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A

CORNELIE SCHEFFER

Nous avom vu ensemble Ephise et Antioche, Phi
lippes et Thessalonique, Athtnes et Corinthe, Colosses 
et LaodicAe. Jamais9 sur ces routes difficiles et pAril- 
leases y je  ne t’entendis murmurery pas plus dans nos 
voyages que dam la libre poursuite du vrai, tu ne mpas 
d it: « Arrite-toi. » A SAleucie, sur les blocs disjoints 
du vieux mdley nous portAmes quelque envie aux 
apdtres qui s’embarquArent Ιά pour la conquAte du 
monde, pleins d'une fo i si ardente au prochain royaume 
de Dieu. Sdrement, ces espArances matArielles immA- 
diates donnaient dam Paction une Anergie que nous 
η*αυοη$ plus, Maisy pour Aire moins arrUAe dam ses 
formes y notre foi au rAgne idial n9en est pas moins

a
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vive.Tout rCest ici-bas que symbole et que songe. 
Descartes avait raison de ne croire ά la rdalitd du 
monde qu’apres s’Stre prouvS Vexistence de Dieu·, Kant 
avait raison de douter de tout jusqu'i ce qu’il edt 
dicouvert le devoir. Notre jeunesse a vu des jours
tristes, et je  jrains que le sort ne nous montre aucun

\

bien avant de mourir. Quelques errmrs dnormes en- 
trainent notre pays aux abimes j ceux it qui on les 

,signale sourient. Au jour des dpreuves, sois pour moi 
ce que tu fus quand nous visitions les sept Eglises 
d’Asie, la compagne fiddle qui ne retire pas sa main 
de celle qu’elle a une fois serrie.

i . •. * j

i
i

■j■ '5 
V

.1
■ f■
'1,”ί
4
i

%

i•t

1
J

I

I

■v

»:·«!)/ :

«

\
l

\

l

1
I
$

•s
.·*

I
1
. i

j
I



V.;

Υ r

ι
νi

V

rr*;..
jTs
·' Α.ΎK-]̂S# .

r<>!
/

W,·*g"
&
Si-
-.i&  -m·m

i

t

\

INTRODUCTION.

CR IT IO VR BUS n o C V H B N T B  Of t tOINAOX.

Les quinze ou seize annies dont ce volume com- 
prend I’histoire religieuse sont, dans 1’kge embryon- 
naire du christianisme, celles que nous connaissons 
le mieux. J6sus et la primitive Eglise de Jerusalem 
ressemblent aux images d’un lointain paradis, per- 
dues dans une brume myst£rieuse. D’un autre cflt£, 
I’arrivie de saint Paul k Rome, par suite du parti 
qu’a pris Γauteur des Actes de clore k ce moment

t

son ricit, marque pour l’histoire des origines chrk- 
tiennes le commencement d’une nuit profonde, dans 
laquelle la lueur sanglante des ffetes barbares de 
Niron et le coup de foudre de l’Apocalypse jettent 
seuls quelque clartA. La mort des apdtres en parti-

h • ?:



IV SAINT PAUL.

culier est enveloppee d’une obscurity impenetrable. 
Au contraire, le temps des missions de Paul, surtout 
de la deuxieme mission et de la troisifeme, nous est 
connu par des documents de la plus grande valeur. 
Les Acles, jusque-lk si 16gendaires, deviennent tout 
& coup assez solides; les demiers chapitres, compo
ses en partie de la relation d’un temoin oculaire, sont 
le seul r6cit compietement historique que nous ayons 
sur les premiers temps du christianisme. Enfm, par 
un privilege bien rare en un pared sujet, ces annees 
nous offrent des documents dates, d’une authenticite 
absolue, une serie de lettres dont les plus impor- 
tantes resistent k toutes les epreuves de la critique, 
et n’ont jamais subi d’interpolations.

Nous avons fait, dans l’introduction du precedent 
volume, l’examen du livre des Actes. Nous devons

I
discuter maintenant, les unes apres les autres, les 
differentes epitres qui portent le nom de saint Paul. 
L’apotre nous apprend lui-meme que dejk de son 
vivant circulaient sous son nom des lettres fausses1; 
il prend souvent des precautions pour prevenir les 
fraudes *. Nous ne faisons done que nous confor- 
mer k ses intentions, en soumettant k une censure

1. I I  T h e s s . ,  i i ,  2 .

2 . II  T h e ss ., h i , 1 7 ;  I  C o r . ,  x v i ,  2 1 ; Col'., iv , < 8 ; G a l„  

vi, 41.

/
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rigoureuse les Merits qu’on nous presente comme 
de Iui.

Ces epitres sont, dans le Nouveau Testament, au 
nombre de q u a to rz e il y faut faire tout d’abord 
deux categories. Treize de ces Merits portent en 
suscription, dans le texte de la lettre, le nom de 
l’apdtre; en d’autres termes, ces lettres se donnent 
elles-ntemes comme des ouvrages de Paul; si bien 
qu’il n’y a pas de choix entre ces deux hypotheses, 
ou que Paul en soit teellement l’auteur, ou qu’elles 
soient l’ouvrage d’un faussaire qui aura voulu faire 
passer ses compositions pour un ouvrage de Paul. 
La quatorzteme epitre, au contraire, celle aux Ηέ- 
breux, n’a  pas de suscription l’auteur entre en 
mattere sans se nommer. L’altribution de cette epitre 
It Paul ne se fonde que sur la tradition.

Les treize epitres qui se donnent elles-memes 
comme etant de Paul peuvent, sous le rapport de 
I'authenticite, e tre  rang6es en cinq classes:

9

i* Epitres incontestables et incontestees; ce sont 
1’epitre aux Galates, les deux epitres aux Corinthiens, 
Itepitre aux Remains;

K. Dans toute la discussion qui va suivre, j ’appelle « suscrip
tion» la premiere phrase, Παύλος, ά*οστολος... etc.; j ’appelle «litre* 
Vindication que lee manuscrits metlent en tMe de chaque 6pltre 
Προ; {’ωμιαίους, Προς Εβραίους, etc.

INTRODUCTION. v



VI SAINT PAUL.

2® Epitres certaines quoiqu’on y ait fait quelques 
objections ; ce sont les deux Epitres aux Thessaloni- 
ciens et l’̂ pitre aux Philippieiis ;

3° Epitres d’une authenticity probable, quoiqu’on 
y ait fait de graves objections; c’est l’dpitre aux 
Colossiens, qui a  pour annexe le billet & Philemon;

4° Epitre douteuse; c’est l’epltre dite aux Eph0- 
siens;

5° fipitres fausses; ce sont les deux ypitres a Ti- 
mothee et l’̂ pitre k Tite.

Nous n’avons rien k dire ici des Epitres de la pre
miere cat6gorie; les critiques les plus syvkres, tels que 
Christian Baur, les acceptent sans objection. A peine 
insisterons-nous meme sur les ypitres de la deuxieme 
classe. Les difficultys que certains modernes ont sou- 
levees contre elles sont de ces soupcons lygers que 
le devoir de la critique est d’exprimer librement, 
mais sans s’y arreter, quand de plus fortes raisons 
Pentrainent. O r, ces trois ypitres ont un caractyre 
d’authenticity qui l’emporte sur toute autre considy- ■ 
ration. La seule difficulty syrieuse qu’on ait yievye 
contre les ypitres aux Thessaloniciens se tire de la 
theorie de l’Antechrist exposee au deuxiyme cha- 
pitre de la seconde aux Thessaloniciens, thyorie 
qui semble identique k celle de ΓApocalypse, et qui 
supposerait par consequent que Neron ytait mort

\
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quand le morceau fut icrit. Mais cette objection se 
laisse r&soudre, comme nous le verrons dans le 
cours du prisent volume. L’auteur de Γ Apocalypse 
ne fit qu’appliquer k son temps un ensemble d’idies 
dont une partie remontait aux origines m6mes de la 
croyance chritienne, et dont Tautre s’y 6tait intro- 
duite vers le temps de Caligula.

Lfepttre aux Colossiens a subi le feu d’objections 
bien plus graves. II est sur que les expressions em- 
ployies dans cette £pitre pour exprimer le r61e de 
Jisus au sein de la Divinit£, comme criateur et pro
totype de toute cr£ation\ tranchent fortementsur le 
langage des ipttres certaines. etsemblent serappro- 
cher du style des icrits attribute k Jean. En lisant 
de tele passages, on se croit en plein gnosticisme*. 
La langue de Ifepttre aux Colossiens sfeloigne de 
celle des ipitres certaines; le diclionnaire est un 
peu different *; le style & plus d'emphase et de

INTRODUCTION· fit

4. Col., i, 45 et suw. 
t .  Comp. Col., n, 1-3.
3. Notez «λτρωρ.ά avec une nuance particular© (i, 49; ι ΐ ,  9 ), 

I'expression τ« κυρίω Χριστή (ill, 24), φανιροΟσθαι (ill, 4) pour III 
παρ&υβία du Christ, les mots composes τηβανί,λογία, I0cXcdpy)9xeia, 

όούα>ρ.ολουλ»ία. L’emploi rare des particules, un goiit remarquable 
pour les entassemcnts de membres de phrase lies entre eux par le 
pronom relatif ou par le nexe participial, quelques antres polite 
luiotismes encore, som peu conformes aux habitudes do Paul.



VIII SAINT PAUL.

rondeur, moins d’61an et de naturel; par moments, 
il est embarrass^, ddclamatoire, surchargd, analogue 
au style des fausses £p!tres k Timoth6e et a Tite. Les 
pens6es sont k peu pr£s celles qu’on peut attendre 
de Paul. Cependant, la justification par la foi n’oc- 
cupe plus la premiere place dans les preoccupa
tions de l’apotre; la thdorie des anges est bien plus 
ddveloppee; les dons commencent & naitre l . La 
redemption du Christ n’est plus seulement un fait 
terrestre; elle s’dtend k l’univers entier*. Certains 
critiques ont cru pouvoir signaler dans plusieurs 
passages soit des imitations des autres dpitres % soit 
le ddsir de concilier la tendance particulidre de Paul 
avec les vues des ecoles diflerentes de la sienne 
(ddsir si Evident chez Γ auteur des Actes), soit le 
penchant a substituer des formules morales et md- 
taphysiques, telles que l’amour et la science, aux 
formules sur la foi et les oeuvres qui, durant le pre
mier siecle, avaient causd tant de luttes. D’autres 
critiques, pour expliquer ce melange singulier de 
choses convenant k Paul et de choses qui ne lui con- 
viennent guere, ont recours a des interpolations, ou

4. Col., i, 16-1». 1
2. Col., i, 20.
3. Col., in , 44, comp, a Gal., m , 28; Col., i i , 5, comp. > 

1 Cor., v, 3.

\
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supposent que Paul confia la redaction de l’bpitre en 
question kTimotMe. II est certain que, quand on 
cherche h fondre cette epitre et aussi celle aux Philip- 
piens dans un ricit continu de la vie de Paul, la 
chose ne rdussit pas tout h fait comme pour les grandes

t
bpitres surement authentiques, ant<5rieures h la capti- 
vit6 de Paul. Pour ces dernteres, Top6ration se fait 
en quelque sorte d’elle-rr.eme; les faits et les textes 
s’embottent les uns dans les autres sans effort et sem- 
blent s’appeler. Pour les ^pitres de la captivit<$, au 
contraire, on a besoin de plus d’une combinaison la- 
borieuse, on doit faire taire plus d’une repugnance1; 
les allies et venues des disciples ne s’arrangent pas 
du premier coup; bien des circonstances de temps 
et de lieu se pr^sentent, si Ton peut ainsi dire, & 
rebours.

Rien de tout cela cependant n’est dbcisif. Si l’£pitre 
aux Colossiens (comme nous le croyons)* est l’ou- 
vrage de Paul, elle fut bcrite dans les derniers temps

INTRODUCTION. iz

4. Πρισ€6τν>ς de Phiiem., 9, έΐοηηβ. II en faut dire aatant des 
projots de voyage, Phil., n, 24; Phiiem., 22 (comp. Rom., xv, 23 
et su iv .; Act., xx, 25, sans oublier les traditions sur le voyage 
de saint Paul en Espagnc). Les salutations, Col., iv, 40, 44, 44; 
Phiiem., 23, 24, embarrassent & quelques 6gards. On est surpris 
aussi de trouver des relations si personnels entre Paul et les 
villes de la valleo du Lycus, ou il n’avait pas fait de s^jour.,

/
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de la vie de Fapfttre, & une date oil sa biographie est 
bien obscure. Nous montrerons plus tard qu’il est 
fort admissible que la th^ologie de saint Paul, qui,

i
depuis les 6pitres aux Thessaloniciens jusqu’k l’epitre 
aux Romains, s ’est si fort developp^e, se soit άένβίορ- 
ρέβ aussi dans l’intervalle de l’̂ pitre aux Romains k 
sa m ort; nous montrerons meme que les plus ener- 
giques expressions de l’£pitre aux Colossiens ne font 
qu’ench6rir un peu sur celles cles 6pitres ant6rieures *. 
Saint Paul £tait un de ces hommes q u i, par leur 
nature d’esprit, sont disposes k passer d’un ordre 
&’id£es k un autre, bien que leur style et leur ma
nure de sentir offrent les traits les plus arret^s. 
La teinte de gnosticisme qu’on trouve dans l’epitre 
aux Colossiens se rencontre, quoique moins carac- 
t6ris£e, dans d ’autres Merits du Nouveau Testament, 
eri particulier dans Γ Apocalypse et dans l’epitre

S

aux H6breux *. Au lieu de rejeter l’authenticit6 des 
passages du Nouveau Testament oil Ton trouve des 
traces de gnosticisme, il faut quelquefois raisonner 
k l’inverse et chercher dans ces passages l’origine

4. Ci-dessous, p. 274 et suiv. Voir surtout Rom., ix, 5; I Cor., 
viii, 6; II Cor., v, 49.
- 2. Apoc., xix, 43; Hebr., i, 2 (Merits dates aveclaplus grande 
precision et posterieurs seulement de trois ou quatre ans a la date 
du Paul aurail ecrit Tepitre aux Colossiens).

> SAINT PAUL.
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des iddes gnostiques qui privalurent au it® sfecle. 
On peut m6me dire, en un sens, que ces idies 
itaient ant^rieures au christianisme, et que le chris- 
tianisme naissant y fit plus d’un emprunt. En somme,

I

ΓέρΠτβ aux Golossiens, quoique pleine de singu
larity  , ne renferme aucune de ces impossibility 
qu’oflfrent les <$pftres k Tite et k Timoth<$e; elle pr0- 
sente m6me beaucoup de traits qui repoussent Thy- 
pothfese d’un faux. De ce nombre est surement sa 
connexit6 avec le billet k Phildmon. Si l’6pttre est 
apocryphe, le billet est apocryphe aussi; or, peu de 
pages ont un accent de sinc£rit6 anssi prononci; 
Paul seul, autant qu’il semble, a pu 6crire ce petit 
chef-d’oeuvre. Les ipitres apocryphes du Nouveau 
Testament, par exemple celles k Tite et k Timothy, 
sont gauches et lourdes; Tipitre k Philemon ne res- 
semble en rien k ces pastiches faslidieux.

Enfin, nous verrons bientdt que l’6pttre dite aux
9

Ephyiens est en partie copi^e de l^pitre aux Golos- 
siens; ce qui semble supposer que le ridacteur de 
fip ltre  dite aux tphesiens tenait bien l’ipttre aux 
Golossiens pour un original apostolique. Notons 
aussi que Marcion, qui fut en g<$n0ral si bien inspiri 
dans la critique des Merits de Paul, Marcion , qui 
repoussait avec tant de justesse les ipttres k Tite 
et k Timothec, admetlait sans objection dans son

■
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XII SAINT PAUL.

recueil les deux epitres dont nous venons de parler1.
. Infiniment plus fortes sont les objections qu’on peut

9

eiever contre Fepitre dite aux Eph6siens. Et d’abord, 
notons que cette designation n’est rien moins que 
certaine. L’̂ pttre n’a absolument aucun cachet de 
circonstance; elle ne s’adresse a personne en parti- 
culier; les destinataires occupent dans la pens£e de 
Paul moins de place que ses autres correspondants 
du moment*. Est-il admissible que saint Paul ait 
6crit a une Eglise avec laquelle il avait eu des rap
ports si intimes, sans saluer personne, sans porter 
aux fi deles les salutations des fibres qu’ils connais- 
saient, et en particulier de Timothee, sans adresser k 
ses disciples quelque conseil, sans leur parler de 
relations anterieures, sans que le morceau presente 
aucun de ces traits particuliers qui forment le carac- 
tkre d’authenticite des autres epitres? Le morceau est

9 9

adress6 a des pai'ens convertis*; or, l’Eglise d’Ephese 
etait en grande partie jud£o-chr6tienne. Quand on 
songe avec quel empressement Paul, dans toutes ses 
Epitres, saisit et fait naitre les pretextes pour parler 
de son ministere et de sa predication, on 0prouve

4. fipiphane, liaer. xlii, 9.
2. Remarquez le »αί ΰαεϊς (Eph., vi, 21), en le rapprochant de 

Col., iv, 7.
3. Eph., i, 44-14; ii, 14 et suiv.; m , 4 et suiv.; iv, 47.
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une vive surprise en le voyant, dans tout le cours 
d’une lettre adressie k ces n^mes Eph^siens, « quc 
durant trois ans il n’a cess6 d’exhorter jour et nuit avec 
larm es,» perdre toutes les occasions qui se prisentent 
k lui de leur rappeler son sijour parmi eux, en le 
voyant, dis-je, se renfermer obstiniment dans la phi- 
losophie abstraite, ou, ce qui est plus singulier, 
dans des formules imouss^es pouvant convenir k la

9
premiere Eglise venue \  Combien il en est autrement 
dans les ipitres aux Corinthiens, aux Galates, aux 
Philippiens, aux Thessaloniciens, m6me dans Tipitre 
k ces Colossiens que pourtant Tap6tre ne connaissait 
qu’indirectement! L’ipttre aux Romains est la seule 
qui k cet 6gard ressemble un peu k la n6tre. Comme 
la n6tre, l’£pitre aux Romains est un expos6 doctrinal 
complet, tandis que, dans les 0pltres adress^es k des

9

lecteurs qui ont recu de lui l’Evangile, Paul suppose 
toujours connues les bases de son enseignement, et 
se contonte d’insister sur quelque point qui a de 
l’k-propos. Comment se fait-il que les deux seules 
lettres impersonnelles de Paul soient, d ’une part, 
une ipitre adress£e k une 6glise qu’il n’avait jamais 1

1. Eph., i, 13,45; n , 14 et suiv.; m , 4-43; iv, 20, etc. Notez 
surtout les passages in, 2; iv, 24, lesquels eupposent que, parmi 
les gens & qui Paul s’adresso, i) oeut e'en trouver qu’i) ne con- 
naisse pas.
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r

vue *, et de Γ autre, une epitre adressee a I’Egliseavec 
laquelle il avail eu les rapports les plus longs et les 
plus suivis?

La lecture de I’epitre dite aux Ephisiens suffirait 
done pour faire soupconner que le morceau en ques-

* J 9
tion n’a pas ete adresse k I’Eglise d’Ephdse. Le t6- 
moignage des manuscrits transforme ces soupcons en 
certitude. Les mots έν Έφέσω, dans le premier verset, 
ont dte introduits vers la fin .du tv* siecle. Le manu- 
scrit du Vatican et le Codex Sinaiticus, tous deux du 
iv® sifccle, et dont l’autoritd, au moins quand ils sont 
d’accord, l’emporte sur celle de tous les autres ma
nuscrits ensemble, n’offrent pas ces mots. Un ma- 
nuscrit de Vienne, celui qu’on designe dans les col
lations des epttres de Paul par le chiffre 67, du xi® 
ou du xii® siecle, les prdsente biffes. Saint Basile 
nous atteste que les anciens manuscrits qu’il a pu 
consulter n’avaient pas ces mots*. Enfin des temoi- 
gnages du hi* siecle prouvent qu’i  cette epoque 
1’existence desdits mots au premier verset dtait in-

4. Si Γ epitre aux Remains a ete circulaire (voir ci-dessous, 
p. lxxh et suiv.), le raisonnement que nous faisons en ce mo
ment n’en est que plus fort.

. 2 . Contre Eunomius, II, 49. Οάτω καί o« προ ήμ&ν παροώλίώχασι
καί ev τοϊς παλαιοί; των αντιγράφων ιύρνίχα(λεν. Ce traite a ete 6βΓ«Ι
I’an 365 k peu pres.
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contTue1. Si ctes lors tout le tnonde croyait que ΓόρΐΙΐΌ
t

dont il s’agit avait έίέ adressde aux Ephdsiens \  
c’itait en vertu du titre, non en vertu de la suscrip- 
tion. Un homme qui, malgrd l’esprit d ’a  priori dog- 
malique qu’il porta souvent dans la correction des 
livres saints, eut souvent des Eclairs de vraie cri
tique, Marcion (vers 150), voulait que I’̂ pitre dite

Ψ
aux Ephisiens Cut ΓέρΠί'β aux Laodicdens dont saint 
Paul parle dans l’£pitre aux Colossiens *. Ce qui par

* t
rait le plus vrai, c est que l’̂ pitre dite aux Eph^siens 
n’a 0t6 adressee k  aucune Eglise diterminne; que, si
elle est de saint Paul, c’est une simple lettre circu-

» 1
laire destin<5e aux Eglises d’Asie composees de paiens 
convertie. La suscription de ces lettres, copides & 
plusieurs exemplaires, pouvait offrir, apr6s les mots 
τοϊς ουσιν, un blanc destine k  recevoir le nom de

4. Orig£ne, passage tir6 d’uno Chainc, clans Tischendorf, Νου. 
Test., T  Edition (Leipzig, 4859), p. 444, note; Tertullien Contra 
Marcion, V, 44, 47 (passages qui supposcnt que ni Marcion ni 
Tertullien n’avaient les mots 4v έφίσω dans leurs manuscrits au* ' t ’ ·
verset4. Sanscela, 4° on ne concevrait pas I’opinion de Marcion; 
2° Tertullien Taccablerait avec ce texto; or, Tertullien combat 
Marcion seulement avec le titre Πρδς έφκχίους et avec Tautorild de 
1’ftglise); saint Jerome, In Eph., i, 4, ou quidam se rapporte sans 
doute a Origene.

2. Voir ci-dessous, p. xxm, note 4.
3. Tertullien, l . c. Coinparez, cependant, fipiph., heer. xm i, 9, 

44, 42; Canon do Muratori, lignes 62-67.
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l’Eglise destinataire. P eu t-^ tre  l’Eglise d’Ephfese 
posseda-t-elle un de ces exemplaires, dont l’editeur 
des lettres de Paul se sera servi. Le fait de trou- 
ver une telle copie a Eph6se lui aura suffi pour 
ycrire en tete Προ? Έφεσίους *. Comme on n^gligea 
de bonne heure de m£nager un blanc aprts ουσιν, la 
SUSCription devint : τοΓς άγίοις τοϊς οΰσιν και πιστοϊς, 
lecon peu satisfaisante*, qu’on aura cru rectifier, au 
ive siecle, en insurant aprfcs ουσιν, conform0ment au 
titre, les mots εν Έφέσω.

Ce doute sur les destinataires de l’epitre dite aux 
Eph^siens pourrait fort bien se concilier avec son 
authenticity; mais la ryflexion critique excite sur ce 
second point de nouveaux soupcons. Un fait qui 
frappe tout d’abord, ce sont les ressemblances qu’on 
remarque entre l’̂ pitre dite aux Ephysiens et 1’epitre 
aux Colossiens. Les deux ypitres sont calquees 1’une 
sur l’autre; des membres de phrase ont passy tex- 
tuellement de l’une h l’autre. Quelle est l’ypitre qui 
a  servi d’original et celle qui doit etre considy- 
ree comme une imitation ? II semble bien que c’est 
l’ypitre aux Colossiens qui a servi d ’original, et que

4. II se peut aussi que cette attribution ait ete le resultat d’une 
conjecture tirde du rapprochement deEph., vi, 24-22, avec II Tim., 
iv, 42.

2. Cf. Rom., i, 7; IL Cor., i, 4 ; ‘Phi!., ι, I.
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c’est I’dpttre dite aux Ephdsiens qui est l’imitation. 
Cette seconde epitre est plus ddveloppde1: les for- 
mules y sont exagdrdes; tout ce qui distingue l’dpitre 
aux Colossiens parmi les dpitres de saint Paul est

9

encore plus prononcd dans l’dpitre dite aux Ephd- 
siens. L’dpitre aux Colossiens est pleine de ddtails 
particuliers; elle a un dispositif qui rdpond bien aux 
circonstances historiques oil elle a du dtre dcrite; 
l'dpitre aux Ephdsiens est tout k fait vague. On 
comprend qu’un catdchisme gdndral puisse etre tird 
d’une lettre particulidre, mais non qu’une lettre par- 
ticulidre puisse dtre tirde d’un catdchisme gdndral. 
Enfm, le verset vi, 21, de l’dpitre dite aux Ephdsiens 
suppose Tdpitre aux Colossiens antdrieurement dcrite*. 
Dds qu’on admet l’dpitre aux Colossiens comme une 
oeuvre de Paul, la question se pose done ainsi qu’il 
su it: comment Paul a-t-il pu passer son temps k con- 
trefaire un de ses ouvrages, k se rdpdter, k faire une

INTRODUCTION. xvn

4. Comp. Eph.,ii, fc Col., i, 43-22, e tk  Col., i i , 42-44; Eph., in , 
4-42, h Col., i, 25-28; Eph., m , 18-49, a Col., ii, 2-3; Eph., iv, 
3-16, & Col., ill, 44; Eph., v, 21-vi, 4, a Col., h i , 18-24; Eph., 
in, 49; iv, 43, a Col., u , 9-40. Au contraire, Eph., iv, 44, et v, 6, 
est moins developpc quo Col., i i , 4-23, ce passage contre lea 
faux docteurs no devant offrir dans uno epitre sans adresse que 
des traits generaux.

2. Row Ορ,ιις; comp. Col., iv, 17.
6
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lettre banale avec une lettre topique et particuliere ?
Cela n’est pas tout a fait impossible; mais cela 

est peu vraisemblable. On diminuera l’invraisem- 
blance d’une telle conception en supposant que Paul 
confia ce soin k I’un de ses disciples. Peut-etre Ti- 
moth^e, par exemple, aura-t-il pris l’6pltre aux Co- 
lossiens pour Famplifier et en faire un morceau 
g6n6ral susceptible d’etre adress6 ktoutes les Eglises 
d’Asie. II est difficile de se prononcer lk-dessus 

_ avec assurance; car il est supposable aussi que 
F6pitre ait et6 composte apr6s la mort de Paul, k 
une epoque ou l’on se mit k rechercher les Merits 
apostoliques, et oil, vu le petit nombre de ces Merits, 
on ne se fit pas scrupule d’en fabriquer de nou- 
veaux en imitant, en melant ensemble, en copiantet 
en delayant des Merits tenus ant&ieurement pour 
apostoliques. Ainsi la seconde Apttre dite de Pierre 
a £t£ fabriqu^e avec la /“ Petri et avec Fepitre de

9

Jude. II serait possible que Fepitre dite aux EphA- 
siens doive son origine au mdme proc6d£ \  Les ob- 4

χνηι SAINT PAUL. ,

4. Comp., par exemplo, Eph., iv, 8, 32; v, 1, a Col.,m, 12-13; 
rimitation est la de tello nature qu’elle ne peut guere convenir 
qu’a un copiste servile. Comp, aussi Eph., ι ν ,Ή,  a I Cor., xn,28; 
Eph , in , 8, a Ϊ Cor., xv, 9; Eph., in , 9, a I Cor., iv, 4; Eph., i, 
20, a Rom., viii, 34; Eph., iv, 4 7 et suiv., a Rom., i, 24 et suiv.; 
Eph.f v*, 47, a I Thess., vf 8.



»

jectiops qu’on adresse k Γέρϋτβ aux Colossiena sous
le rappon de la langue et des doctrines s’adressent
encore plus k celle-ci. L’ipitre aux Eph^siens, pour
le style, s’icarte sensiblement des ^pitres certaines;
elle a des expressions favorites, des nuances qui
n'appartiennent qu’k elle, des mots itrangers k la '
langue ordinaire de saint Paul, et dont quelques-uns
ee retrouvent dans les 6pitres k Timoth^e, k Tite et -
aux Hibreux1; la phrase est diffuse, molle, chargie
de mots inutiles et de r<$p0titions, enchev6tr0e d ’in-
cidentes parasites, pleine de pteonasmes et d’embar-
ras *. Μέπιβ diflS6rence pour le fond des id£es : dans
l’ipitre dite aux Eph&siens, le gnosticisme est tout k

*
fait manifesto *; l'ictoe de l’Egiise, con?ue comme un 
organisme vivant4, y est άένβίορρέβ d’une mantore 
qui reporte I’esprit aux annέes 75 ou 80; l’ex^g&se 
s'&arte dee habitudes de Paul ‘ ; la fapon dont il est 4 5

INTRODUCTION. h i

4 . Διάβολος, σωτήριον, τοίς ίττουρανιοις, τα rrveutxaTixia pour τά 
ιτ/»ύρ.ατα, φωτίζιιν dans )θ sons d’enseigner, οικονομία appliqu£ «tu 
plan divin, construction particuliere de πλττ,ρουσθαι, tort γινώσκοντες, 
βασιλιία του χριστού και θιοΰ, κοσροοκράτορις, etc. La salutation (νΐ, 23- 
24) est in soli to; la vanlerie de m , 4, Test encore plus.

2. Ch. rr et ill surtout.
3. i, 49 et suiv.; ii , 2; in , 9 et suiv., 48-49; iv, 43; vi, 42. 

Comp. Valentin, dans les PhilosopUumena, VI, 34.
4. Voir surtout n , 4-22.
5. Iipli., iv, S-IO; v, 44, Vi, t-si.

«
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parte des « saints apotres1 » surprend; la tlteorie 
du mari age est difterente de celle que Paul expose 
aux Corinthiens*.

II faut dire, d’un autre cete, qu’on ne voit pas 
bien le but et l’int6ret qu’aurait eus le faussaire en 
composant cette ptece, puisqu’elle ajoute peu de 
chose a l’epitre aux Colossiens. II semble d’ailleurs 
qu’un faussaire aurait fait une lettre nettement 
adressie et circonstanctee, comme c’est le cas pour 
les epitres k Timothde et a Tite. Que Paul ait 6crit 
ou dicte cette lettre, il est k peu pres impossible de 
l’admettre; mais qu’on l’ait compos^e de son vivant, 
sous ses yeux, en son nom, c’est ce qu’on ne sau- 
rait declarer improbable. Paul, prisonnier a Rome,

9

put charger Tychique d’aller visiter les Eglises d’Asie* 
et lui remettre plusieurs lettres, l’6pitre aux Colos
siens, le billet h, Philemon, l’epitre, aujourd’hui 
perdue, aux Laodic£ens4; il put en outre lui re-

4. Eph., h i , 5. Le Codex Vaticanus omet άποστολοι; (cf. Col., 
i, 26);mais le Codex Sinaiticus offre ce mot. Comp. Eph., m , 8; 
I Cor., xv, 9, et aussi Eph., n , 20.

2. Eph., v, 22, et suiv. Comp. I Cor·, vn.
3. Col., iv, 7; Eph., vi, 24-22.

-4. Si l’6pitre dite aux fiphesiens etait l’epttre aux Laodiciens 
meniionnee dans Col., iv, 46, on ne comprendrait pas bien que 
eaint Paul ordonn&t aux deux feglises de se prfiter mutuellement 
deux Merits si semblables. En outre, puisque Pepitre adressie aux
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mettre des copies d’une sorte de Iettre circulaire 
o u  le nom de l’Eglise destinataire £tait en blanc, et

9

qui serait l'epitre dite aux Ephisiens1. En passant 
k ilphfcse, Tychique put montrer cctte Iettre ouverte 
aux Ephisiens, et il est permis de supposer que 
ceux-ci en prirent un exemplaire ou en garderent 
copie. La ressemblance de cette epltre g6n0rale avec 
I’ipitre aux Colossiens viendrait, ou bien de ce qu’un 
homme qui icrit plusieurs lettres k quelques jours 
d’intervalle et qui est pr0occup<$ d’un certain nombre 
d’idies fixes retombe sans s’en apercevoir dans les 
mfimes expressions, ou plutfit de ce que Paul aurait 
charg0 soit Timothie* soit Tychique de composer la 
circulaire en calquant l’epitre aux Colossiens et en 
0cartant tout ce qui avait un caractere topique 3. Le

Colossiens, avec Iesquels Paul n'avait pas eu de rapports personnels 
(Col., ii, 4), rcnfermo une partie topique, des salutations, etc., 
pourquoi l dpltre aux Laodic£ens n’en aurait-ello pas? Enfin, on 
n’explique pas comment iv Aac&xiia serait devenu έν έφίσω, ou 
aurait disparu.

4. Καί ύικϊς (vi, J1) s’explique bien akirs.
2. L'absence du nom de Timoth6e dans la suscription de P^pttre 

aux ftph&iens, tandis que ce nom se trouve dans la suscription de 
’epilre aux Colossiens, ainsi que dans les suscriptions des dpltres 
lux Philippiens et a Philemon, conflrmerait cette supposition.

3. Origene fait une hypoth£se analogue pour expliquer lee 
oarlicularit^s de l’epitre aux H0breux. Dans Eus0be, / / .  E.t 
VI, «5.
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passage Col., iv, 16, montre que saint Paul faisait
9

quelquefois porter ses lettres d’une Eglise k une 
autre. Nous verrons bient6t qu’une pareille hypoth^se 
doit 6tre faite pour expliquer certaines particu Iarit6s 
de l’̂ pitre aux Romains. II semble que, dans ses 
dernteres ann£es, Paul adopta les lettres encycliques 
comme une forme d’icrits bien appropri^e au vaste 
minist6re pastoral qU’il avait k remplir. En icrivant 
k  une Eglise, la pens6e lui venait que les choses 
qu’il dictait pourraient convenir k d’autres Eglises, 
et il s’arrangeait pour q(ie celles-ci n’en fussent pas 
privy es. On arrive ainsi k concevoir I^pitre aux 
Colossiens et l’ipltre dite aux Eph^siens dans leur 
ensemble, comme un pendant de l’epttre aux Ro
mains, comme une sorte d’exposition theologique 
d es tin e  k etre transmise eii guise de circulaire aux 
diverses Eglises fondles par l’apdtre. L’ypitre aux
9

Ephesiens n’avait pas le degry d’authenticity de 
l’ypitre aux Colossiens; mais elle avait un tour plus 
gyn6ral; elle fut pr^fer^e. De fort bonne heure, on 
la tint pour un ouvrage de Paul et pour un ^crit de 
haute autority. C’est ce que prouve l’usage qui en 
est fait dans la premifcre ypitre attribuye k Pierre1,

4. Cf. I Petri, i, 4, 2, 3 (Eph., i, 3, 4, 7 ); u , 48 (Eph.,vi, 5); 
in , 4 etsuiv . (Eph.,v, 22 e tsu iv .): m. 22 (Eph., i , iQ et suiv.); 
v 3 (Eph., v, 24).
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opuscule dont Γauthenticity n’est pas impossible, et 
qui est en tout cos de I’&ge apostolique. Partin' lea 
lettres qui portent le nom de Paul, )’<5pitre aux

9

Eph6siens est peut-Gtre celle qui a 6t6 le plus an- 
cienncment cit6e comme une composition de l’ap6tre 
des gentile1.

Restent les deux ipttres & Timoth^e et Tipttre h 
lite . L authenticity de ces irois ipitres souffre des 
difficultes insurmontables. Je les regarde comme des 
pieces apocryphes. Pour le prouver, je pourrais mon- 
trer que la langue de ces trois ycrits n’est pas celle 
de Paul; j ’y pourrais relever une s6rie de tours et 
d’expressions ou exclusivement propres ou particu- 
liferement chers h Tauteiir*, qui, ytant caract6ris-

4. Polycarpe, Epist. ad Phil., c. 4 et c. 42 (peut-Atre inter
pole); Ignace (?), ad Eph., c. 6 (interpote), c. 42; ΐΓόηέβ, Adv* 
hoer, V, u , 3; Clement d'Alex., Cohort, ad gentes, c. 9 ; Strom., 
IV, 8; Tertullien, Adv. Marc., V, 44,47;  Valentin,dans le sPhir 
losophumena, VI, 34; Canon de Muratori, ligne 50.

2. Par exemple, la formule χάρις ίλιος «ίράνιο (cf. II Joh., 3), πισ
τός ό λόγος, <£ιί ασχολία ύγιαίνουσα, λόγοι Ογιαίνοντ*ς, λόγος Ογιτής, ΰγιαίνιιν 
4ν Γ7) πίστιι, βιβηλος, αιρκηχός άνθρωπος, παραθηχνι, ιύσιβιία, ιύσεβώς, 
άνθρωπος θ«οΰ, ζτ,ττίσιις, ίπιφάνιια (ail lieu de παρουσία), σωτάρ appliqu£ 
4 Dieil, ματαιολόγος, ματαιολογία, λογομαχίαι,- λογομαχΰν, χινοφωνιαι 
σωφρονισμός, σωφρόνως, σώφρων, παραιτιΐσθαι, πιριιστασθαι, άστοχιΐν, 
ύπομιμνάσκιι* · παραχολουθιιν rjj £ι$ασκαλία, προσιχοιν, άρνιΐσθαι, χαλά 

Ιργα, ίισπότ*. au lieu de κύριος, etc. La plupart de ces expressions re- 
vieonent souventdans les trois epitres; el lee manquentou sont rare*

j

•i
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tiques, devraient se trouver en proportion analogue 
dans Ies autres. Epitres de Paul, et qui ne s’y trouvent 
pas, au moins en la proportion voulue. D’autres ex
pressions, qui sont en quelque sorte la signature de 
Paul, y manquent. Je pourrais surtout montrer que 
ces Epitres renferment une foule d’inconvenances, soit 
aa regard de Γauteur suppose, soit au regard des 
destinataires supposes Le trait ordinaire des let-

dans les dpltres aulhentiques. Avec un dictionnaireaussi limite que 
Test celui des dcrivains du Nouveau Testament, Ies raisonnements 
comme celui que nous venons de faire ont toujours une grande 
force. Le nombre moyen de fois qu’un mot doit revenir en un 
certain nombre de pages d’un auteur, surtout d’un auteur comme 
saint Paul, est presque fixe. Pareillement, un ensemble de mots 
Strangers a l’vsage d’un dcrivain se donnant en quelque sorte 
rendez-vous dans quelques pages prouve que ces pages ne sont 
pas de l’ecrivain en question. Or, ce qui caracterise justement 
nos ,trois epitres, c’est le retour perpdluel des mdmes mots, mots 
qui ne se trouvent pas ou se trouvent trds-rarement dans les 
autres epitres.

4. Parexemple, les suscriptions solennelles (opposez Philem., 4; 
et pourtant Paul etait moins intime avec Philemon qu’avec Tite 
et Timothde j ; lee developpements ou Paul entre sur son apo- 
stolat (I Tim., i, 44 et suiv.; i i , 7), developpements qui, adresses 
a un disciple, sont tout a fait inutiles; Penumeration de ses vertus 
(II Tim., h i, 40-44); son assurance du salut final (II Tim., iv, 
8; cf. I Cor., iv, 3-4; ix, 27). I Tim., i, 43, est bien sou* ia plume 
d’un disciple de Paul, non sous la plume de Paul lui-mdme. I Tim., 
ii, 2, n’a pas de sens dans les dernieres anodes de Ndron, cela a 
did dcrit aprds I’avdoement de Vespasien. Ibid. , v, 48, on trouve

V
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tres fabriquies avec une intention doctrinale est 
que le fatissaire voit le public par-dessus la t6te du 
pr£tendn destinataire, et icrit k celui-ci des choses 
que celui-ci sait tr^s-bien, mais que le faussaire tient 
k faire entendre au public. Les trois dpitres que nous 
discutons ont k un haut degrd ce caractdre1. Paul, 
dont les lettres authentiques sont si particulidres, si 
precises, Paul, q u i, croyant k une prochaine fin du 
monde, ne suppose jamais qu’il sera lu dans des 
sidcles, Paul serait ici un prdcheur gdndral, assez peu 
prdoccupd de son correspondant pour lui faire des 
sermons qui n'ont aucune relation avec lui, et lui 
adresser un petit code de discipline eccldsiastique en

citd comme γραφτά un passage de Luc, x, 7; or, l’fivangile de Luc 
n’existait pas, au moins comme γραφτά, avant la m ortdePaul. En- 
fin, (’organisation des figlises, la hidrarchie, le pouvoir presby- 
teral et episcopal sont, dans cos epitres, beaucoup plus develop- 
pes qu’il n’est permis do les supposcr, aux dernieres annees do 
la vie de saint Paul (voir Tit., i ,  5 ct suiv., etc.; Timothdo a 
recu les dons spiritucls par rimposilion des main9 du college des 
prdtres de Lystres : I Tim., iv, 44). La doctrine sur le mariago, 
I Tim., li, 46; iv, 3; v, 44 (cf. m , 4, 42; v, 40), est aussi d’un 
4ge plus avance de Tfigliso et paralt en contradiction avec I Cor., 
v i i ,  8 et suiv., 25 et suiv. Le destinataire des dpitres k Tinaothee 
est censd a fcphdso; comment ne trouve-t-on dans ces dpltres au
cune commission, aucune salutation oxpresse pour les £phesiens?

4. Remarquez, par exemple, II Tim., m , 40-44, ou bien I Tim., 
i, 3 et suiv., 20; Tit., i ,  6 et suiv., et la mention de Ponce- 
Pilate, I Tim., vi, 43, etc.
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vue de Pavenir ‘. Mais ces arguments, qui seraient 
k eux seuls d£cisifs, je peux m’en passer. fe ne me 
servirai pour prouver ma thfcse que de raisonn»f 
ments en quelque sorte mat&iels; j ’essayerai de 
d^montrer qu’il n’y a moyen de faire rentrer ces 
0pttres ni dans le cadre connu, ni m£me dans le 
cadre possible de la vie de saint Paul.

Une observation pr£liminaire trfes-importante, c’est 
\% similitude parfaite de ces trois epitres entre elles, 
similitude qui oblige de les admettre toutes trois 
comme authentiques ou de les repousser toutes trois 
comme apocryphes. Les traits particuliers qui les 
apparent profond^ment des autres 4pltres de saint 
Paul sont les mfimes. Les expressions etrang£res k 
la langue de saint Paul qu’on y remarque se trouvent 
£galement dans les trois. Les defauts qui en rendent 
le style indigne de Paul sont identiques. C’est quel
que chose d ’assez bizarre que, chaque fois que saint 
Paul prend la plume pour £crire k  ses disciples, il 
oublie sa faijon habituelle, tombe dans les m6mes 

* lenteurs, les m6mes idiotismes. Le fond des id£es 
donne lieu k  une observation analogue. Les trois 
^pltres sont pleines de vagues conseils, d’exhorta- 

'  tions morales, dont Timoth^e et Tite, familiarises par

4. Observez rinsignifiance du passage I Tim., in, 44-46, qui
cherche a donner ia raison do ces inutiles longueurs.

v
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an commerce de tous les jours avec les idees de 
Ifap6tre, n’avaient nul besoin. Les erreurs que Γοη y 
combat sont toujours une sorte de gnosticisme *. La 
preoccupation de 1’auteur dans les trois epitres ne 
varie pas; on sent le soin jaloux et inquiet d’une 
ortbodoxie dejk ίοπηέβ et d’une hierarchie dejh, d6- 
νβίορρέβ. Les trois ecrits se repfctent parfois entre eux1 
et copient les autres epitres de Paul *. Une chose est 
certaine, c’est que, si ces trois epitres ont ete icrites 
sous la dict^e de Paul, elles sont d’un m6me periode 
de sa v ie4, d’un periode separe par de longues 
annees du temps oil il composa les autres epitres. 
Toute hypothese qui mettrait. entre les trois epitres en 
question un intervalle de trois ou quatre ans, par 
exemple, ou qui placerait entre elles quelqu’une des 
autres epttres que nous connaissons, doit 6tre re- 
poussee. Pour expliquer la similitude des trois epitres 
entre elles et leur dissemblance avec les autres, il

4. Notez ψινίωνύρκ» γνώσιως. I Tim., VI, 20.
2. Comp. I Tim., i, 4; iv, 7; II Tim., 11, 23; Tit., m , 9 ; 

— I Tim., in, 2 ; Tit., i, 7 ; — I Tim., iv, 4 et euiv.; II Tim., 
in, 4 et eu iv .; — I Tim., n , 7; II Tim., i, 44. Notez I’analogie 
de P«3»tr0o en matiere, I Tim., i, 3, e tT it., i, 5.

3. If Tim., i ,3  (Rom., i, 9), 7 (Rom., vm , 4 5 );n ,'2 0  (Rom., 
ix, 24); iv, 6 (Phil., i, 30; n , 47; in, 42 et euiv.).

4. Remarquez que Timolh6e eat jeune dans les deux 6pttrp§ 
qui lui sont a d re s se e s  I Tim., iv, 42; II Tim., n , 22.
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n’y a qu’une hypothfese possible, c’est de supposer 
qu’elles ont ίίέ  ecrites en un espace de temps assez 
court, et longtemps aprfcs les autres, k une 6poque 
oil toutes les circonstances qui entouraient l’apotre 
itaient chang6es, oil il avait vieilli, oil ses id6es et 
son style s’£taient modif^s. Certainement on r6ussi- 
rait k prouver la possibilite d’une telle hypothese, 
qu’on n’aurait pas r^solu la question. Le style d’un 
homme peut changer; mais, du style le plus frap- 
pant et le plus inimitable qui fut jamais, on ne passe 
pas k un style prolixe et sans vigueur‘ . En toutcas, 
une telle hypoth&se est formellement exclue par ce 
que nous savons de plus certain sur la vie de Paul. 
Nous allons en fournir la dimonstration.

La premiere Spitre k Timoth£e est celle qui offre 
le moins de traits particuliers, et cependant, fut-elle 
seule, on ne pourrait encore lui trouver une place dans 
la vie de saint Paul. Paul, quand il est cense 6crire 
cette £pitre, a quitt6 Timoth^e depuis peu de temps, 
puisqu’il ne lui a pas dcrit depuis son depart (i, 3). 
L’ap5tre a quitte Timothee k Ephese. Paul a c e  
moment partait pour la Macedoine; n’ayant pas le 
temps de combattre les erreurs qui commencaient 4

4. Lamennais surement changea beaucoup; son style neantnoins 
garda toujours la plus parfaite unite.
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k se rtSpandre dans Ephese, et dont les chefs etaient 
Hymence et Alexandre ( i, 2 0 ) ; Paul a laiss6 Ti
mothee afin de ccmbattre ces erreurs. Le voyage 
que fait saint Paul sera de courte d u rie ; il compte 
revenir bientot k Ephese (in, l/i-1 5 ; iv, 13).

Deux hypotheses ont ete propos0es pour faire 
rentrer cette ipitre dans la contexture de la vie de 
Paul telle qu’elle est fournie par les Actes et con
firmee par les epitres certaines. Selon les uns, le

9

voyage d’Ephkse en Macedoine qui a  separe Paul 
et Timothee est celui qui est raconte dans les 
Actes, xx, 1. Ce voyage a lieu dans la troisieme 
mission. Paul est reste trois ans k Ephese. II part 
pour revoir ses Eglises de Macedoine, puis celles 
d’Achaie. C’est, d it-on , de Macedoine ou d’Achaie*

9

qu’il ecrit au disciple qu’il a laisse a Ephese avec 
ses pleins pouvoirs. Cette hypothese est inadmis
sible. D’abord les Actes nous apprennent (x ix , 22) 
que Timothee avait devance son maitre en Mace
doine, oil en effet saint Paul le rejoint (II Cor., 
1 , 1 ) .  Et puis e s t- il vraisemblable que, presque

9

au Iendemain de son depart d’Ephese, Paul ait dCi 
faire k son disciple les recommandations que nous 
lisons dans la premiere k Timothee? Les erreurs 
qu’il lui signale, lui-meme avait pu les combattre. 
Le tour du verset I Tim., i .  3. ne convient nulle-
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ment k un homme qui est parti d’Ephise apr& an 
long sejour. En outre, Paul annonce l’intention de 
revenir k Ephese (iii , 1/j.; rv, 1 3 ); or Paul, en 
quittant Ephise, avait l’intention arretie d’aller & 
Jerusalem sans repasser par Ephise1 (Act., xix, 21; 
xx, 1, 3, 1 6 ; I Gor.> xvi, 4 ; II Cor., i ,  1 6 ‘ ). 
Ajoutons que, si Ton suppose l’ipitre ecrite A ce 
moment, tout y est gauche; le difaut des lettres 
apocryphes, qui est de ne rien apprendre de pricis, 
1’aulcur exposant k son correspondant fictif des 
choses au courant desquelles celui-ci devrait itre ,

. un tel difaut, d is - je , y est porti jusqu’4 la nausie.
Pour iviter cette difficult^ et surtout pour expli- 

quer l’intention annoncie par Paul de revenir a 
fiphise, on a eu repours k un autre systime. On a  
supposi que le voyage de Macidoine du verset 
I Tim., i ,  3, est un voyage, non raconte par les 
Actes, que Daul aurait fait durant ses trois ans de 
sejour k Ephise. II est certes permis de croire que 
Paul ne fut pas toutce temps sidentaire. On suppose 
done qu’il fit une tournie dans l’Archipel, et par 14,

4. Voir ci-dessous, p. 449 et suiv. II n’y a pas de moment de la 
vie de Paul ou nous sachions mieux ses plans de voyage. Paul, i) 
est vrai, modifia plusieurs fois son itineraire; mais il ne vana 
jamais dans son intention de ne pas repasser par fephese} et cola 

• est tout simple : il venait d'y passer trois ans.
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du mime coup, on crie un anneau pour rattachei 
l’ipitre k Tite d’une fagon plus ou moins plausible k 
la vie de Paul. Nous ne nions pas la possibility 
d’un tel voyage, quoique le silence des Actes soit 
bien une difficulty; mais nous nions quon sorte par 
1 k des embarras que prisente la premiere k Timo- 
thie. Dans cette hypothise, on comprend moins 
encore que dans la premiere le tour du verset i , 3. 
Pourquoi dire k Timothie ce qu’il sait bien? Paul 
vient de passer un ou deux ans k Ephise; il y 
reviendra bientftt Que signifient ces erreurs qu’il 
dicouvre tout k coup au moment du d ipart et pour

_ ψ

lesquelles il laisse Timothie k Ephise? Dans ladite 
hypothise, d’ailleurs, la premiire k Timothie aurait 
yty icrite vers la mime ipoque que les grandes 
ipitres authentiques de Paul. Quoi! c’est au lende- 
main de i’ipitre aux Galates et & la veille des ipltres 
aux Corinthiens que Paul aurait icrit une aussi molle 
amplification ? Il aurait quitti son style habituel. en

φ
sortant d’E p h tse ; il I’aurait retrouv£ en y ren- 
trant, pour 6crire lee lettres aux Corinthiens, sauf, 
quelquee annies a p r ts , k reprendre le style du 
pr^tendu voyage pour icrire au m6me Timoth^e! La  

deuxikme k Timoth^e, de 1’aveu de tout le monde, 
ne peut avoir ite  icrite avant I’arrivie de Paul pri- 
suuuier a Rome. Done, il se serait ecouli plusieurs
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annees entre la premiere k  Timoth^e et celle k  Tite 
d’une part, et la deuxibme k Timothee d’autre part. 
Cela ne se peut. Les trois Merits se copient l’un 
1’autre; or, comment supposer qu’k cinq ou six ans 
d’intervalle, Paul, 6crivant k un ami, fasse des em- 
prunts k de vieilles lettres? E st-ce  Ik un proc6d£ 
digne de ce maltre en Part epistolaire, si ardent, 
si riche en id£es? La seconde hypothkse, comme la 
premiere, est done un tissu d’invraisemblances. Le 
verset I Tim., i ,  3, est un cercle d’oii l’apologiste ne 
peut sortir; ce verset cr6e une impossibilit6 dans la 
biographie de saint Paul. II faudrait trouver une cir- 
constance oil Paul allant en Macedoine n’aurait fait

f ,
que toucher k  Ephkse; cette circonstance n’existe 
pas dans la vie de saint Paul avant sa prison. 
Ajoutons que, quand Paul est cense £crire l’̂ pitre 
en question, 1’Eglise d’Ephese possMe une organi
sation complete, des anciens, des diacres, des dia- 
conesses1; cette Eglise oifre meme les oh6nomknes 
ordinaires d’une communaut£ d£jk vieille, des schis- 
mes, des erreurs8; rien de tout cela ne convient aux 
temps de la troisieme mission8. Si la premiere a

4. I Tim., hi, 45; v, 9, 47, 49-20.
2. I Tim., i.
8. Notez, en parliculier, Act., xx, 29 et suiv., oil lea erieurs 

eont montrees dans l’avenir.
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Timothie est de Paul, il faut la rejeter dans un 
piriode hypothetique de sa vie, postirieur k sa pri
son et en dehors du cadre des Actes. Cette hypo- 
these itant aussi celle oil conduit Pexamen des deux

t

autres ipitres dont nous avons ii parler, nous en 
riservons Pexamen pour plus tard.

La seconde ipitre k Tifnothie prisente beaucoup 
plus de faits que la premiere. L’apotre est en prison, 
ividemment k Rome (i, 8, 12, 16, 1 7 ; i i , 9-10). 
fimothie est k Ephise ( i ,  16-18; i i , 17 ; iv, 14- 
15, 19), oil les mauvaises doctrines continuent k 
pulluler, par la faute d’Hyminie et de Philetus ( i i , 

17). I ln ’y a pas longtemps que Paul est k Rome et 
en prison, puisqu’il donne k Timothie comme des 
nouvelles certains details sur une tournie de PArchi- 
pel qu’il vient de faire : k Milet, il a laissi Trophime 
malade (iv, 20); k Troas, il a laisse des objets 
cliez Carpus ( iv, 1 3 ); Eraste est resti k Corinthe 
(iv, 20). A Rome, les Asiates, entre autres Phy- 
gelle et Hermogine, Pont abandonne ( i ,  1 5 ). Un 
autre Ephisien, au contraire, Onisiphore, un de 
ses anciens amis, itant venu 4 Rome, Pa ch e rc h i, 
Pa trouvi et Pa soigne dans sa captiviti (i, 16-18). 
L*ap6tre est plein du pressentiment de sa fin pro-, 
chaine (iv, 6 -8 ). Ses disciples sont loin de lui s 
Dimas Pa quitte pour suivre ses in tirits  mon
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dams, il est parti pour Thessalonique (iv, 10); Cres
cent est all£ eil Galatie ( ibid.) , Titus en Dalmatie 
(ibid.); Paul a envoys Tychique a Ephfese (iv, 12); 
Luc seul est avec lui (iv, 11). Uh certain Alexandre,

9
ouvrier en cuivre, d’Ephese, lui a fait beaucoup de 
peine et une vive opposition; cet Alexandre est de- 
puis reparti pour Eph&se* (iv, j/t-15 ). Paul a d£ja 
comparu devant Γ autorite romaine; dans cette cont- 
parution, personne ne la  assiste (iv, 16); ihais 
Dieu l’a aide et l’a arrache de la gueule du lion (iv, 
17). En consequence, il prie Timoth6e de venir 
avant Thiver (iv, 9, 21), et d’amener Marc avec 
liii (iv, 11). Il lui donne en me me temps une com
mission, c’est de lui apporter l’etui a livres, les 
livres et les feuillets de parchemin qu’il a laiss6s a 
Troas clidz Carpus (iv, 13). II lui recommande de 
saluer P risca , Aquila et la maison d’Onesiphore 
(iv, 19). Il lui envoie les saluts d’Eubule, de Pu- 
dens, de Linus, de Claudia et de tous les fibres 
(iv, 21).

Cette simple analyse suffit pour reveler d’etrariges 
incoherences. L’apotre est a Rome; il vient de faire 
un voyage de 1’Archipel, il en donne des nouvelles 
k Timothee comme s’il ne lui avait pas ecrit depuis 
ce voyage; dans la m§me lettre, il lui parle de sa 
prison et de son proces; Direz-vous que ce voyage
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de FArcliipel esl le voyage de Paul cap Li f, racontd 
dans les Acles ? Mais, dans ce voyage, Paul ne tra- 
versa pas PArchipel; il ne put alter ni a Milet, ni k 
TroaLs, ni surtout k Corinthe, puisque, k la hauteur 
de Cnide, la ternp&e chassa le navire sur la Cr6te, 
puis silt* Malte. — Dira-t-on que le voyage eti ques
tion est le dernier voyage de saint Paul libre, son 
voyage de retour k Jerusalem, en compagnie des 
deputes charges de la cotisation? Mais Timothie <Hait 
dfe ce voyage, au ilioins depuis la Macedoine (Act., 
XX, 4 ) .  Plus de deux ans s ’icoulferent entre ce 
voyage et Parrivie de Paul k Rome (Act., xxiv, 27). 
Concoit-on cjue Paul raconte k Timothie comme des 
nouveautis des choses qui s’itaient passies en sa 
prisence il y avait si longtemps, quand, dans Finter- 
valle, ils aVaient v<$cu ensemble et s’dtaient k peine 
qu ittis1? Loin d’etre reste malade k Milet,Trophime 
suivit Fapfitre k Jirusalem, et fut cause de son 
arrestation (Act., Xxi, 29). Le passage II Tim., iv, 
4(M l, compar£ k Col., iv, 1 0 ,1 4 , et k Philem., 2ft, 
forhie une contradiction non moins grave. Si D6mas 
a quitti Paul quahd celui-ci <5crit la secondc a Ti- 
mothie, cette ipitre est post^rieure k Pipltre aux 
Colossietts et k F0pltre k Philemon. En 6crivant ces

4. frill., v, 4: i i , 49; Col., i ,4;  Philom., 4; Hobr., xm, 13,
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deux derniires epitres, Paul a Mare aupris de lui; 
comment, ecrivant la deuxiime a Timothee, peut-il 
done dire : « Prends Marc et am ene-le avectoi; 
car j ’ai besoin de lui pour le d iaconat»? D’un autre 
cote, nous l’avons etabli, il n’est pas loisible de se- 
parer les trois lettres; or, de quelque facon qu’on 
s’arrange, il y aura toujours trois ans au moins 
entre la premiere et la seconde a Timothee, et il 
faut placer entre elles la seconde aux Corinthiens 
et l’epitre aux Romains. Un seul refuge reste done· 
ici comme pour la premiere k Timothee, e’est de 
supposer que la seconde k Timothee fut ecrite dans 
une prolongation de la vie de l’apotre dont les Actes 
ne parleraient pas. Cette hypothese serait demon- 
tr ie  possible, qu’une foule de difficultes inherentes k

9

l’epitre resteraient encore. Timothee serait a Ephese, 
et (iv, 12) Paul dirait sechement : « J ’ai envoye 
Tychique a Ephese » , comme si Ephese n’etait 
pas le lieu du destinataire. Quoi de plus froid que 
le passage II Tim., h i , 1 0 -1 1 ?  quoi meme de 
plus inexact? Paul ne s’adjoignit Timothee qu’k la 
deuxieme mission; or, les persecutions que Paul 
subit a Antioche de Pisidie, h Iconium, k Lystres 
avaient eu lieu dans la prem iire i. Le vrai Paul icri-

4. Παρηκολούθνισάς (aou implique que Timothee a efce temoin ocu-
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vant k Timothie aurait eu bien d’autres ipreuves 
communes it lui rappeler; ajoutons qu’il n’eut pas 
perdu son temps it les lui rappeler. Mi lie invrai- 
semblances se dresseraient de tous les c o tis ; mais 
il est inutile de les discuter, car l’hypothise elle- 
m6me dont il s’agit et d’apres laquelle notre ipitre 
serait postirieure it la comparution de Paul devant 
le conseil de Niron, cette hypothise, dis-je, doit 
6tre icartie , comme nous le montrerons quand nous 
aurons fait entrer k son tour l’ipitre k Tite dans le 
dibat.

Quand Paul icrit l’ipitre it Tite, celui-ci est dans 
l’ile de Crite (i, 5). Paul, qui vient de visiter cette 
ile et a i t i  fort micontent des habitants (i, 12-13), 
y a laissi son disciple pour achever Γ organisation

9

des Eglises et pour aller de ville en ville itablir des 
presbyleri ou episcopi ( i , 5 ). Il promet & Tite de 
lui envoyer bientot Artimas et Tychique; il prie son 
disciple de venir, d is qu’il aura recu ces deux frkres, 
le rejoindre k Nicopolis, oil il compte passer 1'hiver 
(hi, 12). L’apdtre recommande ensuite k son dis
ciple de faire honorablement la conduite k Zinas et k 
Apollos, et d’avoir grand soin d’eux (iu, 13).

la ire do ces fails, et y a eto m£le. Kn efict, pourquoi I’ecrivain 
choisit- il pour exemple les eprcuves de Paul cn Gaiatic. sinoc 
parce qu’il sail quo c’est la le pays de Timothee?



I

Cette fois encore, c’est k chaque phrase que les 
difficult£s se pr6sentent. Pas un mot pour les fideles 
cr^tois, rien qu’une duret£ injurieuse et inconvenante 
( i, 12-13); — nouvelles declamations contre des

F

erreurs dont l’existence dans des Eglises r^cemipent 
fondles ne se concoit pas (1,1 0  et suiv.), erreurs que 
Paul absent voit et connait mieux que Tite qui est 
sur les lieux; — details qui supposeraient le chris- 
tianisme d£jk ancien et com plem ent άένβίορρέ dans - 
Pile ( i, 5 - 6 ) ;  — recommandations triviales, por- 
tant sur des points trop clairs. Une telle epitre 
aurait et6 bien inutile k Titus; pas un mot de tout 
cela qu’il ne dut savoir par coeur. M ais ce n’est pas 
par des inductions de convenance, c’est par des 
arguments directs qu’on peut montrer le caract6rp 
apocryphe du document dont il s’agit.

Si Ton veut rattacher cette lettre k la periode de 
la vie de Paul connue par les Actes, on eprouve les 
memes difTicult6s que pour les pr£cedentes. Selon les 
Actes, Paul ne touche en Cr6te qu’une fois, et cela 
dans son naufrage; il n’y fait qu’un tr6s-court sdjour; 
durant ce sejour, il est captif. Ce n’est surement pas 
k ce moment-lk que Paul a pu commencer k fonder 
des Eglises dans File. D’ailleurs, si c’6tait au voyage 
de Paul captif que se rapportait Tit., i , 5, Paul 
quand il £crit serait prisonnier k Rome. Comment

l %
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peut-il dire, de sa prison de Rome, qu’il a retention 
d’aller passer l’hiver k Nicopolis? Comment ne fait-il 
pas, selon son habitude, quelque allusion k son 0tat 
de prisonnier?

Une autre hypothfese a έϊ6 tent<$e. On a essay6
I

de rattacher I’une k (’autre l’cpitre k Tile et la 
premiere k J im o th ie ; on a suppose que ces deux 
epitres <5taient le fruit du voyage ipisodique que 
saint Paul aurait fait durant son stijour k Ephfcse. 
Quoique cette hypoth^se ait bien pen suffi pour 
expliquer les diflicullis de la premifere iaTimoth£e* 
reprenons-la pour voir si Tipitre a Titr \ii apporte 
quelque appui.

9

Paul est k Ephese depuis un an ou deux. Pendant 
Γ<Ηό, il forme le projet d’une tournee apostolique, 
dont les Actes n’auraient pas parte. II laisse Timoth6e

9 9

k Ephfese et prend avec lui Titus et les deux Eph6- 
siens Artemas et Tychique. II va d ’abord en Mac6- 
doine, puis de \k en Crfcte, oil il fonde quelques

r

Eglises. Il laisse Titus dans Tile en le chargeant de 
continuer son oeuvre, et se rend a Corinthe avec Ar
omas et Tychique. Il y fait la connaissance d’Apol-
los, qu’il n’avait pas encore vu, et qui itait sur le 
point de partir pour Ephfcse. II prie Apollos de se 
d6tourner un peu de son chemin pour passer par la 
Crete, et porter a Titus Tepltre qui nous a (He conser-



)

vee. Son plan k ce moment est d’aller en Epire et 
de passer I’hiver k Nicopolis. II mande ce plan k 
Titus, lui annonce qu’il lui enverra en Crkte Art^mas 
et Tychique, et le prie, aussitot qu’il Ies aura viis, de 
venir le rejoindre a Nicopolis. Paul fait alors son 
voyage d’Epire. II ecrit d’Epire la premiere k Timo- 
thee , et charge Artemas et Tychique de la porter; 
il leur enjoint toutefois de passer par la Crete, afm 
de donner en meme temps a Titus le signal de 
venir le rejoindre k Nicopolis. Titus se rend a Nico
polis ; 1’apotre et son disciple retournent ensemble a
9

Ephkse.
Avec cette hypoth&se, on se rend compte d’une 

facon telle quelle des circonstances de l’dpitre k Tite 
et de la premiere k Timothee. II y a p lu s: on obtient 
deux avantages apparents. On croit expliquer les pas
sages des 6pitres aux Corinthiens d’oii il semble, au 
premier coup d’oeil, resulter que saint P au l, venant 
a Corinthe k la fin de son long s6jour k Ephese, y 
vint pour la troisikme fois (I Cor., xvi, 7 ; II Cor., 
ii, 1 ; xii, \li, 21 ; xiii, 1 ) ;  on croit aussi expliquer

9
le passage oirsaint Paul pretend avoir prech£ l’Evan- 
gile jusqu’en Illyrie (Rom., xv, 19). Les avantages 
n’ont rien de solide1, et que de blessures k la vrai-

XI SAINT PAUL.

4. Voir ci-dessous, p· 450-454, note, et p. 492-493, note. M&me
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semblance on fait pour les obtenir! D’abord, ce p ri-  
tendu voyage episodique, si court que l’auteur des 
Actes n’aurait pas juge k propos d’en parler, aurait 
i t i  trfes-considirable, puisqu’il aurait renfermi un 
voyage en Macedoine, un voyage en Crete, un s i-  
jour k Corinthe, un hivernage k Nicopolis. Cela ferait 
pris d’un an. Comment alors Γ auteur des Acles dit-il

9

que le sijour de Paul k  Ephise fut continu durant 
trois ans (Act., xix, 8, 10; xx , 31 *) ? Ces expres
sions n’excluraient pas sans doute de petites absences, 
mais elles excluent une sirie de voyages. En outre, 
dans Thypothise que nous discutons, le voyage de 
Nicopolis aurait eu lieu avant la seconde epitre aux 
Corinthiens *. Or, dans cette ipitre, Paul diclare que 
Corinthe est, k  la date oil il icrit, le point extreme

en admetlant que μ.·χρί τ©0 Ιλλυρικού implique que Paul a ete tres- 
pr£s de l’lllyrie, le fait qu’il aurait h Nicopolis n’avance en rien 
la question. ί ’ίλλυριχον, en quelque sens qu’on prenne lem ot, no 
descendait pas plus bas que les monts Acrocerauniens. L’fipiro n’a 
jamais fait partie, au moins dans les temps du haut empire, de la 
province d’lllyrie ni de Γίλλυρικον en aucun sens. La province pr6- 
torienne d'Illyria juxta Epirum, haute Albanie actuello (Strabon, 
XVII, in, 25), avail pour limites les monts Acrocerauniens, le 
mont Scardus et le Drilo. A Bdree, Paul dtait plus pr5s de l’lllyrio 
qu’il ne Petit 0te k Nicopolis.

4. Τριιτίαν νύκτα και χυ.ίραν ούκ ίπαυσάριτ,ν ρ,ιτά δακρύων νουΟιτών ίνa 

Ικαατον.

%, Voir ci-dessoue, ρ. 430 el suiv·
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de ses missions vers l’ouest*. Enfin l’itin6raire qqe 
Ton trace du voyage de Paul est pea natqrel. Paul 
va d’abord en Macidoine, le texte est formel (I Tim., 
l ,  3 ) ,  et de lk il se rend en Crkte. Pour aller de 
Macedoine ei: Crete, Paul aurait du passer en cabo-

f ,
tant, ou a Ephese, auquel cas le verset I Tim., i, 3, 
est denue de sens, ou. k Corinthe, auquel cas on ne 
concoit pas quTl ait besoin d’y revenir tout de suite 
aprks. Et comment Paul, voulant faire un voyage 
d’Epire, parle-t-il de l’hivernage qui doit le termi
ner, et non du voyage lui-meme? Et ce sdjour k 
Nicopolis,· comment n’en saurioqs-nous pas quelque 
chose d ’ailleurs ? Supposer qu’il s’agit lk de Nicq- 
polis en Thrace; sur le Nestus, ne ferait qu’augmen- 
ter l’embarras, et n’aurait aucun des avantages ap- 
parents de 1’hypothese ci-dessus βχροεέβ. Quelques 
ex^gktes croient lever la difficulte en modifiant un 
peu 1’itineraire exige par cette hypothkse. Selon eux, 
Paul irait d’Ephkse en Crkte, de lk k Corinthe, puis 
k Nicopolis, puis en Macedoine. Le fatal verset 
I Tim., i, 3, s’y oppose. Supposons une personne 
partant de Paris, avec l’intention de faire une tour
nee en Angleterre, sur les bords du Rhin, en Suisse, 
en Lombardie. Cette personne, arrivee k Cologne,

«. If Cor., x , 14-16.

I J

<
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icrira-t-elle & un de ses amis de Paris : « Je vous 
ai quitte k Paris, partant pour la Lombardie... » ϊ  
La conduite de saint Paul, dans toutes ces supposi
tions, n’est pas moins absurde que son itin^raire* Le 
voyage de Tychique et,d’Artemas en Cr6te n’est pas 
justify. Pourquoi Paul ne donnait-il pas k Apollos 
une lettre pour Tim othie1 ? Pourquoi se r0servait-il 
de lui icrire par Tychique et Artemas ? Pourquoi ne 
fixait-il pas dbs lors k Tite le terme oil il devait 
venir le rejoindre, puisque ses projets ilaient si ar- 
rStes? Ces voyages de Corinthe k Ephfese, s’effectuant 
tous par la Cr6te pour les besoins de rapolog£tique, 
sont bien peu naturels. Paul, en cette hvpoth6se du 
voyage episodique, de quelque fa^on qu’on en dresse 
l’itin<5raire, donne et retient sans cesse; il fait des 
actes qu’il n’dpuise pas; il ne tire de ses demarches 
qu’une partie de leur fruit, gardant pour de futures 
occasions ce qu’il pouvait tr6s-b ien  faire sur-le- 
champ. Quand il s’agit de* ces ipitres, il semble que 
les lois ordinaires de la vraisemblance et du bon 
sens sont renvers6es.

Tous les essais pour faire rentrer les 6pitres k Tite 
et k Timoth6e dans le cadre de la vie de saint Paul

4. I Tim., i , 3 ,  suppose quo Paul £crit a son disciplo pour la 
premiere Ibis dcpuis son depart d’£ph0se.
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trace par les Actes sont done entachfe de contradic
tions insolubles. Les epitres authentiques de saint 
Paul s’expliquent, se supposent, se p^netrent les 
unes les autres; les trois epitres dont il s’agit feraient 
un petit cercle k part decoupe & l’emporte-piece; et 
cela serait d ’autant plus etrange que deux d’entre 
elles, la premiere a Timothee et celle a Tite, tombe- 
raient juste au milieu de ce tourbillon d’affaires si 
bien suivies, si bien connues, auxquelles se rappor- 
tent l’epitre aux Galates, les deux aux Corinthiens, 
celle aux Romains. Aussi plusieurs des exegetes qui 
defendent 1’authenticite de ces trois epitres ont-ils 
eu recours a une autre hypothese. Ils pretendent 
que ces epitres doivent etre placees dans un periode 
de la vie de I’apotre dont les Actes ne parleraient 
pas. Selon eux, Paul, apres avoir comparu devant 
Neron, comme les Actes le supposent, fut acquitte, 
ce qui est fort possible, meme probable. Rendu a la 
liberty, il reprend ses courses apostoliques, et va en 
Espagne, ce qui est probable encore. Selon les cri
tiques dont nous parlons, Paul, dans cette periode 
de sa vie, ferait un nouveau voyage dans l’Archipel, 
voyage auquel appartiendrait la premiere epitre a 
Timothee et l’epitre a Tite. II reviendrait de nouveau 
k Rome; la, il serait prisonnier pour la seconde fois, 
et, de sa prison, il ccrirait la deuxieme a Timothee.
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|  Tout cela, il faut l’avouer, ressemble bien au 
|  systime artificiel de defense d’un accusi qui, pour 
1 ripondre k des objections, est obligi d’imaginer un
1 ensemble de fails qui ne se rattache k rien de connu.
I Ces hypotheses isolies, sans ipaulement ni arrache- 
J ment dans ce que Ton sait d ’ailleurs, sont en justice 
j · le signe de la culpability, en critique le signe de
3

Tapocryphe. Mime en accordant la possibility de ce 
f nouveau voyage dans I’Archipel, on aurait encore 

une peine infinie k faire concorder les circonstances 
0 , des trois ipitres; les allies et les venues seraient 

- tris-peu justifiies. Mais une telle discussion est 
inutile; il est ivident, en eflet, que Γ auteur de la 

1 ·;■ seconde k Timothie entend bien parler de la cap- 
I ; tiviti mentionnie par les Acles, et k laquelle se
ji ’ rapportent les epitres aux Philippiens, aux Colos-

siens et k Philimon. Le rapprochement de II Tim., 
iv, 9-22, avec les finales des ipitres aux Colossiens 

j||f. et k Philimon le prouve. Le personnel qui entoure 
A  1 apfitre est k peu pris identique dans les deux cas. 
j f l l  La captiviti du sein de laquelle Paul est cense 
j icrire la seconde k Timothie finira par une libira- 

3*- tion (II Tim., iv, 17-18); Paul, dans cette ipftre,
i
-fi est plein d’espirance; il midite de nouveaux des-

.r Λ
if? seinset est prioccupi de la pensee qui le remplit en 
.*·£ eliet pendant toute sa premifere (et unique) captiviti,
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accomplir la predication 6vangeiique, pr6cher le 
Christ k toutes les nations et en particulier aux peu- 
ples de Γextreme Occident1. Si les trois epitres en 
question etaient d’une date si avanc^e, on ne conce- 
vrait pas comment Timoth^e y serait totijours traite 
en jeunehomme. Nous pouvons, d’ailleurs, prouver 
directement que ce voyage de l’Archipel, posterieur 
au s'6jour de Paul k Rome, n’a pas eu lieu. Dans un 
tel voyage, en effet, saint Paul aurait touche k Milet 
(II Tim., iv, 20). Or, dans le beau discours que 
1’auteur des Actes prete k saint Paul passant par 
Milet k la fin de sa troisikme mission, cet auteur fait 
dire k P au l: « Je sais que vous ne verrez plus mon 
visage, vous tous parmi lesquels j ’ai passe, annon- 
$ant le royaume * ». Et qu’on ne dise pas que saint 
Paul a pu se tromper dans ses previsions, changer 
'd’avis *, et revoir une Eglise k laqiielle il croyait 
avoir dit adieu pour toujours. Lk n’est pas la ques
tion. Peu nous importe que Paul ait prononce ou non

\ .  Comp. Col., i, 25; II Cor., x, 16; Rom.,xvi, 26. Ce ri’estpas 
a nous de lever la contradiction qu’il y a entre II Tim., iv, 17-18, 
et II Tim., tv, 6-8. llappdrter II ΐΊιη ., tv, 16-17, 'a la premiere 
captlvil6 comme un renseighement historique rctrospefctiΓ est de 
la dorniere froideur, vu surtout la conpexild de ces deux versets 
avec le vereet 18.

2. Act., xx, 26.
3. Phil., it, 24; Philem.; 22;

Χί.νι SAINT PAUL.
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ces paroles. L’auteur des Aclea savait bien la suite 
de la vie de Paul, quoique malheureusement il n’ait 
pas jug6 Apropos de nous l’apprendre. II est impos
sible qu’il ait mis dans la bouche de son maitre une 
prediction qu’il savait bien ne pas s’etre virifiie.

Les lettres a Timothie et & Tite sont done repous- 
sies par toute la contexture de la biographie de Paul· 
Quand on les y fait rentrer par quelqu’une de leurs 
parties, elles en sortent.par une autre partie. Meme 
en criant exprfes pour elles un periode dans la vie de

I

I'apfttre, on n’obtient rien de satisfaisant. Ces epltres 
se repoussent elles-mimes; elles sont pleines de con
tradictions l ; les Acies et les ipitres certaines seraient 
perdus, qu’on ne riussirait pas encore k crier une 
hypothfese pour faire tenir debout les trois icrits dont 
nous parlons. Et qu’on ne dise pas qu’un faussaire ne 
se fut pas je ti de gaieti de coeur dans ces contradic
tions. Denys de Corinthe, au ιΓ siicle, n’a pas une 
thiorie moins bizarre des voyages de saint P au l, 
puisqu’il lefait venir k Corinthe et partir de Corinthe 
pour Rome en compagnie de .saint Pierre1, chose 
tout k fait impossible. Sans doute, les trois ipitres en

4. Ainsi On&siphore et Alexandre le chaudronnier sont partagds 
entre Home et fiphdse d’une fa<;on qui ne sexplique pas. II Tim.,
I, 40-18; iv, 14-45.

5. Dans Eusebe, //. /?., II, 25.

XLVIIt
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question furent fabriquees a une epoque ou les Actes 
n’avaient pas encore une pleine autorite. Plus ta rd , 
on eut brod£ sur le canevas des Actes, comme Fa 
fait F auteur de la fable de Theda vers Fan 200. 
L’auteur de nos epitres sait les noms des principaux 
disciples de Paul; il a lu plusieurs de ses epitres 1 ; 
il se fait une idee vague de ses voyages ;il a Fesprit 
frappe, et d’une maniere assez juste, de cet essaim 
de disciples qui entouraient Paul et qu’il lancait en 
courriers dans toutes les directions *. Mais les details 
qu’il suppose sont faux et inconsistants: il se repre
sente toujours Timothee comme un jeune homme; 
la notion incomplete qu’il a d’un passage de Paul 
en Crete Iui fait croire que l’apotre y a fonde des 
Eglises. Le personnel qu’il introduit dans les trois 
Epitres est surtout ephesien; on est tente par mo
ments de croire que le desir d’exalter certaines fa
milies d’Ephese et d’en diprecier quelques autres 
n’a pas 6te tout a fait Stranger au fabricateur *.

Les trois epitres en question sont-elles apocryphes 
d’un bout a l’autre, ou bien se servit-on pour les

4. Il semble aussi qu'il v a des reminiscences de la Ia Petri, 
Comp. I Tim., u , 9 et suiv. a I Petri, in , 4 et suiv.

2. II Tim., iv, 9 et suiv.
3. II Tim., i, 45, 46 et suiv., surtout verset 48; i i , 47 et 

suiv., iv, 44 et suiv. surtout verset 45.
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composer de billets authentiques adress0s k Tite et 
k Timothee, qu’on aurait dilayes dans un sens con 
forme aux id£es du temps et avec l’intention de pretef 
Pautoritd de l’apdtre aux d6veloppement.s que prenait 
la hterarchie eccldsiastique ? (Test ce qu’il est diffi
cile de decider. Peut-6tre, en certaines parties, k la 
fin de la deuxikme k Timothee, par exemple, des 
billets de diflterentes dates ont-ils £te mel6s; mais 
m6me alors il faut admettre que le faussaire s’est 
largement donn6 carriere. Une consiquence, en effet, 
qui sort de ce qui pr£ckde, c’est que les trois ipitres 
sont soeurs, qu’elles ne font k vrai dire qu’un m6me 
ouvrage, et qu’on ne peut faire de distinction entre 
elles pour ce qui touche k Pauthenticiti.

Tout autre est la question de savoir si quelques- 
unes des donnies de la deuxi6me k Timothee, par 
exemple i, 15-18; 11, 17-18; rv, 9-21, n’ont pas 
une valeur historique. Le faussaire, quoique ne 
sachant pas bien la vie de Paul et ne possidant pas 
les Actes pouvait avoir, notamment sur les der- 
niers temps de Pap6tre, des details originaux. Nous 
croyons en particulier que le passage de la seconde 
k Timothie, iv, 9-21, a beaucoup d’importance et I.

I. Notoz copendant II Tim., m , 4 4. Cortiparez aussi Act., xx 
?6, el II Tim., iv, 7.
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j'ette un jour vrai sur la prison de saint Paul k Rome. 
Le quatrteme Evangile est aussi k sa manikre un ou- 
vrage apocryphe; on ne peut pas dire pour cela que 
ce soit un ouvrage sans valeur historique. Quant a 
ce qu’il y a  de bizarre d’aprks nos id^es dans de 
telles suppositions d’ouvrages, il ne faut nullement 
s’y arreter. Cela ne causait pas le moindre scrupule1. 
Si le pieux auteur des fausses lettres k Timoth^e et k 
Tite pouvait revenir et assister aux discussions dont 
il est cause parmi nous, il ne se d6fendrait pas; il re- 
pondrait comme le pretre d’A sie, auteur du roman 
de Thecla, quand il se vit pouss6 k b o u t: conviction 
atque confession id se amove Pauli fecisse *.

L’epoque de la composition de ces trois epitres 
peut etre plac£e vers l’an 90 ou 100. Th^ophile 
d’Antioche (vers 1’an 170) les cite expressiment*.

I '
Ir6n6e4, CI6ment d’Alexandrie5 6, Tertullien®, les 
admettent aussi. Marcion, au contraire, les repous-

4. 11 y eut encore d’autres epitres apocryphes de Paul des le 
IV siecle. Canon de Muratori, lignes 62-67; Epiph., haer. x u i, 9, 
44, 12; saint Jer., De viris ill., 5; Theodorel, sur Col., iv, 46 
et suiv.

2. Tertullien, De baplismo, 47.
3. Ad Aulolyc., Ill, 44.
4. Contra h c e r I, prooem., 1
δ. Stromates, H, 44.
6 . Prm cr., 25.
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sail ou ne les connaissait p a s1. Les allusions qu’on 
y croit trouver dans les 0pitres attribu6es k C16ment 
Romam*, k Ignace*, k Polycarpe4 sont douteuses. 
II y avait dans Pair k cette ipoque un certain
nombre de phrases homilitiques toutes faites; la

\
pr£sence de ces phrases dans un icrit ne prouve 
pas que Tauteur les emprunt&t directement k tel 
autre £crit oh on les trouve. Les consonnances qu’on 
remarque entre certaines expressions d’Bteg^sippe 8 
et certains passages des 6pttres en question sont 
singuliferes; on ne sait quelle cons6quence en tire r ; 
car, si dans ces expressions H6g£sippe a en vue la 
premiere ipltre k Timoth($e, il semblerait qu’il la 
regarde comme un ecrit post6rieur a la mort des 
apdtres. Quoi qu’il en soit, il est clair que, quand on 
fit le recueil des lettres de Paul, les lettres k Tite et 
k Timothie jouissaient d’une pleine autoriti. Ou les

9
com posa-t-on? Peut~6tre h Eph£se6; peut-etre  k 
Rome. Les partisans de cette seconde hypothfese 
peuvent dire qu’en Orient on n’eut pas commis lee

1. Terlullion, Ado. Marc,, V, 21; fipiph., hccr. xlu, 9.
2. Epist. /  ad Cor., 2, 29.
3. Ad Ephes., 2.
4. Ad Phil., 4.
5. Dans Eusebe, ll. E., I ll, 32. Comp. I Tim., i ,  3, 6, 40; 

vi, 20. Voir Baur, Paulus (2· <$dit.), t. II, p. 440-442.
G. Voir ci-dossus, p. χι,νιιι.
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erreurs qui s’y remarquent. Le style offre des lati- 
nismes *. L’intention qui a dict£ l’̂ crit, savoir le 
d^sir d’augmenter la force du principe hi0rarchique 
et l’autorit0 de I’Eglise, en prfeentant un modele 
de pi£t6, de docilite, d’ « esprit eccl£siastique » traci 
par l’apotre lui-meme, est tout k fait en harmonie 
avec ce que nous savons du caractkre de l’Eglise 
romaine dks le ier siecle.

II nous reste a parler de l’6pitre aux H^breux. 
Comme nous l’avons d6jk dit, cette dpitre ne serait 
pas de Paul qu’on ne devrait nullement la mettre 
dans la meme catigorie que les deux έpltres k Ti- 
moth^e et l’6pitre a Tite, 1’auteur ne cherchant pas 
k faire passer son ouvrage pour un 6crit de l’apdtre 
Paul. Quelle est la valeur de l’opinion qui s’est 
£tablie dans l’Eglise et selon laquelle Paul serait 

Γ auteur de ladite 6pitre ? L’6tude des manuscrits, 
l’examen de la tradition ecctesiastique et la critique 
intrinseque du morceau lui-meme vont nous 6clairer 
k cet 6gard.

Les anciens manuscrits portent simplement en t£te 
de l’epilre : Προς Εβραίους. Quant a l’ordre de tran
scription , le Codex Vaticanus et le Codex Sinaiticus, 
representant la tradition alexandrine, placent l’6pitre 1

1. Par exemple : r, ίιγιαινούσα διδασκαλία, SdgnO UocifhtQ
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parmi celles de Paul. Les manuscrits g rico-latins, 
au contraire, montrent toutes les hesitations qui res- 
taient encore en Occident, dans la premiere moiti£ 
du moyen age, sur la canonicite de l’6pitre aux Ηέ- 
breux et par consequent sur son attribution h Paul. 
Le Codex Boernerianus l’omet; le Codex Augiensis la 
donne seulement en latin, k la suite des epitres de 
Paul. Le Codex Claromontanus met repitre en ques
tion hors ran g . comme une sorte d’appendice, aprks

9

la stichometrie g6n6rale de l’Ecriture S preuve que 
repitre ne se trouvait pas dans le manuscrit d ’ou le 
Claromontanus fut copie. Dans la stichometrie sus- 
dite (morceau trte-ancien), repitre aux Hebreux ne 
figure pas, ou, si elle figure, c’est sous le nom de 
Barnabe*. Enfin, les fautes dont fourmille le texie 1 2

1. Sur la stichometrie dans les manuscrits anciens, voir Fr. 
Ritschl ,Opuscula philologica, I» p. 74 et suiv., 173 et suiv., 190 
et suiv.

2. Cette stichometrie (fol. 468 v.) place dans la liste des Merits 
saerds une Epislula Bamabco, qui peutdtre Tepltre ordinairement 
attribude & Barnabd. Copendant la stichometrie du Codex Claro- 
monlanus donne h son Epislula Bamaboe un nombre de σπ'χοι 

qui e s ta  peu pres le chiffre qui convient a l’dpltre aux Hebreux, 
et non le chifTre qui convient & I’epllre ordinairement attribude a 
Barnabd (voir Credner, Gesch. des neutesl. Kanon, p. 175 et 
suiv., t i t  et suiv.). On en a conclu que ΓEpislula Bamabm 
mentionnde dans la stichomdtrie du Codex Claromontanus dta.l 
I’dpttre aux Hdbreux, queTerlullien atlribue en effet & Barnabd. Co

INTRODUCTION.
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latin de l’epitre dans le Claromontanus sufficient pour 
eveiller le soupcon du critique et prouver que cette 
έpitre n’entra dans le canon de l’Eglise latine que 
tardivement et comme par surprise

Meme incertitude dans la tradition. Marcion n’avait 
pas l’̂ pitre aux Hebreux dans son recueil des ipitres 
de Paul *; I’auteur du canon dit de Muratori I’omet 
dans sa liste. ΪΓέηέβ connaissait l’ecrit en question, 
mais il ne le consid£rait pas comme de Paul3. Cle
ment d’Alexandrie4 le croit de Paul; mais il sent la 
difficult^ de cette attribution, et il a recours, pour 
sortir d ’em barras, k une hypothfese peu acceptable: 
il suppose que Paul £crivit l’epitre en h^breu et que 
Luc la traduisit en grec. Orig^ne admet aussi en 
un sens l’£pitre aux Hebreux comme de P au l, mais

I
qui infirme ce raisonnement, c’e s t : 1°que la stichometrie du Cla
romontanus offre beaucoup de fautes et de particularites; 2° que 
Pepitre ordinairement attribute a Barnab6 s’est trouv^e dans le 
Codex Sinailicus avec le Pasteur, d’une fagon qui paralt repon- 
dre a la stichomdtrie du Claromontanus (voir cependant Tertul- 
lien, De pudic., 20).

4. Tischendorf, Codex Claromontanus, p. xvi.
2. Epiph., haer. xlii, 9.
3. Etienne Gobar, dans Photius, B ib lio th cod. ccxxxm, p. 291 

(Bekker); Eusebe, Η. E V, 26. Dans sapotemique contre les 
h0resies, Irdnee cite fr&juemment toutes les epitres de Paul; il*ne 
cite pas Pepitre aux Hebreux, qui aflait si bien a son but.

4. Citd par Eusebe, Η. E., VI, 13, 14.
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il reconnaft que beaucoup do personnes nient qu’elle 
ait έίέ 6crite par ce dernier; il n’y trouve nulle- 
ment le style de Paul, et suppose, k peu prfes 
comme Clement d’Alexandrie, que le fond des id£es 
seul appartient k Pap6tre. « Le caractfcre du style de 
Pepitre qui a pour titre Aux Btebreux, dit-il, n’a pas 
la rusticity de celui de Pap6tre...; cette lettre est, 
sous le rapport de P arrangement des mots, bien plus 
hellinique, comme Pavouera quiconque est capable 
de juger de la difference des styles... Pour moi, si 
j ’avais k exprimer un avis, je dirais que les pensies 
sont de Pap6tre, mais que le style et Parrangement 
des mots sont de quelqu’un qui aurait rapporte de m6-* 
moire les paroles de Papotre et qui aurait r£dige les 
discours de son maitre. Si done quelque Eglise tient 
cette epitre comme de Paul, il n’y a qu’k Papprouver; 
car ce ne peut 6tre sans raison que les anciens font 
transmise comme de Paul. Quant k la question de sa- 
voir qui a icrit cette £pitre, Dieu sait la v6rit6. Parmi 
les opinions que I’histoire nous a transmises, Tune 
veut qu’elle ait terite par Cement, qui fut ev6que 
des Romains, Pautre par Luc, qui icrivit les Evan- 
giles et les Actes1. » Tertullien n’observe pas tant de

4. Ho mil. in Hebr., cities par Eue0be, //. E., VI, J5; Epist. 
ad A fricanum, c. 9; In Matth. comment, series, 28; De princip.t 
praef., 4; 111, i, 40; IV, 22.
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managements : il presente nettement l’epitre aux Ηέ- 
breux comme l’cuvrage de Barnabe1. Caius, pretre 
de Rome *, saint Hippolyte saint Cyprien4 5, ne la 
placaient pas parmi les epitres de Paul. Dans la que- 
relle du novatianisme, ou cette £pitre avait plusieurs 
raisons d’etre employee, il n’en est pas fait mention.

C’est h Alexandrie qu’etait le centre de l’opinion 
qui voulait intercaler l’̂ pitre aux Hebreux dans la 
serie des lettres de Paul. Vers le milieu du in® siecle, 
Denys d ’Alexandrie 6 ne parait pas douter que Paul 
n’en soit l’auteur. A partir de cette 6poque, c’est 1& 
l’opinion la plus generate en Orient6; cependant des 

•protestations ne cessent de se faire entendre7. Elies

4. Depudicitia, 20. Tertullien, d’ailleurs, n’en fait pas lem&ne 
usage que des autres epitres de Paul; il ne reproche pas a Marcion 
de la supprimer.

2. Eusebe, Η. E., VI, 20; saint Jerome, De viris ill., 59.
3. Photius, 1. c. et cod. cxxi, p. 94 (Bekker). L’epitre aux 

Hebreux n’est pas citee dans les Philosophumena, quoique toutes 
les autres grandes epitres y soient citees plusieurs fois.

4. Ad Fortunatum, de exhort. mart., 44.
5. Cite par Eusebe, / / .  E ., VI, 44.
6. Concile d ’Antioche de Tan 264, dans Mansi, Coll, concil., I, 

p. 4038; Alexandre d’Alexandrie, dans TJieodoret, Η. E., I, 3, ew· 
dans Socrate, Η. E., I, 6; Athanase, Epist. fest. (Opp., I, p. 96^ 
edit. Bened.), Synopsis script, sacr. (Ορρ., II, p.430, 497); saint 
Greg, de Naz., Carmina, p. 264 et 4 405 (edit. Caillau).

7. Eusebe, Η. E., Ill, 3 ,38; VI, 4 3; Saint Greg, de Naz., op, cit., 
p. 4 405.
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sont surtout inergiques chez les Latins1; PEglise ro- 
maine, en particulier, maintient que Γέρϊίτβ n’est pas 
de P au l1. Eusibe hisite beaucoup, et revient aux 
hypotheses de Cement d ’Alexandrie et dOrigfene; 
il incline b, croire que T6pitre a 6t6 composie en 
hibreu par Paul et traduite par Clement Romain8. 
Saint J6r6me4 et saint Augustin 8 ont de la peine 
h faire taire leurs doutes, et ne citent gufcre cette 
partie du canon sans une reserve. Divers doc- 
teurs s’obstinent toujours h nommer comme au
teur de l'ouvrage ou Luc, ou Barnab£, ou 01έ-

4. Saint Jerome, In Is., c. vi, vii, vm ; In Zach., v iii; In 
Matth., xxvi; De viris ill., 59; Epist. ad Paulinum II, de stud. 
script, (t. IV, 2e part., col. 574, Martianay); Epist. ad Dardanum 
(H, 608, Mart.); saint Augustin, De civ. Dei, XVI, 22; Primasius, 
Comment, in epist. Pauli, praef. (dans la Max. Bibl. vet. Patrum, 
Lugd., X, p. 144); Philastre, De hceresibus, haer. lxi (dans Gal- 
landi, Bibl. vet. Patrum, VII, p. 494-495); Isidore de Seville, De 
eccl. o/pciis, I, xii, 11. Remarqucz surtout le peu d'emploi quo 
font de cette epttre les Peres latins du iv* et du v· siecle.

2. Eusebe, Η . E., Ill, 3: VI, 20; saint Jdrdme, De viris 
ill., 59. Hilaire, diacrc de Ptglise de Rome (PAmbrosiastre) com- 
mente les « treize » dpilres de Paul, non Pepltre aux Hdbreux.

3. Eusdbe, If. E., Ill, 38.
4. Epist. ad Dardanum, 1. c.; In Jerem., xxxr, In Til., i, 5 ; 

ii, 2; De viris ill., δ
5. De peccalorum meritis et remissione, I, § 50; Inchoata 

exposilio ep. ad Rom., $ 11. Como, cependant De doctrina 
Christ., If, $ 13.
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m ent1. Les manuscrits anciens de provenance latine
suffiraient, nous l’avons vu, pour t&noigner de la r6-

>
pugnance que l’Occident 0prouva quand cette £pltre 
lui fut pr6sent6e comme un ouvrage de Paul. 11 est 
clair que, lorsqu’on fit, s’il est permis de parler ainsi, 
Yeditio princeps des lettres de Paul, le nombre des 
lettres fut fix6 k treize. On s ’habitua sans doute de 
bonne heure k mettre k la suite de ces treize lettres 
l’6pltre aux H6breux, 6crit apostolique anonyme, qui 
se rapproche k quelques 6gards pour les idies des 
Merits de Paul. De Ik il n’y avait qu’un pas k faire 
pour arriver k penser que P£pitre aux H6breux £tait 
de I’apotre. Tout porte k croire que cette induction 
fut tir6e k Alexandrie, e’est-k-dire dans une J&glise 
relativement moderne si on la compare aux Eglises 
de Syrie, d’Asie, de Grkce, de Home. Une teile 
induction ne peut avoir de valeur en critique, si 
de bonnes preuves intrinskques d£tournent d’un 
autre cot£ d’attribuer IMpitre en question k l’apotre 
Paul.

Or, e’est ce qui a lieu en r^alitA Clement d’Alexan- 
drie et Origkne, bons juges en fait de style grcc, ne 
trouvent pas k notre 6pltre la couleur du style de 4

4. Passages d’Eus£be, do saint Jdrdmo, de Primasitis, de Phi- 
lasire, d'Isidore de Seville, precitds.
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Paul. Saint J6r6me est du meme sentiment; les Pferes 
de I’fegl ise latine qui refusent de croire que l’̂ pilre 
soil de Paul donnent tous la m6me raison de leur 
doute : propter sty It sermonisquc distantiam ‘. Cette 
raison est excellente. Le style de i’ipttre aux H^breux 
est, en effel, different de celui de P au l; il est plus 
oratoire, plus pinodique; le dictionnaire prdsente 
des mots particuliers. Le fond des pensies n’est pas 
iloigife des opinions de Paul, surtout de Paul cap- 
tif; mais l’exposition et I’exdgkse sont tout autres. 
Pas de suscription nominative, contrairement au 
constant usage de I’apdtre; des traits qu’on peut 
s’attendre k trouver toujours dans une ipltre de 
Paul manquent dans celle-ci. L’exeg^se est surtout 
alfegorique et ressemble bien plus k celle de Philon 
qu’k celle de Paul. L’auteur participe de la culture 
alexandrine. II ne se sert que de la version dite 
des Septante; il fait sur le texte de cette version 
des raisonnements qui prouvent une complete igno
rance de Hfebreu*; sa facon de citer et d’analyser 
les textes bibliques n’est pas conforme k la nfethode 
de Paul. L’auteur, d ’un autre c6t6, est un Juif; il

4. Passages ci-dessus alldgu&.
2. Voir surtout x, 5, ou lo raisonnement so fondo sur une fauto 

de lecture OU de copiste : χ,6ΐΛν·,σασσοψ.α pour τ,Οιλτκχασωτια.
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croit relever le Christ en le comparant au grand 
pretre hebreu; le christianisme n’est pour lui qu’un 
judaisme accompli; il est loin de regarder la Loi 
comme abolie. Le passage n , 3 ,  ou I’auteur se 
place parmi ceux qui n’ont connu les mystkres de 
la vie du Christ qu’indirectement de la bouche des 
disciples de Jesus, ne repond nullement k Tune des 
pretentions les plus arretees de Paul. Remarquons 
enfin qu’en ecrivant aux chretiens hebreux, Paul 
aurait manque k sa regie la plus fixe, qui est de ne 
jamais faire d’acte pastoral sur le terrain des figlises 
judeo-chretiennes, afm que les apotres de la circon-

9

cision n’empietent pas de leur cote sur les Eglises 
d’incirconcis *.

L’epitre aux Hebreux n’est done pas de saint 
Paul. De qui est-elle? oil a-t-elle 6te ecrite? k qui 
a-t-elle 6t6 adi’essee? Nous examinerons tous ces 
points dans notre quatrieme volume. Pour le moment, 
la date seule d’un si important ecrit nous interesse. 
Or cette date se laisse determiner avec assez de pre
cision. L’̂ pitre aux Hebreux est, selon toutes les 
vraisemblances, anterieure k l’an 70 , puisque le 
service levitique du temple y est presente comme se 1

1. Gal., i i ,  7 -8 ;  II Cor., x ,  «3 et suiv.; Rom., xv, 20 et 
suiv.
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continuant regulterement et sans interruption1. D’un 
autre c6t£, x m , 7, et meme v, 12, paraissent une 
allusion k la mort des apotres de Jerusalem, de Jac
ques, fr£re du Seigneur, par exemple; x i i i , 13, 
semble se rapporter a une dilivrance de Timoth0e, 
postirieure k la mort de Paul*; x, 32 et suiv., peut- 
6tre x i i i , 7, sont, je crois, une mention claire de la 
persicution de Νέτοη en Pan 6 1 1 2 3. II est vraisem- 
blable que le passage h i , 7 et suiv., renferme une 
allusion aux commencements de la r<5volte de Jud6e 
(an 66) et un pressentiment des malheurs qui vont 
suivre; ce passage implique, d’ailleurs, que Pan 10 
depuis la mort de J6sus n’itait pas d6pass6 et que 
ce terme approchait. Tout se r£unit done pour faire 
supposer que la r£daction de P6pitre aux H<$breux 
eut lieu de Pan 65 k Pan 70, probablement en 

Pan 6 6 4.

1. vii, 27; v i n ,  3-4; ix, 6-10; x iii , 11-13. On examinera, au 
tome IV, les objections qu’on oppose & cet argument.

2. Comp, x, 34.
3. Remarquez όνκδισμοΤς τ· καί Θλίψβαιν Οιατριζομινοι, notamment 

ce dernier mot. Tout ceci sera d0veloppe dans notre tome IV. On 
y expliquora aussi le trait ttjv αρπαγήν των Οπαρχοντων υμών... προσ- 

ι^ίζααδι ( χ ,  3 4 )  par des circonstances du m£me temps. Δισμοΐς 

μου (ibid·) est une correction maladroite pour δκτμίοις.
4. L’auteurdela leltredonnedes nouvelles de Timoth^e; il sup- * 

pose commodes choses connuesla pers6cution de N0roa et )a mort
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Apres avoir discut6 Pauthenticite. nous avons k 
discuter Pint^grite des 0pitres de Paul. Les 0pitres 
authentiques n’ont jamais 6t6 inferpolees1. Le style 
de Papotre est si individuel, si original, que toute 
addition se detacherait sur le fond du texte par sa 
paleur. Dans le travail d’edition qui eut lieu quand 
les epitres furent recueillies, il se fit cependant quel- 
ques operations dont il importe de se rendre compte. 
Le principe des 6diteurs parait avoir ete : 1° de ne 
rien ajouter au texte; 2° de ne rien perdre de ce que 
Pon croyait avoir £td dictd ou ecrit par Papotre; 
3® d’eviter les repetitions qui ne pouvaient manquer 
de se produire, surtout quand il s’agissait de lettres 
circulaires, offrant des parties communes. Les edi- 
teurs, en pared cas, paraissent avoir suivi un sys- 
tkme de rapiecetage ou d’intercalation, dont le but 
semble avoir ete de sauver des morceaux qui sans 
cela auraient ρέη. Ainsi le passage II Cor., vi, 14- 
vn, 1, forme un petit paragraphe qui coupe si singu- 
liferement la suite de Pdpitre, au’on est porte a croire

des apotres; on est done port0 a croire que, quand il ecrivait,ces 
derniers faits etaient deja un peu anciens. x , 34, cependant, de- 
tourne de croire qu’ils fussent trop anciens.

4. Les notes finales, qui, dans le texte grec regu du Nouveau 
Testament et dans les versions qui en d^rivent, pretendent indi- 

* quer Tendroit ou Tepltre a ete ecrite et le nom du porteur, sont 
des scolies modernes, denuees de toute valeur.

f
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qu’il a <St6 cousu Ik grossikrement. Les demiers cha- 
pitres de l’ipitre aux Romains pr^sentent des faits 
bien plus frappants et qu’il importe de discuter avec 
minutie; car beaucoup de parties de la biographie 
de Paul dipendent du systkme qu’on adopte sur ces 
chapitres.

En lisant P6pitre aux Romains, on iprouve, k 
partir du chap, xn, quelque 6tonnement. Paul paralt 
se d£partir lk de son principe habitue! : « Chacun 
sur son terrain. » II est singulier qu’il donne des 
conseils imp6ratifs k une Eglise qu’il n’a pas fon
dle, lui qui releve si vivement Pimpertinence de ceux 
qui cherchent k bktir sur les fondements posis par 
d’autres *. A la fin du chap, xiv, des p a r tic u la r 's  
bien plus bizarres commencent. Plusieurs manu- 
scrits, que suit Griesbach , aprks saint Jean Chry- 
sostome , Th£odoret, Thiophylacte , QEcumenius* , 
placent k cet endroit la finale du chap, xvi (versets 
25-27). Le Codex Alexandrinus et quelques autres 
repktent deux fois cette finale, une fois k ia fin du 
chap, xiv et derechef k la fin du chap. xvi.

Les versets 1-13 du chap, xv excitent de nou
veau notre surprise. Ces versets ripktent et r£sument

·. II Cor., x, I3 e tsu iv .;  Rom., xv, 20 ot suit.
2. Griesbach, Xov. Test., II, ρ. 212-213.
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mollement ce qui precede. II est peu supposable 
qu’ils se soient trouv6s dans la meme lettre que 
ce qui precede. Paul se r^pkte souvent dans le 
cours d’Un meme developpement, mais il ne revient 
jamais sur un d0veloppement pour le r£sumer et 
l’affaiblir. Ajoutons que les versets 1-13 paraissent 
s’adresser k des judeo-chr6tiens. Saint Paul y fait 
des concessions aux idees juives1. Quoi de plus sin- 
gulier que ce verset 8 , ou le Christ est appel6 
διάκονος περιτομές? On dirait que c’est ici un fisume 
des chapitres xn, xm , xiv, k l’usage de lecteurs 
jud^o-chretiens, auxquels Paul tient a prouver par 
des textes que Γ adoption des gentils n’exclut pas le 
privilege d’Israel et que Christ a rempli les pro
messes antiques*.

La partie xv, 14-33, est dvidemment adressee k 
jl’Eglise de Rome et k cette Eglise seule. Paul.s’y 
exprime avec reserve, comme il convient en βοή
ν ant a une Eglise qu’il n’a pas vue, et qui, etant 
en majority judeo-chrdtienne, n’est pas directement 
de sa juridiction. Dans les chap, xn, xm, xiv, 
le ton de la lettre est plus ferm e; l’apotre y parle 
avec une douce autoritd; il s’y sert du verbe πα-

t
4. Notez surtout les versets 8-9·
2. ibid,, vers. 9-12·
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ραχαλω, verbe d’une nuance ir^s-mitigie sans doule, 
mais qui est toujours le mot qu’il emploie quand il 
parle k ses disciples1.

Le verset 33 termine parfaitement Γέρϋτβ aux 
Romains, selon les rfegles des finales de saint Paul. 
Les versets 1 et 2 du chapitre xvi pourraient en
core 6tre admis comme un post-scriptum de l’epltre 
aux Romains; mais ce qui suit k partir du verset 3 
fait naltre de v0ritables diflicultds : Paul, comme s’il 
n’avait pas clos sa lettre par le mot Amen, se met k 
saluer vingt-six personnes, sans parler de cinq
t

Eglises ou groupes. D’abord, Paul ne met jamais 
ainsi les salutations apr0s la benediction et YAmen 
final. En outre, ce ne sont pas ici des salutations 
banales comme on peut en adresser k des gens 
qu’on n’a pas vus. Paul a eu evidemment les rela
tions les plus intimes avec les personnes qu’il salue. 
Toutes ces personnes ont leur trait special : celle-ci 
a travailie avec lu i; ceux-la ont ete en prison avec 
lui; une autre lui a servi de mfere (sans doute en le 
soignant dans quelque maladie*); il sait k quelle 
epoque chacun s’est convert!; tous sont ses amis,

4. II Qor., v iii , 6; ix, 5; xu, 48; cf. I Tim., i ,  3. Voir saint 
lean Chrysostome, sur ce dernier passage.

8. Voir ci-dessous, p. 428.
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ses collaborateurs, ses tr&s-chers. II n’est pas 
naturel qu’il ait tant de liens avec une Eglise oil il 
n ’a jamais 6te, qui n’est pas de son 6cole, avec une
t t

Eglise jud£o -  chr£tienne, oil ses principes lui d6- 
fendent de travailler. Non-seulement il connalt par

9

leur nom tous les chr^tiens de l’Eglise k laquelle il 
s’adresse, mais encore il connait les maitres de ceux 
qui sont esclaves, Aristobule, Narcisse; comment d£- 
eigne-t-il avec tant d ’assurance ces deux maisons, si

, 9

elles sont & Rome, oil il n’a jamais Ecrivant aux 
Eglises qu’il a fondles, Paul salue deux ou trois per- 
sonnes; pourquoi sa lue-t-il un nombre si considi-

9

rable de fibres et de sceurs dans une Eglise qu’il n’a 
jamais visit£e?

Si nous ^tudions en detail les personnes qu’il 
salue, nous verrons avec plus d’6vidence encore 
que cette page de salutations n’a jamais έίέ adres- 
s0e k l’Eglise de Rome. Nous n’y trouvons aucune 
des personnes que nous savons avoir fait partie 
de l’Eglise de Rome et nous y trouvons plu- 
sieurs personnes qui surement n’en ont jamais fait 
partie. En premiere ligne (v. B-h), figurent Aquila 
et Priscille Tout le monde reconnait qu’il ne s’est 4

4. II Tim., iv, 21, passage qui a sa valeur historique, quoique 
lalettre soil apocrypbe.
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ecoule que quelques mois entre la redaction de la
• i < ; ;

premifere dpltre aux Corinthiens et la redaction de
> \  I ' *

Γέρϋτβ aux Romains. Or, quand saint Paul 0crivait 
la premiere aux Corinthiens, Aquila et Priscille 
dtaient k fephfcse1. Dans l’intervaile, ce couple apo- 
stolique a pu , d ira - t -o n , 6tre parti pour Rome.

1 i #
Cela serait bien singulier. Aquila et Priscille 6taient 
partis une premiere fois de R o m e c h a ss is  par un 
i d i t ; nous les trouvons ensuite k Corinthe, puis k 
E phise; les ramener k Rome sans que ieur sentence

I »
d’expulsion eut ite  rapportie, juste le lendemain du 
jour ou Paul vient de leur dire adieu k fiphise, c’est 
leur priter une vie par trop nomade; c’est accu- 
muler les invraisemblances. Ajoutons que Γ auteur 
de la deuxiime ipitre apocryphe de Paul k Timo- 
thie suppose Aquila et Priscille a Ephise *, ce qui 
prouve que la tradition les fixait lit. Le petit Mar-

4· I Cor., xvi, 19.
2. iv, 49. fcphese est toujours lo point de mire de (’auteur dee 

Gpltres a Timothfo, bien qu'a cet 6gard aussi il so montre incon
sequent. Les theologiens orthodoxes, qui entendent d’une fagon 
plane R om .,xvi, 3, e tIIT im ., iv, 49, sont obliges de fairo voya
ger Aquila et Priscille de Rome & Corinthe et ftphese (Act., xvut, 
2,18, 49, 26), d ’i)ph£se & Rome (Rom., /. c ), do Rome a ftphese 
/II Tim., λ c.). II semble mftme qu’on voudrait se r6serverdujour 
pour les faire revenir une secondo fois d’ftph0so a Rome. De Rossi, 
Buil. <l\ arch. c m i . ,  4807, p 44 et suiv.
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tyrologe romain (source des rddactions post6rieures) 
fait mdmoire, au 8 juillet, In Asia Minon, Aquilce el 
Priscilla, uxoris c j u s Ce n’est pas tout. Au v. 5, 
Paul salue ΚρόηέΙβ, « le premier-η έ  de l’Asie en 
Christ ». Q uoi! toute l’Eglise d’Eph^se s’&ait done 
donn6 rendez-vous h Rome? La liste de noms qui 
suit convient £galement mieux h Eph^sequ’kRome*. 
Sans doute, la premiere Eglise de Rome fut principa- 
lement grecque de langue; dans le monde d’esclaves 
et d ’afiranchis oil se recrutait le christianisme, les 
noms grecs, m£me & Rome, 6taient ordinaires *. 
Cependant, en examinant les inscriptions juives de 
Rome, le P. Garrucci a trouvd que la quantity des 
noms propres latins etait double de la quantite des 
noms g recs4. Or ici, sur vingt-quatre noms, il y en 
a  seize grecs, sept latins, un hdbreu, si bien que la 
quantitd des noms grecs est plus que double de celle 
des noms latins. Les noms des chefs de maison Aris- 
tobule et Narcisse sont grecs aussi.

Les versets Rom., xvi, 3-16, n’ont done pas όΐέ 1 2 3 4

1. lid it. de Rosweyde, Anvers, 4613. Cf. De Rossi, l. c. ct 
Roma soil., II, p. xxvm-xxix.

2. Notez, par exeraple, le nom de Phldgon.
3. En partie par suite de I’ordonnance de Claude sur l’usurpa* 

tion des noms remains. Suetono, Claude, 25.
4. Cimilero degli anlichi Ebrei, ,o. 63
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adressis k l’Eglise de Rome, ils ont adressis k
9 9

TEglise d ’Eph^se. Les versets 17-20 ne peuvent da- 
vantage avoir £t6 adressis aux Romains. Saint Paul 
y reprend le motqui lui est habituel, quand il donne 
un ordre k ses disciples (παρακαλώ); il s’exprime avec 
une extreme aigreur sur les divisions sem<5cs par ses 
adversaires; on sent qu’il est 1 k en famille; il sait 
l’6tat de T^glise k laquelle il s’adresse; il se fait gloire

9

de la bonne reputation de cette Eglise; il se rejouit 
d’elle comme un mattre de ses eleves (έφ’ ύρν χαίρω). 
Ges versets n’ont pas de sens, si on les suppose adres- 
s£s par I’apotre k une Eglise qui lui aurait 6t6 etran- H 
g£re; chaque mot prouve qu’il avait pr£ch6 ceux k 
qui il ecrit, et qu’ils etaient sollicites par ses enne- 
mis. Ges versets ne peuvent avoir <Ηέ adress&s qu’aux

9

Corinthiens ou aux Eph^siens. L’ipitre k la fin de 
laquelle ils se trouvent fut icrite de Corinthe; ces ver
sets, qui constituent une finale de lettre, ont done

9

έίά adressis k Eph£se· Comme nous avons montr6 
que les versets 3-16 ont έ\έ egalement adressis aux

9

fiddles d’Ephese, nous obtenons ainsi un long frag
ment (xvi, 3-20) qui a du faire partie d ’une lettre 
aux Eph<$siens. D6s tors, il devient plus naturel 
de rattacher k ces versets 3-20 les versets 1-2 du 
mfime chapitre, versets qui pourraient etre consid6r6s 
comme un post-scriptum  aprfcs VAmen, mais qu’il
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vaut mieux rapporter k ce qui suit. Le voyage de
> <

Phoebe est ainsi plus vraisemblable. Enfin, les re- 
commandations assez imperatives de x v i, 2 , et le 
motif dont Paul les appuie, se comprennent mieux,

_ f
adress^s aux Ephesiens, qui avaient tant d’obliga- 
tions k I’apotre, qu’aux Romains, qui ne jui devaient 
rien.

t

Les versets 2 1 -2 4  du chapitre xvi 1 n’ont pu, 
mieux que ce qui precede, faire partie d’une epitre

. · ’ r ■ '
aux Romains. Pourquoi toutes ces personnes, qui 
n’avaient jamais έί,έ k Rome, qui n’&aient pas con- 
nues des fiddles de Rome, salueraient-elles ces der-

r
niers ? Que pouvaient dire k l’Eglise de Rome ces
noms d’inconnus ? Une remarque bien importante,
c’est que ce sont tous des noms de Mac6doniens ou

$

de gens qui pouvaient connaitre les Eglises de 
Macedoine. Le verset 24 est une finale de lettre. LesI · · * ’ f ·
versets xvi, 21 -24 , peuvent done etre une fin de 
lettre adressee aux Thessaloniciens.

Les versets 25-27 nous offrent une nouvelle> - 1
finale, qui n’a rien de topique, et qui, comme nous 
1’avons d^ja d it, se trouve dans plusieurs manu- 
scrits, 4 }a fin du chapitre xiv. Dans d’autres manu-

I

4. Sur Pincertitude des manuscrits Si propos de la place du ver
se t'24, voir Griesbaeh, IVov. Test., H, p. 222.

1
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scrits, en particulier dans le B cernerianm  et \'Au~  

giensis  ( partie grecque) ,  cette finale manque 4. 
Surement, ce morceau n’a pas fait partie de l’£pttrfe 
aux Romains, terminde au verset xv, 33 , ni de 
l’0pttre aux Eph£siens, termin6e au verset xvi, 20,

9

ni de Tepitre aux Eglises de Macedoine, qui finit
par le verset xvi, 24. Nous arrivons done h ce sin-

<
gulier risultat que Γέρίίτβ finit quatre fois, et dans 
le C odex A lexa n d rin u s  cinq fois. Celaest absolument 
contraire aux habitudes de P au l, et mfeme au bon 
sens. II y a done ici un trouble, provenant de quel- 
que accident particulier. F au t-il, avec Marcion* et 
avec Baur, diclarer apocryphes les deux derniers‘ I
chapitres de l’6pitre aux Romains? On est surpris 
qu’un critique aussi habile que Baur se soit contend
d’une solution aussi grosstere. Pourquoi un faussaire. * *
aurait-il invent£ de si insignifiants details? Pourquoi
aurait-il ajout6 h l’ouvrage sacr£ une liste de noms

< . »

4. Voir les Editions de oes Codices donn^es par MatthsBi (Meis
sen, 4794) et par Scrivener (Cambridge, 4859), ou Griesbach, 
Nov. Test., II, p. 24 2. Dans le liarnerianus, un espace blanc est 
laisse a la fin du cb. xiv. Dans le Claromonlanus, le passage ee 
trouve & la fin du ch. xvi, mais on sent que les correcteurs font 
tenu pour suspect. (Tischcndorf, Codex Clarom., p. 550.)

2. Voir Orig0ne, Comment, sur ί lipitre aux Horn., livre X, 43. 
11 est Evident qu’ici Marcion n’dtait conduit par aucune vue dogma- 
tique.

ΓΝ TUODUCTION. lxxi
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propi os? Au premier et au second sifecle, les auteurs 
d’apocryphes avaient presque tous un int&’et dogma- 
tique; on interpolait les ecrits apostoliques en vue 
d’une doctrine ou d’une discipline a etablir. Nous 
croyons pouvoir proposer une hypothese plus satis- 
faisante que celle de Baur. Selon nous, l’epitre dite 
aux Romains, 1° n’a pas ete adressee tout en tire  
aux Romains, 2° n’a pas 6t6 adress£e aux seuls Ro
mains.

Saint Paul, en avancant dans sa carri&re, avait 
prte le gout des epitres encycliques *, destinees k

Ψ

6tre lues dans plusieurs Eglises *. Nous supposons 
que le fond de ΓέρΗΐ’β aux Romains fut une encycli- 
que de ce genre. Saint Paul, au moment de sa pleine

t

maturite, Tadresse k ses plus importantes Eglises, 
au moins k trois d’entre elles, et, par exception,, il 
Tadresse aussi a l’Eglise de Rome. Les quatre finales 
tombant aux versets xv, 33 ; xvi, 40; xv i, 24; 
xvi, 27, sont les finales des divers exemplaires expe-

4. Voir Col., iv, 46, et ci-dessus, p. xx et suiv. II est remar- 
quable que Tauteur de la Ia Petri, lequel fait usage des epitres de 
Paul, se sert principalement de l’ipitre aux Romains et de l’epitre 
aux fiphesiens, c’est-a-dire des deux epitres qui sont des traites
generaux, des catechises.

2. Nous verrons les epitres dites « catholiques » sortir d*un6 
habitude analogue.
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di6s. Quand on fit l’6dition des Spitres, on prit pour 
base Texemplaire adressi it TEglise de Rome1; mais, 
afin de ne rien perdre , on mit k la suite du texte 
ainsi constitui les parties variantes et nolamment les 
diverses finales des exemplaires qu’on abandonnait 
Par Ik s’expliquent tant de singularity : 1° le double 
emploi que fait le passage xv, 1-13, avec les chapi- 
tres x ii, x m , xiv, chapitres qui, ne convenant qu’k

9
des Eglises fondies par Tapfitre, ne devaient pas se 
trouver dans Texemplaire envoyi aux Romains, tan- 
dis que le passage xv, 1-13, ne peut convenir it des 
disciples de Paul et convient au contraire parfaite-

4. Peut-fitre l'edition des lettres de Paul se fit-elle & Rome.
2. Voici comment on pourrait supposer construits les quatre 

exemplaires :
1° Exemplaire de l’£glise de Rome : les onze premiere chapi

tres , +  le chapitre xv entier;
2· Exemplaire de I’feglise d’6ph£se : les quatorze premiers cha

pitres (avec des modi Hcations dans la premtere moiti6 du premier 
chapitre), +  xvi, 4-20;

3° Exemplaire de I'ftgliso de Thessalonique : les quatorze pre
miers chapitres (avec des modifications dans la premiere moitid 
du premier chapitre), -f- xvi, 24-24;

4° Exemplaire adressG a une 6glise inconnue: les quatorze pre
miers chapitres (avec des modifications dans la premiere moiti6 
du premier chapitre), +  xv*, 25-27, versots q u i, comme nous 
Tavons d£ja d it, font, dans beaucoup de manuscrits, suito imm0- 
diate aux derniors mots du chaoitre xiv.
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inent aux ftomains; 2° certains traits de l’6pttre qui 
ne s’adaptent que m6diocrement aux fiddles de Rome
et iraient meme jusqu’k I’indiscr6tion, s’ils itaient

) \ * »

adress6s uniquement k ces derniers 1; 3° les hesita
tions des meilleurs critiques sur la question de savoir

t  t

si r^pitre a έίέ adressee k des paiens convertis, ou 
k des judeo- chretiens *, hesitations toutes simples 
en notre hypothkse, puisque les parties principals
t *
de l’epitre auraient ete composees pour servir k plu-

9
sieurs Eglises k la fois; h° ce qu’il y a de surpre- 
nant k ce que Pauj compose un morceau si capital

' 9

uniquement en vue d’une Eglise qu’il ne connaissait 
pas et sur laquelle il n’avait que des droits contesta- 
b les; 5° enfm les particularites bizarres des chapi- 
tres xv et xvi, ces salutations & contre-sens, ces 
quatre finales dont trois ne se trouvaient certainement 
pas dans l’exemplaire envoye k Rome. On verra dans 
la suite du present volume combien cette hypothkse 
s ’accorde bien avec toutes les autres nicessitis de la
• . , « ·' ’' 1 - f .
vie de saint Paul.

N’omettons pas le timoignage d’un important
manuscrit. Le Codex Bcernerianus omet l’indica-

\ ». ■ <
tion de Rome aux versets 7 et 15 du premier char·

4. Notez surtout les passages suivants : 11, 46; xi, 43, xvrt 
i .  Voir ci-dessous, p. 483, note 5.
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pitre \  On ne saurait dire que c’est \h une omission 
faite en vue des jectures dans les eglises; le manu- 
scrit Boern&rien, oeuvre des philoiogues de Saint- 
Gall, vers Tan 900, se propose un but purement 
ex£g£tique et a έίέ copi£ sur un tr6s-vieux manuscrit.

le s  notes suffiront pour expliquer au lecteur la 
nature des autres documents que j ’ai employes et 
l’usage que j ’en ai fait. Je ne crois avoir n6glig6 
aucun moyen d’information et de contrdle. J ’ai vu 
tous les pays dont il est question dans ce volume, 
except^ la Galatie. Pour la partie talmudique, j ’ai 
eu la savante collaboration de M. Joseph Derenbourg 
et de M. Neubauer. Pour la giographie, j ’ai conf6r6I '
des points difficiles avec MM. Perrot, Heuzey, Ernest
* * * ’ i * ' 1

Desjardins, et surtout avec M. Kiepert, qui a bien
voulu dresser la carte jointe k ce volume. Pour la

’ (
parlie grecque et latine, notamment pour I’̂ pigra- 
phie, trois confreres dont I’arnitifi a pour moi un 
prix infini, MM. L<5on Renier, Egger, Waddington, 
m’ont permis de recourir sans cesse k ieur critique
r
exerc^e et k leur profond savoir. M. W addington, 
en particulier; connajt si parfailement la Syrie et

I I · * *
l’Asie Mineure, que, dans les questions relatives k

I ' M

4. Au vers. 7 t on l i t : -rot; ουβιν fr αγάπη 6ιοδ; au v. 45 : 6{a«  
•ύαγγιλίοαοΟαι. Voir )Edition do Mallhffli (Meissen, 4794).

f Λ
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ces pays, je ne sens jamais ma conscience en repos 
si j‘e n’ai r^ussi h me mettre d’accord avec ce sagace 
et judicieux explorateur.

s

J’ai re g re ts  de ne pouvoir donner place en ce 
livre au r6cit des derniers temps de la vie de saint 
Paul; mais il eut fallu pour cela grossir demesure- 
ment le volume. De plus, le troisteme livre aurait 
ainsi perdu quelque chose de la solidity historique 
qui le caracterise. Depuis l’arriv^e de Paul S, Rome, 
en effet, on cesse de poser sur le terrain des textes 
incontest^s; on recommence Si se debattre dans la 
nuit des tegendes et des documents apocryphes. Le 
prochain volume (quatrifeme livre de l’Histoire des 
origines du christianisme) pr^sentera ia fin de la vie 
de Paul, les ev^nements de la Judee, la venue de 
Pierre Si Rome (je  la tiens pour probable), la per
secution de Neron, la mort des apotres, l’Apoca-

9

lypse, la prise de Jerusalem, la r6daction des Evan- 
giles synoptiques. Puis, un cinqui£me et dernier 
volume comprendra la r6daction des Merits moins 
anciens du Nouveau Testament, les mouvements int£- 
rieurs des Eglises d’Asie Mineure, les progres de la 
hierarchie et· de la discipline, la naissance des sectes 
gnostiques, la constitution definitive d’une ortho- 
doxie dogmatique et de l’6piscopat. Une fois le der
nier ecrit du Nouveau Testament redig6, une fois
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l’autoriti de T^glise constitute et armie d’une sorte 
de pierre de touche pour discerner l’erreur de la 
v iriti, une fois que les petites contraries, dimocra- 
liques du premier 4ge apostolique ont abdiqui leurs 
pouvoirs entre les mains de Piveque, le christianisme 
est complet. L’enfant grandira encore; maisil a tous 
ses membres; ce n’est plus un embryon; il n’ac- 
querra plus d’organe essentiel. Vers le meme temps, 
d’ailleurs ,# les derniers liens qui attachaient l’Eglise 
chritienne k sa m ire, la synagogue juive, sont cou- 
p is ; TEglise existe comme un itre  indipendant; elle 
n’a plus pour sa l i tre  que de Γ aversion. L’histoire 
des origines du christianisme finit a ce moment. In s 
pire qu’il me sera donni avant cinq ans d’achever 
cette oeuvre, k laquelle j ’ai voulu riserver les plus 
mitres annies de ma vie. Elle m’aura couti bien des 
sacrifices, surtout en m’excluant de Penseignement 
du College de France, second but que je m’itais pro- 
pos6. Mais il ne faut pas itre  trop exigeant; peut- 
itre celui k qui, sur deux desseins, il a i t  donni 
d’en rialiser un, ne doit-il pas accuser le sort, sur
tout s’il a compris ces desseins comme des devoirs.
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A leur sortie d ’Antioche *, Paul et Barnabi, ayant 
avec eux Jean-M arc, se rendirent & S£Ieucie. La 
marche d’Antioche & cette demifcre ville est d ’une 
petite journie. La route suit b. distance la rive droite 
de l’Oronte, chevauchant sur les dem ises ondula- 
tions des montagnes de la Pi&ie, et traversant & gud 
les nombreux cours d’eau qui en descendent. Ge sont 
de tous cot£s des bois taillis de myrtes, d ’arbousiers, 
de lauriers, de chines verts; de riches villages sont 
suspendus aux crates vivement couples de la mon- 
tagne. A gauche, la plaine de l’Oronte ddploie sa

«. Act., xiii, 4 et euhr.
I



brillante culture. Les sommets bois£s des montagnes 
de Daphne ferment l’horizon du cote du sud. Ce pays 
n’est deja plus la Syrie1. On est ici fen terre classi- 
que, riante, fertile, civilisie. Tous les noms rappel- 
lent la puissante colonie grecque qui donna a ces 
contrfees une si haute importance historique et y 
fonda un centre d’opposition parfois violente contre 
l’esprit semitique.

Seleucie * fetait le port d*Antioche et la grande 
issue de la Syrie scptentrionale vers l’occident. La ville 
£tait assise en par tie dans la plaine, en partie sur des 
hauteurs abruptes, vers Tangle que font les alluvions 
de TOronte avec le pied du Coryphee *, k, environ 
une lieue et demie au nord de Tembouchure du fleuve. 
C’est lk, que s’embarquait chaque ann£e cet essaim 
d’etres corrompus, nes d’une pourriture seculaire, 
qui venait s’abattre sUr Rome et 1’infecter4. Le culte 
dominant 6tait cfelui du mont Casius, beau sommet 
d’une forme reguliere, situ6 de Tautre c6te d e l’Oronte

2 ORIGINES DO CHRISTIAN1SME. (An 45)

4. La liraite naturelle de la Syrie est le mont Casius.
i .  L'emplaceinent de la ville est mairitenant desert. 11 reste de 

belles mines et d’admirable9 travaux dans le roc. V* Ritter* 
Erdkunde, XVII, p. 4233 et suiv,; itudes de ΙΙιέοΙ., de phil. et 
cChist., publiees par des PP. de la Soc. de J&us, septembre 18G0,

3. Prolongement do IWmnnus.
4. Juvenal, ui, bgelsu iv t
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et auquel se rattachafent des I^gendes *. La c6te 
est inhospitable et tempfitueuse. Le vent du golfe 
tombant du haut des montagnes et prenant les flots 
4 revere produit toujours au large une forte houle. 
Un bossin artiiiciel communiquant avcc la mer par 
un ^troit goulct mettait les navires 4 l'abri des 
coups de mer. Les quais, le mfile ίοπτιέ de blocs 
£normes existent encore1, et attendeut en silence le 
jour peu 6loign6 oil S£leucie redeviendra ce qu’elle 
fut jadis, une des grandee tfites de route du globe *. 
En saluant pour la derni6re foie de la main les 
frferes assemblds sur le sable noir de la gr4ve, 
Paul avait devant lui le bel arc de cercle form£ par 
la c6te 4 l’embouchure de l'Oronte; 4 sa droite, le 
cdne symdtrique du Casius, sur lequel devait s o e 
ver trois cents ans plus tard la fumie du der
nier sacrifice paten*; 4 sa gauche, les pentes dd-

4. Valllant, Ntmism. grrrea imp. rom., p. 30,48,110; Mionnet, 
Deter, dei mid. ant., V, 274 etauiv.

1. II eet possible quo les ouvrages acluollement existants soieut 
du second aidcle ou postdrieura.

3. Le chemin do for qui reliera entre eux et avec (’Europe la 
Syrie, lo bassin du Tigre et do I'Euphrate, la Perse, I'Inde, ne 
peut aboutlr 4 la Mddilerrando quo par la vallde de I’Oronto. II 
aura son ddbouche A Sdleucio ou au port Haint-Siincon dee croiaea, 
prto dedA.

4. Ainmien Marcellin, XXII, 44.

j
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chir^es du mont Coryphee; demure lui, dans les 
nuages, les neiges du Taurus et la cote de Cilicie, 
qui ferme le golfe d’Issus. L’heure 6tait solennelle. 
Bien que sorti depuis plusieurs annees du pays qui 
fut son berceau, Ie christianisme n’avait pas encore 
franchi les limites de la Syrie. Or, les Juifs conside- 
raient la Syrie tout e n tire  jusqu’k l’Amanus comme 
faisant partie de la terre sainte, comme participant 
kses prerogatives, a ses rites et & ses devoirs1. Voici 
done le moment oil le christianisme quitte reellement 
sa terre natale et se lance dans le vaste monde.

Paul avait deja beaucoup voyage pour r^pandre 
le nom de Jesus. II y avait sept ans qu’il etait Chre
tien , et pas un jour son ardente conviction ne s’&ait 
endormie. Son depart d ’Antioche avec Barnabe mar- 
qua cependant un changement decisif dans sa car- 
rfere. Alors commenca pour lui cette vie apostolique 
oil il deploya une activite sans egale et un degre 
inoui d’ardeur et de passion. Les voyages &aient 
alors fort difficiles, quand on ne les faisait pas 
par m e r; les routes carrossables et les vihicules

4 . Mischna, Schebiit, vi, 4 ; Challahj iv, 8; Tosiphta Challah, 
ch. 2; Taira, de Jer., Schebiit, vi, 2; Talm. de Bab., Gitlin, 8 a , 
Targum de Jerusalem , Nombres, xxxiv, 8; saint Jerome, Epist. 
ad Dardanum (Martianay, II, 609). Cf. Neubauer, la G4ogr. du 
Talmud, p. 5 et suiv.

4 ORIGINES DU CHRISTIANISME. (An 45]
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n’exislaient gukre. Voilk pourquoi la propagation 
du christianisme se fit le long des cotes et des 
grands fleuves. Pouzzoles, Lyon eurent des Chre
tiens quand une foule de villes voisines du berceau 
du christianisme n ’avaient pas entendu parler de 
Jesus.

Paul, ce semble, allait presque toujours k pied *, 
vivant sans doute de pain , de legumes et de lait. 
Dans cette vie de pieton errant, que de privations, 
que d’epreuves! La police etait n<5gligente ou bru- 
tale. Sept fois Paul fut enchaine*. Aussi, quand il 
le pouvait, preferait-il la navigation. Assurement 
aux heures oil elles sont calmes, ces mers sont 
admirables; mais, tout k coup aussi, ce sont de fous 
caprices; s’echouer sur le sable, s’accrocher k un 
debris, est alors le seul parti k prendre. Le p6ril 
etait partout: « Les fatigues, les prisons, les coups, 
la mort, dit le heros lu i-m em e, j ’ai goClte tout 
cela avec surabondance. Cinq fois les Juifs m’ont 
applique leurs trente-neuf coups de cordes *; trois 4

4. Act., ix, 4, 8; xx, 43. II est vrai que *ιζ·6ιιν on ce second cae 
pout simplement 6tre ορροβό k πλιΐν.

t. Clemens Horn., ad Cor. /, c. 6.
3. Cf. D euter., xxv, 3. Cf. Misclina, Maccoth, m , 40. Les 

Actes no mentionnent aucuno de cps flagellations. Comp. Gal. 
▼r, 47



fois j ’ai 6t6 Μ ώ ηηέ1; une fois j ’ai 6t6 lapide2; trois 
fois j ’ai fait naufrage 8; j ’ai pass0 un jour et une 
nuit dans l’abime4. Voyages sans nombre, dangers au 
passage des fleuves, dangers des voleurs, dangers 
venant de la race d’Israel, dangers venant des gen- 
tils, dangers dans les villes, dangers dans le desert, 
dangers sur la mer, dangers des faux freres, j ’ai 
tout connu. Fatigues, labeurs, veilles r0petees, faim, 
soif, jeunes prolonges, froid, nudity, voilama vie5.» 
L’ap6tre dcrivait cela en 5 6 , quand ses epreuves 
0taient loin de leurfin. Prfes de dix ans encore, il de- 
vait mener cette existence, que la mort seule pouvait 
dignement couronner.

Dans presque tous ses voyages, Paul eut des com- 
pagnons; mais il se refusa par syst&me un soulage-

i
i 4. Les Actes (xvi, 22) mentionnent une seule de ces baston- 
nades. ί̂ χβδευΟείς dans Clement Romain, ad Cor. /, 5, est une mau- 
vaise lecture. Il faut φυγαδευΟείς. Voir les recensions de Laurent et 
de Hilgenfeld.

2. Act., xiv, 49 ; Clem. Rom., ad Cor. I, 5.
3. Ces trois naufrages sont incQnnus a Γ auteur des Actes; car 

celui qu’il raconte (xxvn) est post6rieur a la date ού Paul dcrivait 
He passage que nous citons.

4. Sans doute sur un debris de navire, nageant pour ^chapper 
a la mort.

5. II Cor., xi, 23-27. Comp. I Thess., it, 9 ; Gal.,v, 44; I Cor., 
iv, 4 4-43 ; xv, 30-34 ; Il Cor., iv , 8 et su iv .; 47; vi, 4 et su iv ., 
Rom., viii, 35-36.

β ORIGINES DO CHRISTIANISME. (An 45]

\



ment dont les autres apotres, Pierre en particqlier, 
tirirent beaucoup de consolation et de secours, je 
veujf dire une compagne de son minjstfcre aposto- 
lique et de ses travaux Son aversion pour le ma- 
riage se compliquait d'une raison de ddlicatesse, II

9

ne voulait pas imposer aux Eglises la nourritnre de 
deux personnes. BarnabiS suivait la mfeme rfegle. 
Paul revient souvent sur cette pensie, qii’il ne npute 
rien aux Eglises. II trouve parfaitement juste que 
I’apfitre vive de la communaut6, que le catichiste ait 
tout en commun avec celui qu’ij catechise*; mais jl 
y met du rafTmement; il ne veut pas profiler de ce 
qui serait legitime*. Sa pratique constante, saqf une 
seule exception, fut de ne devoir sa subsistence qu’k. 
son travail. C*6tait Ik pour Paul une question de 
morale et de bon exemple; car un de ses proverbes 
£tait : « Que celui qui ne travaille pas ne mange 
pas*. » II y mettait aussi un naif sentiment de perr 
sonne iconome, craignant qu’on ne lui reproche ce. 
qu’elle coute, exagirant les scrupules pour pr6yp- 4

(An *5) SAINT PAUL. Ϊ

4. Ϊ Cor., ix, 5 et suiv.
f . OalM vi, 6 ; I Cor., ix, 7 et suiv.
3. I Cor., ix, 4 et suiv.; II Cor., xi, 9 et suiv.; xii, f3 , 44 ,46 , 

I Tbess., ii, 5, 7, 9; II Thess., i i i , 6 et suiv.; Phil., iv, 45; 
Act·, xx, 33-34.

4. II Thess., i i i , 40-H .
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nir les murmures : on devient tres-regardant sur les 
questions d’argent a force de vivre au milieu de gens 
qui y songent beaucoup. Partout oil Paul faisait quel- 
que s£jour, il s’̂ tablissait et reprenait son metier de 
tapissier1. Sa vie exterieure ressemblait k celle d’un 
artisan qui fait son tour d’Europe, et skme autour de 
lui les id6es dont il est penetr0.

Un tel genre de vie, devenu impossible dans nos 
soci&es mcdernes pour tout autre qu’un ouvrier, est 
facile dans les soci6t6s oil, soit les confr6ries reli- 
gieuses, soit les aristocraties commerciales consti
tuent des espkces de franc-maconneries. La vie des 
voyageurs arabes, d ’Ibn-Batoutah par exemple, res- 
semble fort k celle que dut mener saint Paul. Ils cir- 
culaient d’un bout k Fautre du monde musulman, se 
fixant en chaque grande ville, y exercant le m0tier de 
kadhi, de m^decin, s’y mariant, trouvant partout un 
bon accueil et la possibility de s’occuper. Benjamin 
de Tud^le et les autres voyageurs juifs du moyen 
kge eurent une existence analogue, allant de juiverie 
en juiverie, entrant tout de suite dans l’intimity de 
leur hote. Ces juiveries ytaient des quartiers distincts, 
fermis souvent par une porte, ayant un chef de reli-

t  ORIGINES DO CHRISTIANISME. (Au 45}

4. Act., xvm , 3; xx, 34; I These., u ,  9 ;  Il Thess., u i , 8;. 
I Cor., iv, 42.
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gion, avec une juridiction ytendue; au centre- :i y
avail une cour commune et d’ordinaire un lieu de
reunion et de prteres. Les relations des juifs entre
eux, de nos jours, prisenlent encore quelque chose
du m6me genre. Partout ou la vie juive est restye for-
tement organisde, les voyages des Israelites se font
de ghelio en ghetto, avec des lettres de recomman-
dalion. Ce qui se passe k Trieste, & Constantinople,
k Smyrne, est sous ce rapport le tableau exact de ce

0

qui se passait, du temps de saint P au l, k Eph£se, 
k Thessalonique, k Rome. Le nouveau venu qui se 
prisente le samedi k la synagogue est remarqu£, 
entouri, question^. On lui demande d’oii il est, qui 
est son pfere, quelle nouvelle il apporte. Dans pres- 

que toute l’Asie et dans une partie de 1’Afrique, les 
juifs ont ainsi des facilitis de voyage toutes parti- 
culteres, gr&ce k l’espece de soci0t6 secrete qu’ils 
forment et k la neutrality qu’ils observent dans les 
luttes intyrieures des diflfyrents pays. Benjamin de 
Tudfele arrive au bout du monde sans avoir vu autre 
chose que des juifs; Ib n - Batoutah, sans avoir vu 
autre chose que des musulmans.

Ces petites coteries formaient des vyhicules excel- 
lents pour la propagation des doctrines. On s ’y con- 
naissait bcaucoup; on s’y surveillait sans cesse; rien 
n’etait plus 6Ioign6 de la banale liberty de nos sociy-

[An 45] SAINT PAUL.
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t6s modernes, oil Ics hommes se touchent si peu. 
Les divisions des partis se font selon la religion cfrar- 
que fois que la politique n’est pas le premier souci 
d’une cit£. Une question religieuse tombant dans 
ces comit6s d ’isra£lites fiddles mettait tout en feu, 
ddterminait des schismes, des rixes. Le plus sou- 
vent , la question religieuse n’etait qu’un bran- 
don avidement saisi par des haines anterieures, un 
pritexte que Ton prenait pour se compter et se 
ddnommer.

L^tablissement du christianisme ne s’expliquerait 
?as sans les synagogues, dont le monde riverain de 
la M£diterran0e 6tait d6jk couvert quand Paul et les 
autres apotres se mirent en route pour leurs mis
sions. Ces synagogues dtaient d ’ordmaire peu appa- 
rentes; c’&aient des maisons comme d ’autres, formant 
avec le quartier dont el les constituaient le centre et 
le lien un petit vicus ou angiport. Un sjgne distin— 
guait ces quartiers : c’etait l’absence d’ornements de
sculpture vivante, ce qui forcait de recourir pour la

\

d6coration k des moyens gauches, emphatiques et 
faux. Mais ce qui mieux que toute autre chose d£si- 
gnait le quartier juif au nouveau debarqu^ de S61eu- 
cie ou de C£sar£e, c’&ait le signe de race, ces jeunes 
filles vetues de couleurs ^clatantes, de blanc, de 
rouge, devert, sans teintes moyennes; ces matrones



{

it la figure paisible, aux joues roses, au 10ger em
bonpoint, aux bons yeux maternels. Απηνέ et bien 
vite accueilli, I*ap6tre attendait le samedi. II se ren-r 
dait alors k la synagogue. C’&ait un usage, quand 
un Stranger qui semblait instruit ou ζέΐό se pr<5sentait, 
de Tinviter k dire au peuple quelques mots d ’ddifica- 
tion1. L’apotre profitait de cet usage et exposait la 
these chrcHienne. J6sus avait procddi exactement de 
cette manure*. L’itonnement 6tait d'abord le senti
ment g&nSral. L’opposition ne se faisait jour qu’un 
peu plus tard, lorsque des conversions s’itaient pro- 
duitee. Alors, les chefs de la synagogue en vepaient 
aux violences : tant6t ils ordonnaient d’appliquer k 
Tap6tre le chMiment honieux et cruel qu’on infligeait 
aux h£r0tiques; d ’autres fois, ils faisaient appel aux 
ftutorites pour que le novateur fut expuls6 ou batonni. 
L’apdtre ne prechait les gentils qu’apres les juifs. 
Les convertis du paganisme itaient en gen£ral les 
moins nombreux, et encore presque tous se recru- 
taient-ils dans les classes de la population qui dtaient 
d0jk en contact avec le judaisme et porties k Tem- 
brasser.

Ce pros0lytisme, on le voit, n ’atteignait que les

(An 45) SAINT PAUL. <1

1. A c t xiii, 14-46, xvi, 43, xvn, t .  
*. Luc, iv, 46.



villes. Les premiers apotres chritiens ne prechirent 
pas les campagnes. Le paysan (pagams) fut le der
nier k se faire chretien. Les patois locaux que le 
grec n ’avait pas deracinis dans les campagnes en 
etaient en partie la cause. A vrai dire, le paysan dis- 
sim ini hors des villes 6tait chose assez rare dans les 
pays et k l’ipoque ou le christianism,e se repandil 
d’abord. L’organisation du culte apostolique consis- 
tant en assemblies ( ecclesia) etait essentiellement 
urbaine. L’islamisme, de mime, est aussi par excel
lence une religion de ville. II n’est complet qu’avec 
ses grandes m osquies, ses icoles, ses oulimas, ses 
muezzins.

La g a ie ti, la jeunesse de coeur que respirent ces 
odyssees evangeliques furent quelque chose de nou
veau, d’original et de charmant. Les Actes des 
Apdtres,  expression de ce premier ilan de la con
science chretienne, sont un livre de joie1, d ’ardeur 
sereine. Depuis les poemes homeriques, on n’avait · 
pas vu d ’oeuvre pleine de sensations aussi fraiches. 
Une brise matinale, une odeur de mer, si j ’ose le 
dire, inspirant quelque chose d’alligre et de fort, 
p in itre  tout le livre et en fait un excellent compa- 
gnon de voyage, le briviaire exquis de celui qui 4

12 ORIGJNES DU CHRISTIANISME. [An 45)

4. Act., x in , 52; xv, 3,
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poursuit des traces antiques sur les mers du Midi. 
Ce fut la seconde podsie du christianisme. Le lac de 
Tiberiade et ses barques de pecheurs avaient fourni 
la premiere. Maintenant, un souffle plus puissant, 
des aspirations vers des terres plus lointaines nous 
entrainent en haute mer. )

Le premier point oil touchkrent les trois mission- 
naires fut l’ile de Chypre, vieille terre mixte oil la 
race grecque et la race phinicienne, d ’abord placies 
c.5te k c6te, avaient fini par se fondre k peu prks. 
C’dtait le pays de B arnabi, et cette circonstance fut 
sans doute pour beaucoup dans la direction que prit 
la mission dks ses premiers pas. Chypre avait d£jk 
reiju les semences de la foi chr&ienne *; en tout 
cas, la religion nouvelle comptait plusieurs Chy- 
priotes dans son sein *. Le nombre des juiveries 
y dtait considerable *. II faut songer d’ailleurs que 
tout ce cercle de S£leucie, T arse, Chypre est fort 
peu itendu, que le petit groupe de juifs ripandus 
eur ces points reprfeente a peu prks ce que se- 
raient des families parentes etablies k Saint-Brieuc, 
Saint-Malo, Jersey. Paul et Barnab6 sortaient done 1 2 3

1. Act., xi, 19.
2. Act., xi, 20; xxi, 16.
3. Jos., Ant,, XIII, x , 4; XVII, xu , 4-2; Philon, Leg. ad 

Caium, $ 36.



& peine encore cette fois du pays qui leur £tait fa- 
milier.

Le groupe apostolique aborda k l’ancien port de 
Salatriis1. II traversa toute l’ile de Test a Pouest* en 
incliiiant vers le stld , et probablement en suivant la 
cote'. C’etait la partie la pins phenicienne de Pile; 
lk ^talent les villes de Cittium, d’Amattaonte* de 
Paphos, vieux centres s6mitiques. dont Poriginalite 
n’dtait pas encore effacie. Paul et Barnabe pr£che- 
rent dans les synagogues des juifs. Un seul inci
dent de ce voyage nous est connu. II eut lieu k 
N£a-Paphos1 , ville m oderne, qui s’etait elevee k 
quelque distance de Pancienne ville si celebre par le 
culle de V6nus (Palsepaphos) *. N^a-Paphos etait en 
ce moment, k ce qu’il semble, la residence du pro- 
consul4 remain qui gouvernait File de Chypre. Ce 
proconsul etait Sergius Paulus, homme d’une nais- 
sance illustre *, qui parait, ainsi qu’il arrivait sou-

4. Porto-Costanzo, a deux lieuesau  nord de Famagouste. La 
ville a presque disparu.

2. Aujourd’hui, Bapho.
3. Strabon, XIV, vi, 3 ; carte de Peutinger, segm. ix , f ; Pline, 

V, 35; Ptolemee, V, xiv, 1 ; Pomponius Mela, II , vii, 5.
4. La province, en effet, etait senatoriale. Strabon, XIV, vi, 6 ;  

XYI1, h i , 25; Dion Cassius, LIV, 4; monnaies proconsulaires de 
Chypre; Corp. inscr. gr., n° 2632.

n. Sergius Paulus est inconnu d'ailleurs. II faut se rappelerque

14 ' 0IUG1NES DU CHRISTIANISME. [An 45]
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vent aux Rornains, e’fitre laiss6 amuser aux prestiges 
et aux croyances superstitieuses du pays ou le hasard 
I’avait po rte1. II avait aupres de lui un juif, nommi 
Barj^su, qui se faisait passer pour magicien et sedon- 
nait un litre qu’on explique par έΐίτη ou « sage1 ». II 
se produisit Ik, dit-on, des scenes analogues k cedes 
qui eurent lieu it Sibaste entre les apStres et Simon le 
magicien3. Barjisu fit une ardente opposition a Pau. 
et k Barnab6. La tradition pr£tendit plus tard que Γβη-

les proconsuls des provinces senatoriales ctaient, sauf de raree 
exceptions, annuels et que Chypre etait la plus petite des provinces 
romaines. Les textes, les monnaies proconsulates et les inscrip
tions de Chypre ne permeKent pas de dresser une liste tant soil·, 
peu complete des proconsuls de cette lie. On peut, sans invraisem- 
blance, identifier lo personnage des Acles avec le naturaliste du 
memo nom cite par Pline ( index des auteurs en t£te du livre II 
et du livro XVIII). Lucius Sergius Paulus, consul Tan 4 68, et sa 
Glle Sergia Paulina, qui donnerent lour nom k un celebre college 
domestiquo (Orelli, 2414, 4938; Gruter, 4147, 7; Pabrotti, Inscr. 
dom., p. '46 , n° 478; Amaduzzi, Anted, lilt., I ,  p. 476, ηβ· 39, 
40; Otto Iahn, Specimen epigraph., p. 79 et suiv.J, Ctaient trks- 
probablemont des descendants de notre Sergius Paulus. Borghesi, 
Fastes consul, [encore inddits], a l’annee 463.

4. Comp. Jos., Ant., XX, vn, 2. 1
2. Mot arabe dont le pluriel est ouUma. Le mot n'exisle ni en 

n£breu, ni en arameen; ce qui rend fort douteuse cette etymologic 
d 'tilymas.

3. Le paralldlisme des deux r4cits souldve bien quelques doutes 
surla credibility do tout I’episode. 11 semble qu’eb plusieurs points 
on a cberchA a modeler la legende de Paul sur cello de Pierre.

[An45] SAINT PAUL.



jeu de cette lutte £tait la conversion du proconsul. 
On raconta que, dans une discussion publique, Paul, 
pour r6duire son adversaire, fut oblige de le frapper 
d’une c£cit6 temporaire, et que le proconsul, £mu 
de ce prodige, se convertit.

La conversion d’un Romain de cet ordre, & cette 
έpoque, est chose absolument inadmissible *. Paul 
prit sans doute pour de la foi les marques d,intέret 
que lui donna Sergius; peut-etre meme prit—il de 1’iro- 
nie pour de la bont£. Les Orientaux ne comprennent 
pas 1’ironie. Leur maxime, d’ailleurs, est que celui 
qui n’est pas contre eux est pour eux. La curiosity 
timoignie par Sergius Paulus aura passe aux yeux des 
missionnaires pour une disposition favorable*. Comme

1β ORIGINES DO CHRISTIANISME. (An 45J

4. Un proconsul £taitun personnage tr£s-considerable, et il est 
/probable que, si un tel fait s'etait produit, nous le saurions par 
les historiens romains, comme cela a lieu pour Pomponia Grae- 
cina, Flavius Clemens et Flavia Domitilla. Ι/auteur des Actes a 
ete ici egare par son idee de converter le plus possible de pa’iens, 
par le plaisir de montrer les magistrate romains favorables au 
culte nouveau, et par le desir de poser tout d’abord saint Paul en 
apotre des gentils. Ailleurs encore, nous verrons percer chez le 
narrateur des Actes ce naif sentiment qui rend I’homme du peuple 
fier d’avoir eu des rapports avec les hommes c&ebres ou impor- 
tants. Il semble qu’il voultit repondre a des adversaires qui sou- 
tenaient que les chretiens etaient tous des gens de bas £tage, sans 
accointances et sans aveu.

2. Comparez Act., xxv, 22 et suiv*



une foule de Romains, Paulus pouvait 6tre fort cr£- 
dule; peut-fitre les prestiges auxquels il nous est 
malheureusement interdit de douter que Paul et Bar- 
nab6 eurent plus d’une fois recours 1 lui parurent-ils 
tr&s-frappants et plus forts que ceux de Barj0su 
Mais, de ce sentiment d ’6tonnement k une eonver- 
sion, il y a bien loin. La ligende semble avoir pret0 
k Sergius Paulus les raisonnements d’un Juif ou 
d’un Syrien. Le Juif et le Syrien regardaient le mi
racle comme la preuve d’une doctrine prech^e par 
le thaumaturge. Le Romain, s’il 6tait instruit, regar- 
dait le miracle comme une duperie dont il pouvait 
s’amuser; s’il 6tait cridule et ignorant, comme une 
de ces choses qui arrivent de temps en temps. Mais 
le miracle pour lui ne prouvait aucune * doctrine; 
profond&nent denufe du sentiment thiologique, les 
Romains n’imaginaient pas qu’un dogme put etre le 
but qu’un dieu se propose en faisant un prodige *. 
Le prodige 6tait pour eux ou une chose bizarre, bien 
que naturelle (Tid£e des lois de la nature leur £tait 
itrangfcre, k moins qu’ils n’eussent <Hudi6 la philo- 
sophie grecque), ou un acie ddcelant la pr0sence 
immidiate de la Divinite3. Si Sergius Paulus a cru

4. Comp. Ilom., xv, 49; II Cor., xii, 49.
9. Voir Valero Maximo, livro I cntier.
3. Voir ci-dossous 1’avcnlure do Lyelrcs, ct Act., xxviu, S.

[Αο 45] SAJNT PAUL. i l
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vraimcnt aux miracles de Paul, le raisonnement qu’il 
a  du faire a  6t6 : « Get homme est ttes-puissant; 
c’est peut-6tre un d ie u ,» et non : « La doctrine 
que preche cet. homme est la vraie1. » En tout cas, 
si la. conversion de Sergius Paulus reposa sur des 
motifs aussi fragiles, nous croyons faire honneur au 
christianisme en ne 1’appelant pas une conversion 
et en effacant Sergius Paulus du nombre des chr0- 
tiens.

Ce qui est probable, c’est qu’il eut avec la mission
/

des rapports bienveillants; car elle garda de lui le 
souvenir d’un homme sage et bon *. La supposition de 
saint Jerome3, d ’apres laquelle Saul aurait pris de ce 
Sergius Paulus son nom de Paul, n’est qu’une conjec
ture ; on ne saurait dire, cependant, que cette con
jecture soit invraisemblable. C’est a partir de ce mo- 

,ment que l’auteur des Actes substitue constamment 
le nom de Paul k celui de Saul Peut-etre l’apotre 
a d o p ta - t- il  Sergius Paulus comme son patron et 
prit-il son nom en signe de clientele. II est possible

18 . 0RIG1NES DO CHRIST1ANISME. [An 45J

Ί . C’est ainsi que !es musulmans en Syrie admettent les mira
cles des Chretiens , et cherchent a en beneficier pour leur propre 
compte, sans pour cela songer a se faire chretiens.

% A c t xiii ,7 .
3. De viris UL, 5* \
4. E t il en avertit, x i i i ,  9. i

1».·■ .ίj'i
4]J
Ίk

* 1\



aussi que P au l, k Texemple d’un grand riombre de 
juifs, efit deux noms1, Tun h^breu, Γ autre obtenu 
par grecisation ou latinisation grosstere du premier 
(de meme que les Joseph se faisaient appeler Higi- 
sippe, etc.), et que ce soit seulement k partir du 
moment ou il entra dans des rapports plus suivis et 
plus directs avec le monde pa'ien, qu’il ait commenc6 
k porter uniquement celui de Paul *.

Nous ignorons combien de temps dura la mission 
de Chypre. Cette mission n’eut pas, 0videmment, 
beaucoup d’importance, puisque Paul n ’en parle pas 
dans ses ipitres et qu’il ne songea jamais k revoir

9

les Eglises qu’il avait fonddes dans Pile. Peut-6tre 
les envisageait-il comme appartenant a Barnabe plus 
qu’k lui. Ce premier essai de voyage apostolique, en 
tout c a s , fut dicisif dans la carrtere de Paul. Depuis 
ce temps, il prend un ton de maitre*. Jusque-li, il 
avait &έ comme subordonn£ k Barnabd. Celui-ci dtait 
plus ancien dans l’Eglise; il y avait &έ son introduc- 
teur et son garant; on ^tait plus stir de lui.' Dans le

(An 45] SAINT PAUL. 19

4. Inscr. dans Garrucci, Dissert. arch,, I I ,  p. 460 (Cocotio 
qui et Juda). Cf. Orelli, Inscr, lat., n° 2522.

2. Le nom de Paul est port6 par un grand nombrc de Ciliciens. 
V. Pape, Wcerl. dcr griech. Eigennamen, 2" dflit., p. 4450.

3. Cette transition est indiquee avcc beaucoup de tact, Act,, xm , 
4-43. Gal., u, 4,0, prouve que Paul m6mo le prenait ainsi.



cours de la mission, les roles changerent. Le talent 
de Paul pour la predication fit que Γ office de la parole 
lui iut presque tout entier d6volu‘. D0sormais, Bar- 
nabe ne sera plus qu’un compagnon de Paul, quel- 
qu’un de sa suite*. Avec une abnegation admirable, 
cet homme vraiment saint se pretait k tout, laissant 
tout faire k son audacieux am i, dont il reconnaissait 
la superiority. II n ’en etait pas de meme de Jean- 
Marc. Des dissentiments, qui bientot devaient aboutir 
k une rupture, eclatkrent entre lui et Paul*. On en 
ignore la cause. Peut-etre les principes de Paul sur 
les rapports des juifs et des gentils choquaient-ils les 
pr£jug£s hierosolymitains de Marc et lui paraissaient- 
ils en contradiction avec les id6es de Pierre, son 
maitre. Peut-etre aussi cette personnalite sans cesse 
grandissante de Paul ytait-elle insupportable k ceux 
qui la voyaient chaque jour devenir plus envahis-

t
sante et plus altiere.

II n ’est pas probable, cependant, que des lors 
Paul prit ou se laissat donner le titre d’apotre4. Ce

4. Act., xiv, \% '
2. Act., xiii, 43.
3. Act., x i i i , 43; xv, 38-39.
4. La premiere prise de possession de ce titre par Paul, qui 

nous soit connue, est en t6te de l’fipitre aux Galates. Rappeiona 
que l’auteur des Actes evite de Ie lui donner directement.

20 ORIGINES DU CHRISTIANISME. * [Ad 45j
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titre n’avait 6t6 porti jusque-lk que par les Douze 
de J6rusalem; on ne Tenvisageait pas comme trans
missible; on croyait que J6sus seul avait pu le eon- 
ferer. Peut-6tre d&jk Paul se disait-il souvent q u e , 
lui aussi, il l'avait re$u directement de J£sus, dans 
sa vision du chemin de Dam as1; mais il ne s’avouait 
pas encore nettement k lui-m6me une si haute pr£- 
tention. Il faudra les ardentes provocations de ses 
ennemis pour l’entrainer k un acte qui d’abord dut 
se presenter k lui comme une t6m£ritd·

[An 45] SAINT PAUL. f l

4.  Act., IX, 4 5 ;  XXII, 2 4 ;  XXVI, 4 7 - 4 0 .
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•  UI T B DO P R E M I E R  V O YAGE DE SAI NT P A O t .  

—  M I S S I O N  DE GALATIB* !

La mission, contente de ce qu’elle avait fait k 
Cbypre, rdsolut d’attaquer la c6te voisine d’Asie 
Mineure. Seule, entre les provinces de ce pays, la 
Cilicie avait entendu la predication nouvelle et pos-

r
sddait des Eglises 1. La region gdographique que 
'nous appelons l’Asie Mineure n’avait aucune unite. 
Elle dtait composde de pays profonddment divers 
sous le rapport de la race et de l’dtat social. La 
partie occidentale et la c6te tout en tire  etaient en
trees , dds une haute antiquitc, dans le grand tour- 
billon de civilisation commune dont la Mdditerrande 
dtait la mer intdrieure. Depuis la ddcadence de la 
Grdce et de l’Egypte ptoldmafque, ces contrees pas-

I .  Comp. Act., xv, S3·

j
I
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saient pour les pays les plus lettris qu’il γ  eftt, ou du 
moins pour ceux qui produisaient le plus d’hommes 
distingu&s en litterature1. La province d’Asie, l’an- 
cien royaume de Pergam e, notamment, ita ien t, 
comme on dit aujourd’hui, k la tdte du progrks. Mais 
le centre de la presqu’ile avait όίέ  m£diocrement en- 
tam6. La vie locale s ’y continuait comme aux temps 
antiques*. Plusieurs des idiomes indigenes n’avaient 
pas encore disparu3. L’elat des voies publiques 6tait

4. Qu’il suffisede rappeler Apollonius do Perge, Aratus, Denys 
d’Halicarnasse, Strabon, Epict&e, Dion Chrysostomo, Pausanias, 
Dioscoride, Alexandre d’Aphrodisias, Alexandre de Tralles, Sora- 
nus, Rufus d’Ephdse, Ar^tde, Gabon, Phlcgon de Tralles. Sur Per
game, Sardes, Tarse, Nysa, voir Slrabon (XIII, i v , 3, 9 ; XIV, i, 
48; v, 43-45).

2. Encore aujourd’hui, la forme des maisons en Cane, en Lycie, 
cst plus archaique qu’en aucuti lieu du monde.

3. Pour la Lycaonie, voir Act,, xiv, 44 (cf. Etienne do Byz., 
au mot Διρβτο); pour la Lycie, Dion Cassius, X L, 47 (S turz, III, 
p. 759); pour la Cappadoce et la Paphlagonie, Strabon, XII, 
h i , 25; pour les Pisidiens et les Solymes, Strabon, XIII, iv, 47. 
Le lydien avait disparu en L ydie: Strabon, XIII, iv, 47. En My- 
eie et en Bitliynio, on ne parlait plus que le grec: Strabon, X II, 
iv, 6. Pour la Galatie, voir Strabon, XII, v, 4. Le passage de 
saint Jerome, Comm, in Epist. ad Gal., 1. II. prol., a peu de 
poids. Les noms gaulois disparaissent en Galatie vers le temps de 
Tibfcre: Perrot, De Galatia prov. rom., p. 88 et suiv. En Phry- 
gie, les paysans et les esclavos parlent seuls le phrygien. Voir 
les nombreuses glosses d’Asie Mineure, recueillies dans lee Arica



fort mauvais Tous ces pays n’avaient, k vrai dire, 
qu’un seul caractkre commun; c’£tait une credulity 
sans bornes, un penchant extreme k la superstition. 
Les anciens cultes, sous leur transformation hell6- 
nique et romaine, gardaient beaucoup de traits de 
leur physionomie primitive 2. Plusieurs de ces cultes 
jouissaient encore d’une vogue extreme et avaient une 
certaine superiorite sur les cultes gr£co-romains. Au- 
cun pays ne produisait autant de th0urges, de th£o- 
sophes. Apollonius de Tyane y pr6parait, k Γέρο-

14 0R1GINES DU CHRISTIANISME. [An 46J

de P. Boetticher, et dans les Gesammelte Abhandlungen du m£ms 
auteur.

4. Les grands progr6s sous ce rapport furent accomplis par 
Vespasien. Henzen, Inscr. l a l n° 6943; Perrot, De Gal. prov. 
rom., p. 402.

2. Pour Iconium, voir Corpus inscr. gr., n® 3993, et les notes 
de Cavedoni. Pour la Lydie et la Phrvgie, voir Le Bas, Inscr., Ill, 

' n»· 600 a, 604, 655, 667, 668, 669, 675, 678, 680, 685, 688, 699, 
699 a, 700, et les notes de W addington; W agener, Inscr. d*As. 
Min., p. 3 et suiv. Pour Laodic^e sur le Lycus, Waddington, 
Voy. en As. Min. au point de vue numismatique, p. 26 et suiv. 
Pour Aphrodisias et Sebastopolis, ibid., p. 43 et suiv , 54-55. Pour 
Mylasa, Le Bas, III, n°* 340 et suiv. Pour le culte des Solymes, 
Corpus inscr. gr., n° 4366 k et q; W addington, sur le n° 4202 
de Le Bas ( I I I ). Pour la Lycie, Corpus, n®· 4303 i  et k; Le Bas, 
111, 4 229. Pour la Pisidie, Waddington, sur les n°* 4209, 4210 de 
Le Bas (III ) ;  Voy. numismatique, p. 99, 405-107, 440-141. Les 
deux Comanes et Pessinonte gardaient touts lour organisation sa
cerdotal©.
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que oil nous sommes, sa bizarre destinie. Alexandre 

\ d’Abonotique et Pirigrinus Protie allaient bientfit 
j siduire des provinces, Tun par ses miracles, ses pro- 
j phities, ses grandes demonstrations de p iiti; Γ autre 

par ses roueries *. Artimidore d’Ephise1, iElius Aris
tide * offrent le phinomine bizarre d’hommes asso- 
ciant des sentiments sincires et vraiment religieux k  

des superstitions ridicules, k  des idies de charlatans. 
Dans aucune partie de Pempire, la riaction piitiste 
qui se produisit k  la fin du premier siicle en faveur 
des cultes anciens et contre la philosophie positive ne 

s* fut plus, caractirisie4 * * * * 9. L’Asie Mineure ita it ,  aprfes 
- : la Palestine, le pays le plus religieux du monde. Des

I
4. Lucien, Alexander sen pseudomantis (ouvrage qui n’est pas

an pur roman; cf. Ath6nagore, Leg., 26, e tles monnaies d’Abono-
tique); De morte Peregrini (m&me observation; cf. Ath6nagore,
l. c.; Tatien, ado. Grccc., 25; Aulu-Gelle, Noct. ait., XII, 14; 
Pbiloslrate, Vies des soph., II, i, 33; Eus., Chron., ad olymp. 236).

2. Voir ses Onirocriliques.
9. Voir sa vie, dans Edition de ees oeuvres (D indorf), III, 

p. cxvi, e tc .; M4m. de I'Acad. des inter, (nouv. s6rie), XXVI, 
4" part., p. 203 et suiv. Galien m6me, esprit si exerce, croit aux 
songes d’Esculape (voir le trait0 Diagnostic des maladies par le 
moyen des songes, et dans plusieurs endroits de ses Merits, Opp., 
U I, p. 29; X, 974; XI, 344; XV, 441 et suiv.; XVII, 214 et suiv.). 
Strabon, si judicieux, croit aux prodiges des temples (X II! , iv, 
44, par exemple).

4. Lucien, Alexander seupseudom., $ 25, 44, 47.

/



regions e n t i r e s , telles que la Phrygie, des villes 
telles que Tyane, V£nases, Comane, C6sar£e de Cap- 
padoce, Nazianze, 6taient comme vou£es k la mys- 
ticit0 *. En plusieurs endroits, les pretres 6taient en
core presque des souverains *.

*
Quant k la vie politique, il n’y en avait plus de 

trace. Toutes les villes, comme k l’envi, se ruaient 
dans une adulation βίϊτέηέβ des C6sars et des fonc- 
tionnaires rom ains3. Le titre d’ « ami de C6sar » 
6tait recherch£4 5. Les villes se disputaient avec une 
vanit6 pu6rile les titres pompeux de « metropole », 
de « tr6s-illustre », confers par rescrits imperiaux *.

»  ORIGINES DO CHRISTIANISME. [An 46)

4. Se rappeler les cataphryges, le montanisme, Priscille de 
Ρόραζβ.

2. Par exemple, dans les deux Comanes, a Pessmonte, a Olba. 
a Strabon, XU, n ,  5-6; W addinglon, ΜέΙ. de num.$ 2· serie, 
p. 424 et suiv.

3. Tac., Ann., IV, 55-56; Dion Cassius, XLI, 20; inscription & 
laiiv inite de ΝέΓοη de son vivant, Corp. inscr. g r n° 2942 d 
£uppl.). Comp. Le Bas, III, 4480; W addington, Mel. de num

2· S0rie, p. 433 et suiv.; Ie m£me , Voy. en Asie Min. au point 
devue numism., p. 6, 9-40, 33, 34, 35, 36, 75, 449-450. Les in
scriptions en Fhonneur des fonctionnaires romains sont innombra- 
bles. Voiren particulier Corp, inscr. gr., n0f 3524, 3532, 3548.

4. Φιλ&καισαρ. Corp. inscr. gr., ne* 2748, 2975, etc.
5. jEIius Aristide, orat. x l i i , £dit. Dindorf; Wagener, inscr. 

d'As. Min., p. 36 tsu iv .; W addington, dans les Mem. de I'Acad 
des inscr., t. XXVI, / re partie, p. 252 et suiv.
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Le pays avait έ\έ soumis aux Romains sans con- 
qu6te violente1, au moins sans risistance nationale. 
L’histoire n’y mentionne pas un seul soul&vement 
politique sirieux. Le brigandage et Fanarchie, qui 
longtemps avaient eu dans le Taurus, l’lsaurie, la 
Pisidie, des forteresses inexpugnables, avaient fini 
par cider devant les efforts des Romains et de leurs 
alliis *. La civilisation se ripandait avec une rapiditi 
surprenante *. Les traces de Taction bienfaisante de 
Claude et de la gratitude des populations envers lui, 
malgri certains mouvements tumultuaires4  5, se ren- 
contrent partou tR. Ce n’itait pas comme en Pales
tine, ou de vieilles institutions et de vieilles moeurs 
offraient une resistance acharnie. Si Ton excepte 
l’lsaurie, la Pisidie, les parties de la Cilicie qui 
avaient encore une ombre d’indipendance, et jusqu’a

(Ad 46] SAINT PAUL.

4. Testament d'Attale, inscription d’Ancyre, etc.
2. Surtout de P. Servilius I’Isaurique, de Pomp6e, d’Amyntas, 

de Quirinius. Strabon, XII, vi, 5; XIV, m , 3 ; v, 2 ,7 ; inscription 
de Quirinius, dans Mommsen, Res gestce divi Aug,, p. 418 et 
suiv.; Ciccron, lettres de Cilicie; Tacite, Ann., I l l ,  48 ; VI, 41; 
XII, 55.

3. En Paphlagonie, par exemple, note/. Germanicopolis, Neo- 
claudiopolis, PompAiopolis, Adrianopolis, Antinoopolis.

4. Dion Cassius, LX, 47.
5. Voir ci-dessous, p. 44. Cf. Le Bag, Riser., Ill, noe 848, 837- 

839, 4385 bis, el les notes de Waddington.



un certain point la Galatie, le pays avait perdu tout 
sentiment national. II n’avait jamais eu de dynastie 
propre. Les vieilles individuality provinciales de 
Phrygie, de Lydie, de Carie, 6taient mortes depuis 
longtemps comme unites politiques. Les royaumes 
artificiels de Pergame, de Bithynie, de Pont, 6taient 
morts aussi. Toute la presqu’ile avait accepte la do
mination romaine avec bonheur1.

On peut ajouter avec reconnaissance; jamais, en 
eflet, domination ne s’ita it I6gitim6e par tant de bien- 
faits. « La Providence auguste » 6tait vraiment le g6- 
nie tut&aire du p ays1 2. Le culte de l’empereur, celui 
d ’Auguste, en particulier, et de Livie 6taient la reli
gion dominante de l’Asie M ineure3. Les temples a ces 
dieux terrestres, toujours associ^s k la divinite de

28 ORIGINES DO CHRISTIAN1SME. [An 46]

1. Jos., Ant., XIV, x , 22-23; Strabon, XVII, h i , 24; Tacite, 
Ann., IV, 55.

2. Σεβαστή Προν«α (Le Bas, Inscr., Ill, 858). Comparez les mon- 
naies et LeBas, III, 4245. Cette formule, du reste, n’est pas propre 
a l’Asie Mineure. Cf. Corp. inscr. gr., n° 313.

3. Eckhel, D. η. v., VI, p. 401; Tacite, Ann., IV, 37, 55-56; 
” 1, 15; Dion Cassius, LI, 20; Corpus inscr. gr., n°* 3524, 
3990 c , 4016, 4017, 4031, 4238,4240 d ,  4247, 4266 , 4363, 
4379 c, e , f ,  h , i ,  k ;  Le Bas, Inscr., I l l ,  n°* 624, 627, 857-859, 
1611; W addington, Explic. des Inscr. de Le Bas, p. 207-208, 
238-239, 376; Perrot, De Gal. prov.rom., p. 429. A Rome, il n’y 
out pas de temple de ce genre. On faisait une difference entre l’lta- 
lie et les provinces pour le culte de I’empereur.
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Rome *, se multipliaient de toutes parts *. Les prfitres 
d ’Auguste, groupis par provinces, sous des archi- 
pr6tres (αρχιερείς, sortes de mitropolitains ou de pri- 
m ats), arriv^rent plus tard k former un clergi ana
logue k ce que fu t, k partir de Constantin, le clerg6 
chritien 8. Le Testament politique d’Auguste £tait de- 
venu une sorte de texte sacri, un enseignement public 
que de beaux monuments 6taient charges d ’oiTrir aux 
regards de tous et d ’itern iser4. Les villes et les tribus 
prenaient k l’envi des £pith£tes attestant le souvenir 
qu’elles avaient gardi du grand empereur8. L’antique 
Νίηοέ8 de Carie arguait de son vieux culte assyrien 
de Mylitta pour itablir ses liens avec Cisar, fils de 
V6nus \  II y avait en tout cela de la servility et de

4. Corp. inscr. gr., 2943, 4366 b.
2. Comp. Tac., Ann., IV, 55-56.
3. Corp. inscr, gr,, n° 3464 ; Dion Chrys., orat. xxxv, p. 497 

(Emperius); Mionnet, Phrygie, suppl., VII, p. 564; Le Das, 
Inscr., I l l ,  n° 626, 653, 885, el les explic. de W addington; Per- 
rot, op. cit., p. 429, 460 et suiv.; Expl. de la Gal., p. 499 etI
euiv.

4. Augusteum d’Ancyre et d’Apollonio de Pisidie. II y en eut 
d’analogues Pergame, a Nicomedio et sans doute dans d’autres 
villes. On n'en connalt pas hors de TAsie Mineure.

5. Corp. tnscr. gr., n° 4085. Cf. Perrot, De Gal. prov. rom 
p. 75.

6. Ninive.
7. Tacite, Ann., Ill, 62; Corp. inscr. gr., n° 2748.

29
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la bassesse 1; mais il y avait surtout le sentiment 
d’une fere nouvelle, d’un bonheur dont on n’avait

des sifecles sans aucun nuage. Un homme qui avait 
peu t-e tre  assiste a la conquete de son pays, Denys 
d’Halicarnasse, fecrivait une Histoire romaine pour 
montrer k ses compatriotes l’excellence du peuple 
rom ain, pour leur prouver que ce peuple fetait de 
meme race qu’eux, et que sa gloire fetait en partie 
la leur. /f

Aprfes l’Egypte et la Cyrfenalque, l’Asie Mineure 
fetait le pays oil il y avait le plus de juifs. Us y for- 
maient de puissantes communautfes, jalouses de leurs 
droits, criant facilement k la persfecution, ayant la 
facheuse habitude de toujours se plaindre k l’auto- 
ritfe romaine et de recourir a des protections hors de 
la citfe. Ils avaient rfeussi k se faire octroyer de fortes 
garanties, et ils fetaient en rfealitfe privilfegifes k 
J’fegard des autres classes de la population. Non- 
seulement, en effet, leur culte fetait libre, mais plu- 
sieurs des charges communes, qu’ils prfetendaient 
contraires k leur conscience, ne pesaient pas sur eux. 
Les Romains leur furent trfes-favorables en ces pro-

4. Parrot, Exploration de la Gal., p. 34-32, 124. Le Bas,

poir.t joui ju sq u e -lk , et qui devait en effet durer
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vinces, et presque toujours leur donnerent raison 
dans les θέηαέΐέβ qu’ils eurent avec les gens du 
pays *.

Embarqufe k N^a-Paphos, les trois missionnaires 
navigu&rent vers l’embouchure du Oestrus, en Pam- 
phylie, e t ,  remontant le fleuve sur un espace de 
deux ou trois lieues *, arriv^rent k la hauteur de 
Perge, grande et florissante ville *, centre d’un an- 
cien culte de Diane, presque aussi renomme que celui 
d’Ephese*. Ce culte avait de grandes analogies avec 
celui de Paphos ‘ , et il n’est pas impossible que les 
relations des deux villes, itablissant entre elles une 
ligne de navigation ordinaire, aient ddtermind l’iti- 4 5

4. Piices alliguics par Jo?6phe, Ant., XIV, x, 41 etsu iv .; XVI, 
v i, 2 (bien suspect), 4, 6, 7, ct qui ont ici leur force probante, 
ind^pendamment de leur authenticite; Cic., Pro Flacco, 20; 
Pliilon, Leg. ad Caium, § 3 6 ,4 0 ; Act., i i , 9-10; I P e tri, i ,  4.

2. Strabon, XIV, iv, 2 ; Pomp. Mela, 1 ,44; Texier, Asie Min., 
p. 709; de Tchihatchcf, Asie Min., 4r* partie, p. 406-107.

3. II en reste de belles mines. Voir Ritter, Erdkunde, XIX , 
p. 585 etsuiv .; Texier, op. cit., p .740etsu iv .; Descr., Ill, p. 244 
et suiv., et Arch, byz., p. 31 et suiv.

4. Scylax, Peripl., 100; Strabon, l. c .; Callimaque, llymne 
a Artemis, v. 487; Ciceron, In Verr., i l ,  i ,  20; W adding- 
ton, Voy. en Asie Mineure ati point de vue numismaiique,  
p. 92 et suiv., 442; Corp. tn sc r .jr .,  n® 4342; Le Bas, Inter., 
I ll, 4373.

5. Waddington, l. c.; et Mdl. de num. el de phil., p. 67.

Si



nkraire des apotres. En genkral, les deux cotes pa
ra lle ls  de Chypre et d’Asie Mineure semblent se 
repondre de l’un k l’autre b o rd1. C’ktaientdes deux 
parts des populations semitiques, melees d’elements 
divers et qui avaient beaucoup perdu de leur carac- 
tkre primitif*.

G’est a Perge que la rupture de Paul avec Jean- 
Marc se consomma. Jean-Marc quitta la mission et 
revint k Jerusalem. Cette circonstance fut sans doute 
pknible kBarnabk; car Jean-Marc etait son parent4 * * * * 9. 
Mais Barnabe, habitue k tout supporter de la part de 
son impkrieux compagnon, n ’abandonna pas le grand 
dessein de pknktrer k travers l’Asie Mineure. Les 
deux apdtres, s’enfoncant dans les terres et marchant 
toujours au nord, entre les bassins du Cestrus et de 
l’EurymM on, traverskrent la Pamphylie, la Pisidie 
et pousserent jusqu’k la Phrygie Montagneuse. Ce 
dut etre un voyage difficile et perilleux4. Ce laby- 
rinthe d ’apres montagnes etait garde par des popu
lations barbares, habituees au brigandage et que les

*2 ORIGINES DU CHR1STIANISME. [Au 40)

4. Waddington, Mil. ae nutn. et de phil., p. 58.
% Voir les formes Stranges des noms propres, Corp. inscr.gr.,

' n®· 4404 et suiv.
3. Act., xm , 43; xv, 38-39.
4. Texier, Asie Mineure, p. 743 e t suiv.; W addington, Vox),

num., p. 99-400.
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Romains avaient k peine dompt£es1. Paul, habitui 
k I’aspect de la Syrie, dut 6tre surpris de ces pitto- 
resques et romandques regions alpestres, avec leurs 
lacs, leurs values profondes, qu’on peut compa
rer aux environs du lac Majeur et du Tessin *. On 
s’&onne au premier moment de la marche singuliere 
des apdtres, marche qui les iloignait des grands cen
tres el des routes les plus fr6quent0es. Cette fois sans 
doute encore, ils suivirent la trace des emigrations 
juives. La Pisidie et la Lycaonie avaient des villes, 
telles qu’Antioche de Pisidie, Iconium, oil de grandes 
colonies juives s’&aient itablies. Ces juifs y faisaient 
beaucoup de conversions *; 61oign6s de Jerusalem 
et soustraits k I’influence du fanatisme palestinien, 
ils vivaient en bonne intelligence avec les palens 4·

4. Ciceron, lettres de son proconsulat de Cilicie. Cf. Dion Cas
sius, LX, 47. Les Homonades liabitaient ces parages. Strabon, 

•XII, v i, v i i , 54; XIV, v, 4, 24. Voir ci-dessus, p. 27, et ci- 
dessous, p. 43. Cependant, lour site principal parait avoir ete plus
a I’est.

2. Voir Laborde, Voy. de la Syrie, p. 407 et suiv. pi., xxx , 
l ix , l x , l x i , l x i i ; W . J. Hamilton, Researches in Asia Minor, 
I, 477 et suiv.; Ritter, E rdkunie , X IX , p. 477 et suiv.; Cony- 
bearo et Howson, the Life o f saint Paul, I , p. 475 et suiv. Cf. 
Plino, V, 23.

3. Act., xiii, 43, 50.
i 4. Act,, xiv, 4-5.
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Ceux-ci venaient k la synagogue1 ; les manages 
mixtes n ’&aient point rares *. Paul avait pu ap- 
prendre de Tarse quelles conditions avantageuses la 
foi nouvelle trouverait ici pour s’6tablir et pour fruc- 
tifier. Derb6 et Lystres ne sont pas trks-loin de 
Tarse. La famille de Paul pouvait avoir de ce cot0 
des relations ou du moins 6tre bien renseignee sur 
ces cantons ecartds.

Partis de Perge, les deux apotres, apres un
i

voyage d ’environ quarante lieues, arriverent k An- 
tioche de Pisidie ou Antioche -C^sar^e *, au cceur 
des hauls plateaux de la peninsule*. Cette, Antioche 
etait restee une ville de mediocre importance4 5 jus- 
qu’k ce qu’elle eut et6 61ev0e par Auguste au titre 
de colonie romaine, de droit italique 6. Elle devint

4. Act., xu i, 44; xiv, 4»
2. A ct.,xv, 4 ,3 .
3. En realite, cette ville £tait situ^e en Phrygie (Strabon, XII, 

vi i , 44). Elle en avait les traditions ( W addington, sur le n° 668 
du tome III des Inscriptions de Le Bas).

4. Ruines considerables pr^s du bourg de Jalovatch. Arundell, 
Discoveries in Asia Minor, I ,  265 et suiv.; W . J. Hamilton, 
Researches in Asia Minor, I ,  p. 474 et suiv.; Laborde, Voytde^ 
I'Asie Mineure, p. 443 et suiv., pi. xxx, lxii.

5. C’est ce que prouvent ses monnaies.
6. Strabon, X II, v in , 44; Pline, V, 24; fitienne de Byz., k ce 

mot; Eckhel, III, p. 48-49 ; Corp. inscr. g r noe 4686, 2844 b; 
Pigeste, L, xv, 8. Cf. Arm. de Vfnstit. arch^ol. deRome, XIX,
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alors trfes-consid^rable et changea en partie de carac- 
t£re. Jusque-la, elle avait έίά une ville de pr£tres, 
analogue, ce semble, k  Comane. Le temple qui 
I’avait rendue fameuse, avec ses legions d'hiero-

I
dules et ses riches domaines, fut supprime par les 
Romains (2 5  ans avant J . - C . ) \  Mais ce grand 
etablissement religieux, comme il arrive toujours, 
laissa des traces profondes dans les moeurs de la 
population. Ce fut sans doute k  la suite de la colonie 
romaine que des jUifs avaient && attires k  Antioche 
de Pisidie.

Selon leur habitude, les deux apfitres se rendirent 
k la synagogue, le samedi. Aprfcs la lecture de la 
Loi et des Prophetes, les presidents, voyant deux 
Grangers qui semblaient pieux, envoyferent leur de- 
mander s’ils avaient quelque parole d’exhortation k 
adresser au peuple. Pau! parla , exposa le mystere 
de Jesus, sa mort, sa resurrection, [/impression fut 
vive, et on les pria de recommencer leur predication

I i* ■ , · . « II
p. 447. Les inscriptions latines y sont nombreuses (Le Bas ot W ad- 

r V dirigton, Inscr., Ill, n°· 4189-4491, 4845 et suiv.). Les monnaies 
• sont latines.

 ̂ : 4. Slrabon, XII, vn, 44 (comp. XII, m , 31); Hamilton, I. e.
Cf. Waddington, Expl. des fnscripl. de Le Bas, HI, p. 245-21G. 

||J/L<\$ ,n^dailles prouvent cependant que loculte propro d ’Antiocbe 
|f§ .  dura jusqu’au temps de Gordien.



le samedi suivant. Une grande foule de juifs et de 
proselytes les suivit au sortir de la synagogue, et, 
durant toute la semaine, Paul et Barnabe ne cessferent 
d ’exercer un ministere actif. La population paienne 
entendit parler de cet incident et sa curiosite en fut 
excise.

*

Le samedi suivant, toute la ville fut r^unie k la 
synagogue; mais les sentiments du parti orthodoxe 
etaient bien changes. II se repentait de la tolerance 
qu’il avait eue le samedi precedent; ces foules em- 
pressees irritaient les notables; une dispute, melee 
d ’in ju res, commenga. Paul et Barnab£ soutinrent 
bravement 1’orage; cependant ils ne purent parler 
dans la synagogue. Ils se retirerent en protestant : 
« Nous devions commencer par vous precher la 
parole de Dieu, d iren t-ils aux juifs. Mais, puisque 
vous la repoussez, et que vous vous jugez indignes 
de la vie cternelle, nous allons nous tourner vers les 
gentils. » A partir de ce moment, en effet l , Paul 
se coniirma de plus en plus dans l’id^e que l’ave- 
nir etait non pas aux juifs, mais aux gentils; que 
la predication sur ce terrain nouveau porterait de 
bien meilleurs fruits; que Dieu l’avait specialement

1. Paul lui-mfeme avait conscience d’avoir change a cet 6gard. 
II Cor., v. 46; Gal., v, 44; Phil., in , 43; Eph., iv, 43-44; I Cor., 
i entier; m , 4 ; ix, 20.
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choisi afin d’etre I'apdtre des nations et d ’annoncer 
la bonne nouvelle jusqu’aux extr<$mit<$s de la terre· 
Sa grande dme avait pour caractire particulier de 
s’elargir et de s ’ouvrir sans cesse. Je ne vois que 
r&me d’Alexandre qui ait eu ce don de jeunesse 
sans bornes, cette capaciti indifinie de vouloir et 
d’em brasser.)

Les dispositions de la population paienne se trou- 
vferent excellentes. Plusieurs se convertirent et se 
trouverent du premier coup parfaits chr&iens. Nous 
verrons le m£me fait se passer k Philippes, k Alexan
dria Troas et en g<$n6ral dans les colonies romaines. 
L’attrait qu’avaient ces populations bonnes et reli- 
gieuses pour un culte £pur6, attrait qui ju sq u e -li 
s’6tait montr6 par des conversions au juda'isme, se 
montrera maintenant par des conversions au chris- 
tianisme. Malgr6 son culte itrange, et peut-etre par 
une faction  contre ce culte, la population d’An- 
tioche, comme en gέnέral celle de Phrygie, avait 
une sorte de penchant vers le monotheisme *. Le nou
veau culte, n’dxigeant pas la circoncision et n’obli- 
geant pas k certaines observances m esquines, ita it 
bien mieux fait que le juda'isme pour attirer les

4. Corp. tnscr. gr., d· 3980. Cette formule est partimltero h la 
Phrvgie. Comp, ci-dessous, p. 363-365. Comp, aussi, pour le con
trast avec la Pisidie, n« 4380 r, s, t. Voir Le Bas, III, n* 423!.
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jui'icns pieux; aussi la faveur se porla-t-elle trfts-
I I ί

vite de son cot£. Ces provinces £cartees, perdues 
dans les montagnes, peu surveillees de Γ autorite, 
sans c616brit6 historique ni importance quelconque, 
etaient un excellent terrain pour la foi. tine Eglise 
assez nombreuse s’etablit. Antioche de Pisidie devint 

- un centre de propagande, d’ou la doctrine rayonna 
tout alentour.

Le succes de la predication nouvelle parmi les 
paiens acheva de mettre les juifs en fureur. Une 
pieuse intrigue se forma contre les missionnaires. 
Quelques-unes des dames les plus considerables de 
la ville avaient embrass6 le judaism e; les juifs or- 
thodoxes les engagerent a parler k leurs maris pour 

obtenir l’expulsion de Paul et de Barnabe. Les deux 
apotres, en eifet, furent bannis par arrete municipal 
de la ville et du territoire d ’Antioche de Pisidie1.'
' Suivant l’usage apostolique, ils secou£renf sur la 

ville la poussiere de leurs pieds8. Puis ils se dirige- 
rent vers la Lycaonie et atteignirent, au bout d’une 
marche d’environ cinq jours & travers un pays'fer-

l *
tile % la ville d’Iconium. La Lycaonie etait, comme

• t · · V }
I ■

4. Act., xiii, 44 et suiv., II Tim., m , 44.
2. Act., x iu , 51. Cf. Matth., x , 44; More, vi, 44; Luc, ix , 5; 

Act., xviii, 6.
Laborde, Voy. de I'Asie Min., p. 445 et suiv.; Sperling,
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la Pisidio, un pays ignorf, peu on vue, ot qui avail
f . * ' I

conserv£ ses anciennes coutumes. Le patriotisme y
• i

itait assez vif encore 1; les moeurs y itaient pures, 
les esprits s6rieux et honnetes *. Iconium <$tait une

I

ville de vieux cultes et de vieilles traditions8, tra -
» * ·

ditions qui par beaucoup de points se rapprochaient
l ,

meme de celles des Ju ifs4. La ville, jusque-lk tr£s- 
petite*, venait de recevoir ou £tait k la veille de

• i
recevoir de Claude, quand Paul y arriva, le titre de 
colonie. Un haut fonctionnaire romain, Lucius Pupius 
Pnesens, procuraleur de Galatie, s ’en faisait appe-
ler le second fondateur, et la ville changeait son

< . 1 1
nom antique pour celui de Claudia ou de Claudico- 
mum *.

Les juifs, sans doute par suite de cette circon-
I

dans la Zeitschrift fur allgemeine Erdkunde ,  4864, p. 40 et 
suiv.

4. Corp. inscr. gr., n°· 3993, 4385.
2. Corp. inscr. gr., n°* 3995 b, 4389.
3. Remarquez la forme barbare des noms propres. Corp. inscr. 

gr., n° 3987 et suiv.
4. Ch. Miillcr, Fragm. hist, gr., Ill, p. 524. Comparez les md- 

dailies d’Apamee Kibolos, en rapprochant les, mylhes bibliquea 
d’Udnoch ot de No6,

5. ,Strabon, XII, vi, 4.
6. Corp. inscr. gr., n°»3994, 3993 (voir les addenda)', Le Bas, 

III, 1385 b is; Eclchcl, D. n. v., I l l ,  34-33. Iconium ( Konieh) a 
encore aujourd’bui de (’importance.

(An 47] 6AINT PAUL.
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stance, y £taient nombreux1 et y avaient gagne beau- 
coup de partisans. Paul et Barnab6 parlferent dans la

9

synagogue; une Eglise s’organisa. Les missionnaires 
firent d’Iconium un second centre d’apostolat tr£s- 
actif, et y demeurerent longtemps*. C’est Ik, que, 
selon un roman tr^s-populaire des la premiere moiti6 
du h i * si£cle 3, Paul aurait conquis la plus belle de 
ses disciples, la fiddle et touchante Thecla 4 5. Cette 
histoire ne repose sur aucune r£alit6. On se demande 
pourtant si c’est par un choix arbitraire que le pretre 
d ’Asie, auteur du rom an, a choisi pour th£&tre de 
son r£cit la ville d’Iconium. Aujourd’hui encore, les 
femmes grecques de ce pays sont c&ebres par leurs 
seductions et offrent des ph^nomenes d’hysterie en- 
d^mique que les medecins attribuent au climat *. 
Quoi qu’il en soit, le succes des ap6tres fut tr6s- 
grand. Beaucoup de juifs se convertirent6; mais les

4. Sur I’existence des juifs en ces parties centrales de FAsie, voir 
Corp. inscr. gr., 4429, et peut-6tre 4087 (corrige par Perrot, 
Exploration de laGalalie, p. 207 et suiv.); Act., xvi, 3; I Petri, 
i, 4; rfip itreauxG alates, supposant des juifs parmi les convertis: 
π , 45; h i , 2, 7-8, 43, 23-24, 28; iv, 3, 24, 34.

2. Act., xiv, 3.
3. Tertullien, De baptismo, 47.
4. Voir Acta apost. apocr., de Tischendorf, p. 40 etsuiv.
5. Sperling, dans le journal cite, p. 23-24.
6. Gal., ii, 45; h i, 2, 7-8, 43, 23-24. 28 iv, 3. 24.
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apotres firent plus de proselytes encore hors de la 
synagogue1, au milieu de ces populations sympathi-

V

ques, que les vieux cultes ne satisfaisaient plus. La 
belle morale de Paul ravissait les bons Lycaoniens*; 
leur cridu liti, d ’ailleurs, les disposait k accueillir 
avec admiration ce qu’ils prenaient pour des mira
cles et des dons surnaturels de Γ Esprit \

L’orage qui avait forc£ les pridicateurs de quittei 
Antioche de Pisidie se renouvela k Iconium. Lei 
juifs orthodoxes cherch&rent k animer la population 
paienne contre les missionnaires. La villc se divisa 
en deux partis. II y eut une 6m eute; on parlait de 
lapider les deux apotres. Ils s’enfuirent et quittferent 
la capitate de la Lycaonie4.

Iconium est situ0 prfes d’un lac temporaire, a 1'en- 
tr<$e du grand steppe qui forme le centre de I’Asie 
Mineure et qui a έ\Α jusqu’ici rebelle k toutes les 
civilisations. La route vers la Galatie proprement 
dite et la Cappadoce etait fermie. Paul et Barnab6 

• semirent k contourner le pied des montagnes arides 
|qui forment un dem i-cercle autour de la plaine du

4. Gal., iv, 8 t v, 2; vi, 42. Sur Im plication que nous faisons 
ici de l’£pUre aux Galates, voir ci-dessous, p. 48-54.

2. Gal., v, 24.
3. Gal., in , 2-5.
4. Acl., xiv el suiv.; II Tim., in , 44.



cole du sud. Ces montagnes ne sont aulrc chose quc 
le revers septentrional du Taurus; mais la plaine

f
centrale £tant tr^s-ilevee au-dessus du niveau de la

I
mer, le Taurus a  de ce c6t6 une mediocre £l£vation. 
Le pays est froid et monotone; le sol, tantot mar6- 
cageux, tantot sablonneux ou fendille par la cha- 
leur, est d ’une morne tristesse. Seul, le massif du

t

volcan 6teint nomm6 maintenant K aradagh1 forme 
comme une lie au milieu de cette mer sans fin *.

Deux petites villes obscures, et dont la position 
est incertaine, devinrent alors le theatre de l’acti- 
vit0 des apolres. Ces deux petites villes s ’appelaient 
Lystres et Derb£ \  Egar^es dans les valines du Ka-

t  4

4. « Montagne noire ». On ignore son nom antique.
2. S trabon,X Il, vi, 4; Hamilton, Res., I I , 340etsuiv.; Laborde, 

Voy. de VAsie Min., p. 4 4 9 et suiv., 4 22; Texier, Asie Min., p. 654 
e t suiv.; Conybeare et Hovvson, I, p. 4 99 et suiv.

3. Lystres est probablement Madenscher ou Binbir-kiliss6, dans 
/e Karadagh (Hamilton, II, 346 e tsu iv ., e tson  inscription n°423; 
comp. Laborde, p. 420 et suiv.; Conybeare et Howson, I, p. 200 
e tsu iv ., 244-242, 284 et suiv.; voir cependant Texier, Descr. de 
VAsie Min., 432-433). II ne fautpas confondre Lystres avec Ilistra, 
aujourd!hui Ilisra (Synccdcme d ’Hieroctes, p. 675, W esseling; 
Nolitim episcop., p. 70 , 445, 457- 458, 477, 493-494, 242- 
213, 254-255, Parthey; cartes de Bolotoff et de Kiepert, dapres 
Tchihatchef; Texier, L c .; Hamilton, II, 325). Derbe est peut-^tre 
Divle, dans une vall6e du versant du Taurus, position confirmee par 
Strabon (XII, vi, 2 et 3) et par Etienne de Byzance (au mot Δδ'ρβνι). 
Cf. Texier, Asie Min., p. 658. Divle, en eflet, a fourni deux inscrip-
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radagh ou au milieu de populations pauvres adon-
» * t . ! . 1

nies k Γέΐένβ des troupeaux, au pied des plus obsti- 
n& repaires de brigands que Tantiquiti ait connus \

I  t t

ces deux villes itaient restees tout k fait provinciales.
<> ,

Un Remain civilisd s ’y croyait pa^mi des sauvages*.

(An 48) SAINT PAUL. 43

tions (Corpus truer, gr.j 4009 cl , 4009 c3; Le Bh3, III, I 807, 1808). 
Cependant, comme lfoenne de Byzance place pres de Dcrbe un 
λΐ|Ατ,ν (lisezXtpr,), on peutaussi ident?5er Derbeavec les ruinesd’une 
ville antique qu’Hamillon a trouvee prAsdu lac Ak-Ghioul ( voir la 
carte d’Asie Mincurede Kiepert; Hamilton, II, p. 313,349etsu iv ., 
et son inscription n· 424). De la sorte, Lystres el Derbe seraient 
k environ huit lieues Tune do Taulre et lout k fait dans le m0mo 
canton gAographique. La Γαςοη dont ces deux villes sont d ’ordi- 
nairo accouplees (Act., xiv, 6 ; xvi, 4) prouve qu’elles etaient 
voisines. En to u tcas , I’orientation des deux localites cst deter
m in e  par Act., xiv, 24; xvi, 4-2, et on no peut guAre hesiter pour 
ollcs qu’entre les diflerenles traces de villes qui s’echelonnent sur 
la route du Karadagh & TAk-Gliieul. DerbA etait considerAc par les 
anciens gAographos comme faisant partie de I’lsaurie. Les Iίmites 
de l’lsaurie et do la Lycaonie Alaiont fort indecises k Tepoque ro- . 
mainc. Cf. Strabon, XII, vi, 2; Pline, V, 23, 25.

4. Les Isauriens, les e lites, lc> Homonades. Strabon, X II, v i , 
2-5; Tarite, Ann., Ill, 48; VI, 44; XII, 55. Les Isauriens gardent 
leur role jusqu’en plein moven Age. Ils ne fyrent jamais compIAte- 
incnt domptAs que par les Scdjoukidcs. Trebellius Pollion, les 
Trente tyrans, 25; Vopiscus, Probus, 49; Ammien Marcellin, 
XIV, 2: XXVII, 9; Jean Chrysostome, Epist., <p. 522, 570, 593, 
596 et suiv., 699# 606, 630, 634,633 et giiiv., 656, 661,073, 676, 
679, 682, 683, 708 (Adit. Montfaucon).

2. Cfest I’impression de CicAron, qui campa quinzo jours k 
Cybistra, prAs de DerbA; il parle de tout ce pays avee un



On y parlait lycaonien1. II s’y trouvait peu de ;uifs*. 
Claude, par l’etablissement de colonies dans les inac- 
cessibles regions du Taurus *, donnait h ces cantons 
d£sh0riles plus d’ordre et de securite qu’ils n’en 
avaient jamais eu.

Lystres fut dvangdlis£e d’abord *. II s’y passa un 
incident singulier. Dans les premiers temps du se- 
jour des apotres en cette ville, le bruit se repan
dit que Paul avait fait la gu^rison miraculeuse d’un 
boiteux. Ces populations cr^dules et amies du mer- 
veilleux furent d&s lors saisies d’une imagination 
singuliere. On crut que c’itaient deux divinites qui 
avaient pris la forme humaine pour se promener 
parmi les mortels. La croyance a ces descentes des 
dieux £tait fort repandue, surtout en Asie Mineure. 
La vie d ’Apollonius de Tyane sera bientot tenue 
pour le voyage d’un dieu sur la te rre5 ; Tyane est

4» 0RIG1NES DU CIUUSTIANISME. (An 48J

/ ;
profond dedain (Lettres ad fam . et ad AtL, datees de Cilicie). 

4. Act., xiv, 44 ; fetienne de Bvz., au mot Δε'ρβη ou Δελβεια.
2. Cela rdsulte de Act., xiv, 49 (textc grec). II v en avait ce- 

pendant. Act., xvi, 3.
3. Claudiopolis— Mout sur le Galycadnus (Hierocles, Synec- 

deme, p. 709., Wess.; Notitim episc., p. 85, 429, 224, ddit. Par- 
they); Claudiconium, etc Le Bas, Hi, 4385 bis.

4. D’Iconium a Lystres (si Lystres est Madenscher), la route est 
de treize heures. Laborde, p. 4 49.

5. Eunape, Vies des Sophistes, p. 4 5 i, 500 (0dit. Didot).
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peu 61oign6e de Derb^. Comme une anclenne tradi
tion phrygienne, consacree par un tem ple, une fete 
annuelle et de jolis r ic i ts 1, faisait voyager ainsi de 
compagnie Zeus et Hermfes, on appliqua aux ap6- 
tres les noms de ces deux divins voyageurs. Bar- 
nab6, qui 6tait plus grand que P au l, fut Zeus; 
Paul, qui 6tait le chef de la parole, fut Hermes. II y 
avait justement en dehors de la porte de la ville un 
temple de Zeus*. Le prStre, averti qu'une mani
festation divine s’&ait produite et que son dieu <$tait 
apparu dans la ville, se mit en mesure de faire un 
sacrifice. Les taureaux itaient d&]k amends et les 
guirlandes apport^es devant le fronton du tem ples, 
quand Barnab6 et Paul arrivcnt en dichirant leurs 
vfitements et en protestant qu’ils ne sont que des 
hommes. Ces races paiennes, comme nous l'avons 
d&jk dit, attachaient au miracle un tout autre sens 
que les juifs. Pour ceux-ci, le miracle £tait un ar
gument doctrinal; pour ceux- ΐίι , c’ita it la riv61a-

4. Ovide, Milam., VIII, 624-726.
2. ζ·υ; προ^λος. Cf. Corp. inscr. gr., n° 2963 c.
3. Πυλώνας ηθ peut gufcre se rapportor qu’au temple. Αχούσανπς 

suppose aussi que la scene so passe loin de l’endroit ou etait 
Paul. Enfin Pidco de venir faire un sacrifice a la porte de la mai- 
son do Paul est oxageree et contrairc aux usages de Pantiquild. 
On sait que les sacrifices sc faisaicnt devant le temple et non 
dedans.
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tion imm£diate d’un dieu. L’effort des apdtres, quand 
ils prechaient k des populations de ce genre, £tait 
moins de precher J6sus que de precher Dieu; leur pr£- 
dication redevenaitpurementjuive ou plutot d&ste *. 
Les juifs porl^s au proselytisme ont toujours senti 
que ce qui dans leur religion convient a l’universa- 
ΙΗέ des.hommes est seulement le fond monotheiste, 
que tout le reste, institutions mosal'ques, idees mes- 
sianiques, etc., forme comme un second degr6 de 
croyances, constituant Γapanage particulier des en- 
fants d’Israel, une sorte d’h6ritage de famille, qui 
n’est pas transmissible.

Comme Lystres n’avait que peu ou point de juifs 
d’origine palestinienne, la vie de I’apotre y fut long- 
temps fort tranquille. Une famille de cette ville 6tait 
le centre et I’icole de la plus haute ρΐέίέ. Elle se com- 
posait duneafeule nomm^eLois,d’unem£re nomm6e 
Eunice* et d ’un jeune fils ηοηιιηέ Timothee *. Les 
deux femmes professaient sans doute la religion juive 
comme pros£lvtes. Eunice .avait dt6 mariee & un 
pai'en i , qui probablement dtait mort lors de l’arri-

4. Act., xiv, 45-17.
2. Ce nom de femme se retrouve a Chypre. V. Pape, s. A. v.
3. II Tim., i, 5 ; hi , 45. Cette epltre est apocryplie, mais il est 

diflicili1 'jue les noms des deux femmes soient inventes.
A. Act., xvi, 4. Voir ci-de.«sous, p. 68.
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vde de Paul et de Barnabd. Timothde grandissait, 
entre ces deux femmes, dans l’dtude des lellres• < 9

sacrdes et dans les sentiments de la plus vive d£vo- 
tion; mais, comme il arrivait fr^quemment chez les

j
proselytes les plus pieux, ses parents ne le firent 
pas circoncire Paul convertit les deux femmes.
Timothee, qui pouvait avoir une quinzaine d’an-

1 v *
ndes, fut initid k la foi chretienne par sa mkre et son 
aieule.

♦ ,
Le bruit de ces conversions se rdpandit k Iconium 

et k Antioche de Pisidie, et ranima les colkres des 
juifs de ces deux villes. Ils envoyerent k Lystres 
des dmissaires, qui provoqukrent une dmeute. Paul 
fut pris par les fanatiques, tratnd hors de la ville, 
accabld de coups de pierres et laissd pour mort,*.

4»
Les disciples vinrent k son secours; ses blessures 
n’dtaient point graves; il rentra dans la ville, pro- 
bablement de nuit, et le lendemain il partit avec 
Barnabd pour Derbe.

Ils y firent encore un long sdjour et y gagndrent 
beaucoup d'&mes. Ces deux Egliscs de Lystres et 
de Derb6 furent les deux premieres Eglises com- 
posies presque uniquement de paiens. On congoit 
quelle diiRrence il devait y avoir entre de telles

u  Act., xv i, 3.
1. Act., xtv, 6 et 8uiv.; Il Tim., m , h\. Comp. 11 Cor,, xi, 25.



Eglises et celles de Palestine, formees au sein du 
juda'isme pur, ou meme celle d’Antioche, form£e 
autour d ’un levain juif et dans une societe d£)k 
juda'isee. I c i , c’̂ taient des sujets tout a fait neufs, 
de bons provinciaux tres-religieux , mais d’un tour 
d’imagination bien different de celui des Syriens. 
Jusque-lk, la predication chretienne n’avait fructifie 
que dans de grandes villes, ou existait une nom- 
breuse population exercant des metiers. Desormais il 
y eut des Eglises de petites villes. Ni Iconium, ni 
Lystres, ni Derb£, n’etaient assez consid6rables pour 
constituer une Eglise mere a la facon de Corinthe,

9
d’Ephese. Paul s’habitua h designer ses chretiens de 
Lycaonie par le nom de la province qu’ils habitaient. 
Or cette province, c’etait la « Galatie », en entendant 
ce mot dans le sens administratif que les Romains 
iui avaient attribu£.
, La province romaine de Galatie, en effet, £tait loin de 
renfermer uniquement cetip. contree peuplee d’aven- 
turiers gaulois dont la vihc d’Ancyre etait le centre 
C’̂ tait une agglomeration artificielle, correspondant 
a la reunion passagere de provinces qui s’̂ tait faite

4. Voir Perrol, De Gal. prov. rom ., p. 33 et suiv.; Explor. 
de la Gal., p. 194 et su iv .; W addington, Exp lie. des laser, de 
Le Bas, III, p. 337, 349; Iiobiou, Hist, des Gaulois dOrient, 
p. 259 et suiv. et ia carte.
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en la main du roi galate Amynlas. Ce person- 
nage, apr&s la bataille de Philippes et la mort de 
D6jotare, regut d’Antoine la Pisidie1, puis la Ga- 
latie, avec une partie de la Lycaonie et de la Pam- 
phylie*. II fut confirm^ par Auguste dans cette pos
session’. A la fin de son rfegne (25 ansavant J.-C .), 
Amyntas, outre la Galatie proprement dite, poss<$dait 
la Lycaonie et l’lsaurie, jusqu’i  Derb6 inclusivement, 
le sud-est et Test de la Phrygie, avec les villes 
d ’Antioche et d ’Apollonie, la Pisidie et la Cilicie 
Trachie *. Tous ces pays, k sa mort, form^rent une 
seule province romaine *, k  l’exception de la Gilicie 
Trachde * et des villes pamphyliennes7. La province 
qui portait le nom de Galatie dans la nomenclature 
officielle, au moins sous les premiers cdsars, com- 
prenait done certainement : i* la Galatie propre
ment dite, 2° la Lycaonie' ,  3® la Pisidie®, 4° l’Isau-

(An 48] SA IN T PAUL. * ·

4. Appien, Dell. civ.,Y , 75.
2. Dion Cassius, XLIX, 32.
3. Dion Cassius, LI, 2.
4. Strabon, XII, v, 4; vi, 4, 3, 4 ; vii, 3; XIV v 6
5. Strabon, XII, v, 4; vi, 5; vii, 3; XVII, in , 25; Dion Cassius9 

LUI, 26.
6. Strabon, XIV, v, 6. .
7. Dion Cassius, LIII, 26.
8. Dion Cassius, LIII, 26; Cf. Plino, Η. ΛΓ., V, 25, 42.
9. Strabon, X II, v i , 5. CL Mommsen, Res gestae divi Aug.,

p. VII.



rie % 5® la Phrygie Montagneuse, avec ses villes 
d ’Apollonie et d’Antioche *. Get 6tat de choses dura 
longtemps3. Ancyre 6tait la capitale de ce grand en
semble, comprenant presque toute l’Asie Mineure 
centrale 4. Les Romains n’0taient pas fach^s, pour 
decomposer les nationalit&s et derouter les souvenirs,
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4. Pline, V, $3; Le Bas, fnscr., I l l ,  4385 bis, et la note de 
Waddington. Elle fit partie du royaume d’Amyntas; or, apres la 
mort d’Amyntas, elle ne fut ni rendue a la liberty ni reunie a une 
autre province.

2. Henzen, ne 6912. Cf. Perrot, De Gal. prov. rom., p. 39 et 
suiv., 46 et suiv.; Mommsen, Res gestae dim Aug., p .  v i i . Pour 
Apollonie, cependant, voir Le Bas, III, n° 4492.

3. Ainsi la ville d’Iconium honore comme son bienfaiteur un» \  * » * *
procurateur de Galatie ( Corp. inscr. gr., n° 3994 ). Cf. LeBas, 
III, 4385 bis. Pline (Η. N., V, 42) indique les Lyslreni parmi les 
populations de la Galatie. Ce qu’il dit des frontieres de la Galatie 
(V , 25 et 42) est confus, mais ne contredit pas essentiellement 
notre these. Ptotemee (V, iv, 4, 40. 44 ) entend la Galatie comme 
Strabon. Cf. Henzen, n° 6940; Le Bas, III, 4794; Capitolin, 
Maximin et Balbin, 7; I Petri, i, 1. Les inscriptions qui, comme 
cellesde Henzen, 6942, 6913; Marini, Atti, p. 766; LeBas, III, 
476, 627, 4816; Perrot, De Gal., p. 402, enumdrent a cote de 
la Galatie ses provinces annexes, prouvent seulement que les 
vieux noms subsistaient. Du reste, ces agglomerations de pro
vinces varierent sou vent, surtout a partir de Vespasien. Cf. Le 
Bas et Waddington , III, 4480; Perrot, De Gal., p. 4 34-436.

4. Corp. inscr. g r., 4044, 4020, 4030, 4032, 5896; Henzen, 
6942, 6013; Marini, Atti, p. 766; Perrot, De Gal., p. 402, 
Eckhel, D. n. v., IN , 477-478.
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I de changer ainsi les anciennes acceptions giographi- 

ques et de crier des groupes administralifs arbi
trages, analogues k nos dipartements *·

\ Paul avait Thabitude de se servir, pour disigner 
\ chaque pays, du nom administratif *. Le pays qu’il

avait ivangilisi depuis Antioche de Pisidie jusqu’ii 
Derbe s’appela pour lui « Galatie »; les chritiens 

• de ce pays furent pour lui « les Galates * ». Ce nom

■Ί&·

$
■ My0.
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4. Strabon, X II , iv, 6 ; XVII, m , 25. La mime politique est 
bien sensible dans la Gaule. Mais au-dessous de la province, dont 
les limites etaienl tres-variables, se conservaient les divisions anti
ques du canton et de la cit6.

2. Asie, Macedoine, Achate, ddsignent pour lui les provinces 
qui portaient ces noms, et non les pays qui les avaient portis 
d’abord.

3. Par la on s’explique cette particularity unique do I*£p1trp aux 
Galates, qu’elle ne port© pas d’adresse a une Itglise d6terminde. 
Par la on s’explique aussi une des singularity apparentes de la vie 
de saint Paul. L’fipltre aux Galates suppose quo Paul avait fait 
chez ceux h qui cette lettre est adressee un long s6jour, qu’il avait 
eu avec eux des rapports intimes, au moins autant qu’avec les 
Corinthiens, les Thessaloniciens. Or les Acids ne font aucune men
tion de )’0vangelisation de la Galatie proprement dite. Dans son 
second voyage, Paul «traverse le pays galatique» (Act., xvi, 6); 
nous verrons qu’on ne pout supposer a ce moment-lk qu’un tr£s- 
court temps d’arrGt; il n’est nullement pronable quo l’0vang0- 
lisation profonde et suivie quo suppose l’fipttre aux Galates ait eu 
lieu dans un aussi rapide voyage. Au contraire, ce qui frappe 
an la premiere mission, e’est sa longue durta compares au peu 
d’6tendue de Titin^raire et k ce que les r6sultats auraient de secon-
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Jui resta extremement cher. Les Eglises de Galatie 
compterent entre celles pour lesquelles I’apotre eut 
le plus de tendresse et qui eurent pour lui le plus 
d’attachement personnel. Le souvenir de l’amitie et 
du d0vouement qu’il avait trouv^s chez ces bonnes 
ames fut une des impressions les plus fortes de sa

daire si on n’v rattachait pas la fondation des figlises deGalatie. En 
y pla^ant Fevangelisation des Galates, nous lui donnons une sorte 
de poids nicessaire a Fequilibre de la vie de saint Paul, En compa- 
rant Act., xvi, 6 a Act., xvm , 23, on se persuade que, pour Fau- 
teur des Actes, Γαλατική χώρα signifie la province romaine de Ga- 
latie, et que la partie qu’il veut designer a ces deux endroits est la 
Lycaonie. N’objectez pas qu’en racontantau chapitre xiv Evange
lisation d’Iconium, de Lystres et Derb6, Fauteur des Actes ne pro
nonce pas le nom de Galatie. 11 prockde lk en detail, tandis que dans 
Actes, xvi, 6; xvm, 23, il procede par masses. La preuve, c’est que 
dans un des cas il intervertit Fordre de Φρυγία et de Γαλατικά χώρα. 
Dans la pensee de Pauteur des Actes, ces deux voyages a travers 
FAsie Mineure sont des voyages de confirmation et non de con
version (Act., xv, 36, 44; xvi, 5 , 6 ;  x v m , 23). Enfin, dans Pun 
'des voyages, Pobjectif de saint Paul etant Troas, et dans Pautre 
fiphkse, Pitineraire de Act., xvi, 6 et de Act., xvm , 23, est in- 
concevable si Γαλατική χώρα est la Galatie proprement dite. Pour- 
quoi cet Strange d0tour vers le nord , surtout si Pon considers 
combien le steppe central est difficile a traverser? 11 n’y avait 
probablement k cette dpoque aucune route d'fconium k Ancyre 
(Parrot, DeGal., p. 402-403). Combien il est invraisemblable 
aussi que les emissaires hterosolymites (Gal., i, 7) aient fait un tel 
voyage! Ajoutons que les mentions de BarnabS dans Pfipitre aux 
Galates portent a croire que les Galates le connaissaient; ce qui 
reporte P6vang6lisation des Galates a la premiere mission.

■
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vie apostolique *. Quelques circonstances redouble- 
rent la vivacite de ces souvenirs. II semble que, 
durant son sejour en Galatie, Tapotre fut sujet aux 
acc£s de faiblesse ou de maladie qui Tatteignaient 
frequemment. Les soins, les egards des fiddles prose
lytes lui allferent au coeur*. Les persecutions qu’ils 
eurent k souffrir ensemble * acheverent de cr6er entre 
eux un lien profond. Ce petit centre lycaonien eut de 
la sorte beaucoup d’importance : saint Paul aimait 
k y revenir comme k sa premiere creation; c’est de 
Ui qu’il tira plus tard deux de ses plus fideies com- * 
pagnons, Timothee et Cai'us4.

II y avait quatre ou cinq ans qu’il s’absorbait 
ainsi dans un cercle assez limite. II songeait moins 
alors k ces grandes courses rapides qui, sur la fin 
de sa vie, devinrent pour lui une sorte de passion,

t
qu’a fonder solidement des’ Eglises qui pussent lui 
servir de point d’appui. On ne sait si pendant ce 
temps il eut des relations avec I’Eglise d’Antioche, 
dont il avait regu sa mission. Le desir de revoir cette 
Eglise mfere s’eveilla en lui. Il resolut d’y faire un 
voyage, et suivit k l’inverse rilineraire qu’il avait 1 2 3 4

[An 49J SAINT PAUL.

1. Gal., iv, 14*15, etc.
2. Gal., iv, 13-14.
3. Gal., in, 4.
4. Act., xvi, 1-2 ; xx, 4.



dejit parcouru. Les deux missionnaires visitferent pour 
la seconde fois Lystres, Iconium, Antioche de Pisi— 
die. Ils firent de nouveaux sejours dans ces villes, 
confirmant les fiddles dans la foi, les exhortant a la 
perseverance, it la patience, et leur apprenant que 
c’est par la tribulation qu’on entre dans le royaume

f

de-Dieu. La constitution de ces Eglises ecartees etait, 
du reste, fort simple. Les apotres choisissaient dans
chacune d’elles des anciens, qui etaient apres leur

)
depart depositaires de leur autorite. La ceremonie 
des adieux etait touchante. II y avait des jeunes, des 
prteres, apres lesquelleS les apotres recommandaient 
les fiddles k Dieu et partaient.

D’Antioche de Pisidie, les missionnaires gagnfc- 
rent de nouveau Perge. Ils y firent cette fois, pa- 
r a i t - i l ,  une mission couronn6e de succes *. Les 
villes de processions, de p&lerinages et de grandes 
pan^gyries annuel les Etaient souvent favorables it la 
predication des apotres. De Perge, ils se rendi- 
rent en un jour it Attalie, le grand port de la Pam- 
phylie2. Lk, ils s’embarquerent pour Seleucie; puis 
ils regagn^rent la grande Antioche, ou ils avaient

5« ORIGINES DU CHRISTUNISME. (An 50]

.4 ‘ «' ' »
4. Act., xiv, 25. II y avait des juifs en Pamphylio. Philon, Leg, 

ad Caium, § 36; Act., u, *0.
2. Aujourd’liui Aduiia.
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έίέ livr<$s, cinq ans auparavant, k la grfice de Dieu.
Le champ de la mission avait 6te peu (Hendu. II 

avait embrassi rile de Chypre dans le sens de sa 
longueur, et en Asie Mineure une ligne brisie d’en- 
viron cent lieues. C’&ait le premier exemple d’une 
course apostolique de ce genre; rien n’&ait organist· 
Paul et Barnab0 eurent k lutter avec de grandes dif- 
ficultis extirieures. II ne faut pas se reprisenter ces 
voyages comme ceux d’un Francois Xavier ou d ’un 
Livingstone, soutenus par de riches associations. 
Les apotres ressemblaient bien plus k des ouvriers 
socialistes, r^pandant leurs idies de cabaret en caba
ret, qu’aux missionnaires des temps modernes. Leur 
mitier 6ta.it rest£ pour eux une n6cessit£; ils etaient 
obligis de s’arrfeter pour l’exercer et de se r6gler 
selon les localit6s ou ils trouvaient de Pouvrage. 
De Ik des retards, des mortes saisons, mille perles 
de temps. Malgre d’inormes obstacles, les risultats 
g(5n0raux de cette premiere mission furent immenses. 
Quand Paul se rembarqua pour Antioche, il y avait

φ

des Eglises de gentils. Le grand pas ctait franchi. 
Tous les fails de cc genre qui s ’itaient produits 
anlerieurement avaient έΐό plus ou moins inddcis. 
Pour tous, on avait pu faire une r^ponse plus ou 
moins plausible aux juifs purs de Jerusalem, qui 
soutenaient que la circoncision £tait le p^limin&ire
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oblige de la profession chretienne. Cette fois, la 
question 0tait engagee d’une facon directe. Un autre 
fait de la plus haute importance £tait encore mis en 
lumtere : c’etaient les excellentes dispositions qu’on 
pouvait trouver chez certaines races, attach6es aux 
cultes mythologiques , pour recevoir l’Evangile. La 

. doctrine de J£sus allait 6videmment profiter de 
l'esp^ce de charme que le judaisme avail exerc6 jus- 
que-lk  sur les paiens pieux. L’Asie Mineure surtout 
£tait d6sign£e pour devenir la seconde terre chrd- 
tienne. Apr&s les desastres qui vont bientot frapper 
les Eglises de Palestine, elle sera le principal foyer 
de la foi nouvelle, le tbiatre de ses plus importantes 
transformations.

r*
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P a m U k l l H  A P P A I R B  DB LA CI RCON C I SI Ο Μ.

Le retour de Paul et de Barnabi fut salui dans 
»_ _ 

l’Eglise d ’Anlioche par un cri de joie. Toute la rue
de Singon1 fut en fete; 1’Eglise se rassembla. Les
deux missionnaires raconterent leurs aventures et
les choses que Dieu avait faites par eux. « Dieu lui-
mcme, dirent-ils, a  ouvert aux gcntils la porte dc la
foi. » lie parlkrent des Eglises de Galatie, presque
toutes composdes de patens. L’Eglise d ’Antioche,
qui depuis longtemps avait reconnu pour son compte
la 16gitimit6 du bapteme dee gentile, approuva leur
conduite. lie resident lk plusieurs mois, se reposant
de leurs fatigues, et se retrempant k cette source de
l’esprit apostolique *. C’est alors, ce semble, qne Paul

.w-V.'

4. Jean Malala, p. *42 (edit, de Bonn). Voir les Apolre*, 
p. 226-227.

2. Act., xiv, 27-28. ·
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convsrtit et s’adjoignit pour disciple, compagnon et 
collaborateur 1 un jeune homme incirconcis et ηέ de 
parents pa'iens, nomme Titus % qu’on voit d&sormais 
avec lui.

Un grave dissentiment, qui faillit aniantir Γ oeuvre 
de Jesus, eclata vers ce temps et mit l’Eglise nais- 
sante a deux doigts de sa perte. Ge dissentiment tenait 
k l’essence meme de la situation; il etait inevitable; 
c’etait une crise que la religion nouvelle ne pouvait 
manquer de traverser.

Jesus, en portant la religion sur les plus hauts 
sommets oil elle ait jamais ete portee, n’avait pas 
dit bien clairement s’il entendait ou non rester juif. 
II n’avait pas marque ce qu’il voulait conserver du 
judaisme. Tan tot, il soutenait qu’il etait venu confir
mer la Loi de Mo'fse, tantot, la supplanter. A vrai 
d ire , c’etait lk, pour un grand poete comme lui, un 
detail insignifiant. Quand on est arrive k connaitre le 
'Pere celeste, celui qu’on adore en esprit et en verite, 
on n’est plus d ’aucune secte, d’aucune religion par- 
ticulikre, d ’aucuiie ecole. On est de la religion vraie; 
toutes les pratiques deviennent indifferentes; on ne 
les meprise p a s , car ce sont des signes qui ont ete

»  ORIGINES DU CHR1STIANISME. (An 51j

4. II Cor., viii, 23.
2. Gal., ii, 4,3^ Tit., i, 4.
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ou sont encore respectables; mais on cesse de leur 
prfeter une vertu intrinsfeque. Circoncision, bapteme, 
p&que, azymes, sacrifices, tout cela devient egale- 
ment secondaire. On n’y pense plus. Aucun incircon- 
cis, d’ailleurs, ne se mit nettement avec Jfesus, de 
son vivant; la question n ’eut done pas l’occasion de 
se poser. Comme tous les hommes de ginie, Jfesus ne 
se souciait que de I’&me. Les questions pratiques les 
plus importantes, celles qui paraissent capitales aux 
esprits infferieurs, celles qui causent le plusde torture 
aux hommes d u p lica tio n , n’existaient pas pour lui.

A sa mort, le dfesarroi avait fetfe gfenferal. Aban- 
donnfes k eux-mfemes, privfes de celui qui avait fetfe 
pour eux toute une vivante thfeologie, ils revinrent 
aux pratiques de la pifetfe juive. C'fetaient des gens 
divots au plus haut degrfe; or la dfevotion du temps, 
c’fetait la dfevotion juive. Ils gardferent leurs habi
tudes, et retombferent dans ces petites pratiques 
que les personnes ordinaircs envisageaient comme 
ressence du judai'sme. Le peuple les tenait pour 
de saintes gens; par un singulier revirement, les 
pharisiens, qui avaient servi de point de mire aux 
plus fines railleries de Jfesus, se rfeconci liferent 
presque avec ses disciples1. Ce furent les saddu-

(Ad 51 SAINT PAUL. GO

1. Act., v, 34; xv, 5; xxi, 20; xxm, 9 et euiivr.
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c£ens qui se montr^rent les irr0conciliables ennemis 
du mouvement nouveau1. L’observation minutieuse 
de la Loi paraissait la premiere condition pour etre 
chr^tien.

De bonne heure, on rencontra dans cette manifere 
de voir de grandes difficultes. Car, d6s que la famille 
,chr£tienne commenca de s’eiargir, ce fut justement 
chez des gens d’origine non Israelite, chez des adhe
rents sympathiques du judaisme, non circoncis, que 
la foi nouvelle trouva le plus d’acces. Les obliger de 
se faire circoncire etait impossible. Pierre, avec un 
bon sens pratique admirable, le reconnut bien. D’un 
autre c6te, les esprits timor^s, tels que Jacques, 
frfcre du Seigneur, voyaient une supreme impiete k 
admettre des pai'ens dans l’Eglise et a, manger avec 
eux. Pierre ajourna le plus qu’il put toute solu
tion.

Du reste, les juifs, de leur cote, s’etaient trouvis
1 : ... ■
dans la m£me situation et avaient tenu une conduite 
analogue. Quand les proselytes ou les partisans leur 
arrivferent de toutes parts, la question s’etait presen
tee k eux. Quelques esprits avances, bons la'iques 
sans science, soustraits k l’influence des docteurs, 
n’insisterent pas sur la circoncision; parfois meme

4. Act., IV, 6-6 ; xxm, 6 et sub;.
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ils ditournirent. les nouveaux convertis de la pra- 
liquer1. Ces simples et bons coeurs voulaient le salat 
da monde, et y sacrifiaient tout le reste. Les ortho- 
doxes, au contraire, et k  leur tite  les disciples de 
Schammai, diclarirent la circoncision indispensable. 
Opposes au prosilytisme parmi les gentils, ils ne fai- 
eaient rien pour faciliter Taccis de la religion; au 
contraire, ils montraient k  Tigard des convertis une 
certaine roideur; Schamma*i les chassait, dit-on, de 
chez lui k  coups de b&ton *. Cette division se voit clai- 
rement k  propos de la famille royale de I’Adiabine. 
Le juif nommi Ananie qui la convertit, et qui n’itait 
nullement un savant, ditourna fortement Izate de se 
faire circoncire : «On peut parfaitement, d isait-il, 
vivre en juif sans la circoncision; adorer Dieu est la 
chose vraiment importante. » La pieuse H iline fut du 
meme avis. Un rigoriste nommi Eliazar d iclara, au 
contraire, que, si le roi ne se faisait pas circoncire, 
il ita it un impie; qu’il ne servait de rien de lire la 
Loi, si on ne Tobservait pas; que le premier p r i-  
cepte ita it la circoncision. Le roi suivit cette opn

[An 51) SAINT PAUL. βΐ

4. On sent que c’dtait l'avis de Jos&phe {Ant., X X , ι ι ,  5; 
Vita, 13) et du juif dont les renseignements out 6te recueilHs 
par Strabon, XVI, n , 35-37.

1  Talm. de Bab., Schabbalh, 34 «.



nion, au risque de perdre sa couronne *. Les petits 
rois qui embrassaient le judai'sme en vue des riches 
mariages que leur offrait la famille d’H£rode se sou- 
mettaient a la m£me c^remonie*. Mais la vraie pi&e 
6tait de moins facile composition que la politique et 
Γavidity. Beaucoup de pieux neophytes menaient la 
vie juive, sans s’etre assujettis au rite qui etait censd 
pour le vulgaire en ouvrir Facets *. C’̂ tait lk pour 
eux une cause de perpetuel embarras. Les soci£- 
t£s bigotes et oil les prejuges sont forts ont cou- 
tume d ’̂ riger leurs pratiques religieuses en actes de 
bon ton, de bonne £ducation4. Tandis qu’en France, 
l’homme d^vot, pour avouer sa ρΐ&έ, est oblige de 
vaincre une sorte de honte, de respect humain, chez 
les musulmans, k l’inverse, l’homme qui pratique sa 
religion est le galant homme; celui qui n’estpas bon 
musulman ne saurait etre une personne comme il 
feut; sa position est celle qu’a chez nous un manant 
grossier et de mauvaises facons. De meme, en Angle-

9

terre et aux E tats-U nis, celui qui n’observe pas le 
dimanche se met au ban de la bonne soci&6. Parmi

62 ORIGINES DU CHKISTIANISME. [Ah 51]

4. Jos., Ant., XX, ii, 5. Voir lesApotres, p. 256.
2. Jos., Ant., XVI, v h ,  6; XX, v n , 4 , 3. Cf. Massdkel G4rim, 

£dit. Kirchhoim, c. i.
3. Su6tone, Domitien, 42.
4. Voir ci-dessous, p. 34 2 , C22-323.



les juifs, la position de I’incirconcis etait pire en
core. Le contact avec un tel 6tre avait k leurs yeux 
quelque chose d ’insupportable; la circoncision leur 
paraissait une obligation pour quiconque voulait 
vivre chez eux *. Celui qui ne s’y soumettait pas 
etait une creature de bas etage, une sorte d’ani- 
mal impur qu’on evitait, un malotru avec lequel un 
homme de bonne compagnie ne pouvait avoir de 
rapports.

La grande duality qui est au sein du judaisme se 
r£v£lait en ceci. La Loi, essentiellement restrictive, 
faite pour isoler, 6tait d’un tout autre esprit que les 
Prophetes, rkvant la conversion du monde, embras- 
sant de si larges horizons. Deux mots empruntes 
it la langue talmudique rendent bien la difference 
que nous indiquons. Vagada> oppos^e k la halaka, 
d6signe la predication populaire, se proposant la 
conversion des paiens, en opposition avec la casuis- 
tique savante, qui ne songe qu’k l’execution stricte 
de la Loi, sans viser k  convertir personne. Pour par- 
ler le langage du Talm ud, les Evangiles sont des 
agadas; le Talm ud, au contraire, est la deratere 
expression de la halaka. C’est Vagada qui a conquis 
le monde et fait le christianisme; la halaka est la 4

An 51) SAINT PAUL. 63

4. Josephe, Vita, J3.
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source du judaisme orthodoxe, qui dure encore sana 
vouloir s’&argir. Uagada se pr£senle comme une 
chose principalement galil6enne; la halaka, comme 
une chose surtout hi^rosolymitaine. J&us, Hillel, les 
auteurs d ’apocalypses et d’apocryphes sont des aga- 
distes„ el&ves des Prophktes, heritiers de leurs aspi
rations infmies; Schammai, les talmudistes, les juifs 
post&ieurs k la destruction de JSrusalem sont des 
halakistes, des adherents de la Loi, avec ses strictes 
observances. Nous verrons, jusqu’a la crise su
preme de Tan 70, le fanatisme de la Loi grandir 
ehaque jour, e t , k la veille du grand d&sastre de la 
nation, aboutir, par une sorte de reaction centre les 
doctrines de Paul, a ces « d ix-huit mesures» qui 
-endirent d£sormais impossible tout commerce entre 
les juifs et les non-juifs et ouvrirent la triste histoire 
du judaisme ferm £, haineux et h a i, qui fut le ju
daisme du moyen kge et est encore le judaisme de 

' l’Orient.
II est clair que, pour le christianisme naissant, 

c’£tait ici le point d’oii dependait l’avenir *. Le ju
daisme imposerait-il ou non ses rites particuliers aux 
foules qui venaient k lui? Une distinction s’&abli- 
rait-elle entre le fond monotheiste qui constituait sa

i
4. Voir deja Act., x, 43-15.



nature et les observances qui le surchargeaient? Si 
le premier parti eut triom phi, comme le voulaient 
les schammaltes, la propagande juive ita it chose 
finie. II est bien certain que le monde ne se serait 
pas fait juif dans le sens itro it du mot. Ce qui com- 

 ̂ posait Tattrait du judaism e, ce n’itaient pas les 
rites, qui ne diffiraient pas en principe de ceux des 
autres religions, c’itait sa simpliciti thiologique. On 
Tacceptait comme une sorte de diisme ou de philo
sophic religieuse; e t, en effet, dans la pensie d’un 
Philon par exemple, le judaisme s’etait tris-bien asso- _  
ci6 aux spiculations philosophiques; chez les essi- 
niens, il avait revitu la forme d’utopie sociale; chez 
Tauteur du poeme attribui k Phocylide1, il ita it de- 
venu un simple catichisme de bon sens et d ’hon-
neteti; chez Tauteur du tra iti « De 1’empire de la ra i-

*

son2 », une sorte de stoi'cisme. Le judaisme, comme 
toutes les religions fondles d’abord sur la caste et la 
tribu ,ita it encombri de pratiques destinies k siparer 
le croyant du reste du monde. Ces pratiques n ’itaient 
plus qu’un obstacle le jour oil le judaisme aspirait 
justement k devenir la religion universelle, sans 
exclusion ni siparation. CTest en tant que diism e, et

4. Jacob Bernays, (Jeber das phokylideische Gedicht ( Berlin, 
1856).

2. Parmi les oeuvres de JosAphe.
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non en tant que mosai'sme, qu’il devait devenir la 
religion universelle de l’humanit6. « Aime tous les

f

hommes, disait Hillel, et rapproche-les de la Loi; 
ne fais pas a autrui ce que tu ne voudrais pas qu’on 
te fit. Voila toute la Loi; le refete en est le commen- 
ta ire1. » Qu’on lise les traites de Philon, intitules 
« De la vie contemplative » ou « Que tout honnete 
homme est libre » ; qu’on lise meme certaines parties 
des vers sibyllins icrites par des juifs2, on est port6 
dans un ordre d ’id^es qui n’a rien de spicialement 
juif, dans un monde de mysticitd g£n£rale qui n’est 
pas plus juif que bouddhiste ou pythagoricien. Le 
Pseudo-Phocylide va jusqu’k supprimer le sabbat! 
On sent que tous ces hommes ardents pour l’am6- 
lioration de l’humanitd voulaient reduire le judaisme 
a  une morale generate, le degager de tout ce qu’il 
a  de particulier, de tout ce qui fait de lui un culte 
limits.

Trois raisons capitales, en effet, faisaient du ju
daisme quelque chose de tres-ferm £ : c’̂ taient la 
circoncision, la defense des manages mixtes et la 4

4. Pirkd Aboth, i, 42; Talm. de Bab., Schabbath, 31 a.
2. Carmina sibyll., HI, 243 et suiv..Cf. Strabon, XVI, i i , 35- 

37. II est remarquable que le Pseudo-Phocylide, le Pseudo-Hera- 
clite, la fausse sibylle ne se font aucun scrupule d’employer parfois 
des expressions pa'iennee,
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distinction des viandes permises ou d^fendues. La 
circoncision 6tait pour les adultes une c6r0monie dou- 
loureuse, non sans danger et disagriable au plus 
haut degri. G’itait une des raisons qui interdisaient 
aux juifs la vie commune et faisaient d’eux une caste 
k p a rt1. Aux bains et aux gymnases, parties m - 
portantes des cit6s antiques, la circoncision exposait 
le juif k toutes sortes d ’avanies. Chaque fois que 
I’attention des Grecs et des Romains £tait portae sur 
ce point, c’6taient des explosions de plaisanteries. 
Les juifs y £taient fort sensibles, et s ’en vengeaient 
par de cruelles repr^sailles*. Plusieurs, pour 6chap- 
per au ridicule, et voulant se faire passer pour des 
Grecs, cherchaient k dissimuler leur marque ori- 
ginelle par une opiration chirurgicale * dont Celse 
nous a conserve le detail4. Quant aux convertis qui 
acceptaient cette c£r6monie d ’initiation, ils n’avaient 4

4. Tac., Hint,, V, 5. Cf. Strabon, XVI, ti, 37.
2. Voir l'alroce punition qu’on pretendit <Hrc echue δ Apion, 

parce qu’il s’&ait moque de la circoncision. Josephe, Conlre Ap., 
II, 43.

3. I Macch., i, 46; I Cor.v vli, 48; Jos., Ant,, XII, v, 4; Martial, 
VII, xxix (xxx), 6 ; Talm. de Bab., Jebamoth, 72 a; Talm. de 
Mr.; Jebamoth, v i h , 4; Buxtorf, Lex, chald., talm,, rabb., au 
mot -pznD.

4. De medic., VII, 26. Cf. Dioscoride, IV, 467; fipiphane, De 
tnennurin et ponderibun, 46.



qu’un parti k prendre, c’etait de se cacher pour fuir 
les sarcasmes. Jamais un homme du monde ne se 
fut r6sign6 k une telle situation, et c’est lk sans 
doute la raison pour laquelle les conversions au ju- 
da'isme itaient bien plus nombreuses parmi les 
femmes que parmi les hommes1, celles-ci n’y trou- 
vant pas d£s 1’abord une £preuve repoussante et 
choquante k tous egards. On a beaucoup d’exemples 
de juives mariees k des patens, et on n’a pas un seul 
exemple de juif mari6 avec une paienne. De lk bien 
des tiraillements; le besoin se faisait sentir d’un ca- 
suiste large qui vint mettre la paix dans ces nonages 
troubl6s.

Les mariages mixtes itaient l’origine de difficul
t y  du meme genre. Les juifs traitaient ces mariages 
de pure fornication*; c’etait le crime que les ka- 
naim punissaient du poignard, justement parce que 
la Loi, ne le frappant d’aucune peine d£termin£e, 
en laissait la repression au bras des ζέΐέβ *. Bien que 4
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4. Josephe, B. J II, xx, 2. Cf. Derenbourg, Palestine d'apres 
les Thalmuds, I, p. 223, notes, et dans Forschungen dev wiss.- 
talm. Vereins, n° 44, 4867 (Beilage zu Ben Ghananja, n° 6), 
p. 4 90; Act·, xm , 50; xvi, 4.

2. Gendse, xxxiv, 44 et suiv.; Exode, xxxrv, 46; Nombres, 
x x v ; Deut0r., v ii , 3 et suiv.; I Rois, xi, 4 et su iv .; Esdras, x ; 
Neh&nie, xm , 23 et su iv .; Talm. de Jer., Megilla, iv, 40.

3. Mischna, SanMdrtn, ix, 6. Cf. Nombres, xxv, 43*
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li(5s par la foi et Γ amour du Christ,- deux chritiens 
pouvaient ainsi etre empech^s de contracter ma
nage. L’israilite converti it Jesus qui voulait 6pou- 
ser une soeur de race grecque entendait appeler cette 
union, sainte it ses yeux, des noms les plus outra- 
geants *.

Les prescriptions sur les viandes pures et impuree 
n’avaient pas moins de consequence. On en peut juger 
par ce qui se passe encore de nos jours. La nudite 
n ’etant plus dans les moeurs modernes, la circonci- 
sion a perdu pour les Israelites tous ses inconvi- 
nients. Mais la necessite de boucheries s6par£es est 
restee pour eux fort gfinante. Elle oblige ceux qui 
sont rigides it ne pas manger chez les Chretiens et 
par consequent k se siquestrer de la societe generate. 
Ce pr6cepte est la cause principale qui tient encore, 
en beaucoup de pays, le judaisme k re ta t de secte 
cloitree. Dans les pays ou les Israelites ne sont pas 
separes du reste de la nation, il est une pierre de 
scandale; pour le comprendre, il suffit d'avoir vu k 
quel point les juifs puritains, arrivant d’Allemagne 
ou de Pologne, sont blesses des licences que leurs 
coreligionnaires se permettent de ce c6te du Rhin.

r

Dans dee villes comme Salonique, oil la majorite de

4. Comp. I Cor., m



la population est juive, et ou la richesse est entre 
des mains juives, le commerce vivant de la soci6t0 
est par Ik rendu impossible. L’antiquity se plaignait 
ddjk de ces entraves *. Une loi juive, reste des sikcles 
recu rs  durant lesquels les soins de propret6 furent 
une partie essentielle de la legislation religieuse, 
frappait le pore d ’une note d’infamie, qui n’avait 
aucune raison d’etre en Europe. Cette vieille anti- 
pathie, trace d ’une origine orientale, paraissait 
puerile aux Grecs et aux Romains*. Une foule 
d’autres prescriptions venaient d’un temps oil l’une 
des preoccupations des civilisateurs fut d’empecher 
leurs subordonnes de manger des choses immondes, 
de toucher des charognes. L ’hygiene du mariage, 
enfm , avail donne lieu pour les femmes h un code 
d’impuretes legales assez complique. Le propre de 
ces sortes de prescriptions est de survivre au temps 

,pu elles ont eu raison d’etre, et de devenir a }a 
longue aussi genantes qu’elles ont pu etre h I’origine 
bonnes et salutaires.

Une circonstance particulikre donnait aux pres
criptions sur les viandes beaucoup de gravite. Les 
viandes provenant des sacrifices faits aux dieux 4
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4. I Cor., x, 25 et suiv.; Tac., Hist., V, 5.
2. Pinion, teg. ad Caium, $ 45; Strabon . XVI, u, 37.
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dlaient considdrees comme impures1. Or ces viarujes, 
aprks les sacrifices, 6taient souvent porties au mar- 
c h i1, ou il devenait fort difficile de les distinguer. 
De Ik d ’inextricables scrupules. Les juifs sivkres ne 
regardaient pas comme licite de s ’approvisionner in- 
distinctementau m archi; ils voulaient qu’on question- 
nat le vendeur sur l'origine de Ja viande et qu’avant 
d’accepter les mets on questionnat Thdte sur la ma
nure dont il s’itait approvisionni 4 * * * 8. Imposer ce far- 
deau de casuistique aux niophytes efiit έ ίέ  ividemment 
tout gkter. Le christianisme n’eut pas i t i  le christia- 
nisme, si, comme le judaisme de nos jours, il e u t i t i  
obligi d’avoir ses boucheries k p a r t , si le chretien 
n’eftt pu sans violer ses devoirs manger avec les 
autres hommes. Quand on a vu dans quel reseau 
de difficulty les religions tris  -  chargees de pres
criptions de ce genre enserrent la vie4; quand on a 
vu en Orient le juif, le musulman s ip a ris  par leurs 
lois rituelles, comme par un mur, du monde euro-

[An 51| SAINT PAUL.

4. Exode, xxxiv, 45; Mischna, Aboda zara, ii, '3 .
t .  Th0ophrasle, Caracl., ix ; Servius, ad AZneid., VIII, 483.
3. I Cor., viii, 4 et su iv .; x, 25 et suiv.
4. Jo citerai I’exemple des melualis de Syrie, reduits au fana- 

lisrne le plus sombre pur (’obligation ού its sont de briser toute 
lour vaisselle et de bouleverser leur maison d&: qu’un chretien y
a toucho.



peen oil ils pourraient prendre leur place, on com- 
prend l’immense importance des questions qui se 
decidaient au moment oil nous sommes. II s’agissait 
de savoir si le christianisme serait une religion forma- 
liste, rituelle, une religion d’ablutions, de purifica
tions, de distinctions entre les choses.pures et les 
choses impures, ou bien la religion de l’esprit, le 
culte ideaiiste qui a tue ou tuera peu b. peu le mat6- 
rialisme religieux, toutes les pratiques, toutes les 
ceremonies. Pour mieux dire, il s’agissait de savoir 
si le christianisme serait une petite secte ou une 
religion universelle, si la pensee de J6sus sombre- 
rait par l’incapacite de ses disciples, ou si cette 
pensee, par sa force prem iere, triompherait des 
scrupules de quelques esprits etroits et arrieres qui 
etaient en train de se substituer a elle et de l’obli- 
t6rer.
' 1 La mission de Paul et de Barnab6 avait pos6 la 

» question avec une telle force, qu’il n’y avait plus 
moyen de reculer devant une solution. Paul, qui, 
dans la premiere p6riode de sa predication, avait, ce 
semble, prech6 la circoncision % la d^clarait mainte- 
nant inutile. II avait admis d’emblee des paiens dans

Ϊ2 ORIGINES DO CHRISTIANISME. lAn 51]

Cela semble resulter de II Cor., v, 46; Gal., v , 44. en obser
vant la force de In.
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9 ψ

l’Eglise; il avait form<$ des Eglises de gentils; Titus,
9

son ami intime, n ’etait pas circoncis. L’Eglise de 
Jerusalem ne pouvait plus lermer les yeux sur des 
faits aussi notoires. En general, cette Eglise itait, 
sur le point qui nous occupe, h&itante ou favorable 
au parti le plus a rr iir i. Le s£nat conservateur £tait 
Ik. Voisins du temple, en contact perpetuel avec les 
pharisiens, les vieux apotres, esprits etroits et timides, 
ne se pretaient pas aux theories profondiment r6vo- 
lutionnaires de Paul. Beaucoup de pharisiens, d’ail- 
leurs, avaient embrass6 le christianisme, sans renon- 
cer aux principes essentiels de leur secte *. Pour de 
telles personnes, supposer qu’on pouvait 6tre sauvd 
sans la circoncision 0tait un blaspheme. La Loi leur 
paraissait subsister dans son entier. On leur disait 
que J0sus 6tait venu y mettre le sceau, non l’abro- 
ger. Le privi!6ge des enfants d’Abraham leur pa
raissait in tact; les gentils ne pouvaient entrer dans 
le royaume de Dieu sans s’etre pr6alablement affi- 
lies a la famille d ’Abraham; avant d’etre chr6tien, 
en un m ot, il fallait se faire juif. Jam ais, on le 
voit, le christianisme n’eut k rdsoudre un doute 
plus fondamental. Si Ton eht voulu croire le parti 
juif, l’agape m6me, le repas en commun, eut έΐό I.

I. Aft., xv, 5: xxi, JO.



impossible; les deux moities de l’Eglise de J^sus 
n ’eussent pu communier l’une avec l’autre. Au point 
de vue theologique, la question etait plus grave 
encore : il s’agissait de savoir si Ton etait sauve par 
les oeuvres de la Loi ou par la grace de J6sus- 
Christ.

Quelques membres de l’Eglise de Judee, etant 
venus k. Antioche, sans mission, a ce qu’il parait, 
du corps apostolique 1, provoquerent le debat *. Ils 
declarkrent hautement qu’on ne pouvait etre sauve 
sans la circoncision. II faut se rappeler que les Chre
tiens, qui avaient k Antioche un nom et une indivi- 
dualitc particulikre, n’en avaient pas k Jerusalem; ce 
qui n’empechait pas que ce qui venait de Jerusalem

r

n’eut dans toute l’Eglise beaucoup de force, car le 
centre de Γ autorite etait lk. On fut fort emu. Paul et 
Barnabe resisterent de la facon la plus energique. II 
y eut de longues disputes. Pour y mettre un terme, 
il fut decide que Paul et Barnabe iraient k Jerusa
lem s’entendre avec les apotres et les anciens sur ce 
sujet.

L’affaire avait pour Paul une importance person- 
nelle. Son action jusque-lk avait ete presque abso-

4. Act., xv, 24. Le soin avec lequel on insiste sur ce point 
prouve qu’au moins on les soupgonnait fort d*en avoir une.

2. Act·, xv, 4-2.
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\ lument ind£pendante. II n’avait passi que quinze 
|  jours k J6rusalem depuis sa conversion et depuis onze 
(  ans il n’y avait pas mis le p ied1. Aux yeux de plu- 
i sieurs il £tait une sorte d ’her&ique, enseignant pour•i l·
f

^  son propre compte et a peine en communion avec le 
r i reste des fidfeles. Il diclarait fifcrement qu’il avait

9

il eu sa revelation, son Evangile. Aller k  Jerusalem, 
s c’e ta it , du moins en apparence, renoncer k  sa 

J  liberty, soumettre son Evangile k  celui de l’Eglise 
‘I m ere, apprendre d ’autrui ce qu’il savait par une 
lii revelation propre et persmnelle. Il ne niait pas les
t - f' r
! droits de l Eglise m 0re; mais il s ’en defiait, parce 

qu’il connaissait I’obstination de quelques-uns de 
ses membres. Il prit done ses precautions pour ne 

j /  pas trop s ’engager. Il dedara qu’en allant k J6ru- 
salem, il ne eddait k aucune injonction; il leignit 
meme, selon une pretention qui lui etait habituelle*,

| d’obeir en cela k un ordre du ciel, et d ’avoir eu 
k ce sujet une revelation a. II prit avec lui son

at
disciple Titus, qui partageait toutes ses id£es, et

j- 1. Qa)., it, 4. II somblerait plus nature! de dire « quatorze » 
l  ans. Mais, si Ton ne compte pas les qualorzo ans k partir du mo- 
; mout de la conversion (ef. ibid., i ,  47-18), on tombe dans dos 
j difliruMs de chronologic presque insolubles. 
it t. Comp. Act., xxvi, 46, etc.
| 3. Gal., ii, S.

I &

. *■

j [An 51)
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qui, comme nous l’avons dit, n’6tait pas circoncis1· '
Paul, Ba'-nab^ et Titus se mirent en route. L’Eglise 

d’Antioche leur fit la conduite sur la route de Lao- * 
dicee-sur-la-Mer *. Ils suivirent la cote de Phenicie, 
puis traversferent la Samarie, trouvant it chaque pas 
des frfcres et leur racontam, !ss merveilles de la con
version des gentils. La joie etait partout. Ils arri- 
vferent ainsi a Jerusalem. C’est ici une des heures 
les plus solennelles de l’histoire du christianisme. j 
La grande Equivoque va etre t r a n c h e ; les hommes j 
sur lesquels repose tout l’avenir de la religion nou- ; 
velle vont se trouver face k face. De leur grandeur 
d ’ame, de leur droiture de cceur d6pend l’avenir de 
rhumanite. ^

Dix-huit ans s’6taient dcoutes depuis la mort de^ 
Jdsus. Les apotres avaient vieilli; un d’eux avait 
souffert le m artyre; d ’autres peut-6tre έtaient morts.
On sait que les membres d£funts du college apos- 
tolique n’dtaient pas remplac^s, qu’on laissait ce 
college s’6teindre au fur et h mesure. A cot£ des 
apdtres, s’&ait formd un college d’anciens, qui par- 
tageaient leur autoritd1 2 3. L’ « Eglise », cens£e d^posi- 
taire du Saint-Esprit, 6tait composde des apotres, des

1. Gal., ii, 1-3·
2. Aujourd’hui Lallakii. ■
3. Act., xv, 2, 22, 23; xxi, 18. 1
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anciens et de toute la confrerie1. Parmi les simples 
I fibres eux-memes, il y avaitdes degrds1. L’in6galit6 

etait parfaitement adm ise; mais cette inegalite etait 
i toute morale; il ne s'agissait ni de prerogatives exti- 
• . rieures ni d ’avantages materiels. Les trois principales 

« colonnes », comme Ton disait, de la communaute 
f  etaient toujours Pierre, Jacques, frfere du Seigneur, 

; et Jean, fils de Z6b6d0e8. Plusieurs Galiieens avaient 
disparu; ils avaient ete remplaces par un certain 
nombre de personnes appartenant au parti des pha- 

^  risiens. « Pharisien » etait synonyme de « ddvot » ;
or, tous ces bons saints de Jerusalem etaient fort 

; i f  devots aussi. N’ayant pas l’esprit, la finesse, reieva- 
tion de Jesus, ils etaient tombes aprfcs sa mort dans 

l&f une sorte de bigoterie pesante, analogue k celle que 
i f  leur mattre avait si fortement combattue. Ils etaient

ί ϊ!ΐ:
; Γf incapables d ’ironie; ils avaient presque oublie les 
\ ] ‘i  iloquentes invectives de Jisus contre les hypocrites.
1 Quelques- uns Etaient devenus des espfcces de ta la- 

poins juifs, & la mani&re de Jean-B aptiste et de 
.. Banou, des santons tout adonn£s aux pratiques et 
f  contre lesquels certainement Jfous, s ’il avait v£cu
:; A ■■
β  encore, n’eut pas eu assez de sarcasmes.

1. Act., xv, 4, it. 
t  Act., xv, M.

ζ; 3. Gal., ii, 9; Clem. Rom., Epiat. f a d  C o r 5.



Jacques, en particulier, surnomm£ le Ju ste1 ou 
« frfere du Seigneur », 6tait un des pliis exacts ob- 
servateurs de la Loi cfu’il y eht *. Seloh certaines 
traditions, fort douteuses, il est v ra i, c^tait meme 
un asc6te, pratiquant toutes les abstinences nazi- 
r^ennes, gardant le c^libat3, ne biivant auciine liqueur 
enivrante, s’abstenant de chair, ne coupaht jamais 
ses cheveux, s’interdisant les onctions et les bains, 
ne portant jamais de sandales ni d’habits de laine, 
vetu de simple toile4 * * * * * * II,. Rien, on le voit, n’̂ tait plus 
contraire b. la pensee de Jesus, qui, au moins de- 
puis la mort de Jean -  Baptiste, avait d£clar£ les 
simagrees de ce genre parfaitement vaines. Les 
abstinences, d£jk en faveur dans certaines branches

n OIUGINES DU CHRISTIANISME. (An SI)

4. II est possible que ce nom ne lui ait 0t6 donnd qu’apres sa
mort, par allusion au verset d’Isaie, m , 40, tel que le presentent 
les Septante, et a son nom d 'Obliam. Hegesippe, en eifet, indique
le rapprochement, et, mettant en connexion intime ses noms de 
rnxato; et d’ftoXia;, ajoute ώ; ot προφηται δηλούσι πίρι aurou.

2. Jos., Ant., XX, ix, 4.
3. Ceci semble en contradiction avec I Cor., ιχ , δ, et montre

bien que tout ce portrait conserve par Hegesippe et par saint 
Epiphane est en partie compose de traits a priori. j

4. Hegesippe, dans Eusebe, Hist, eccl., I I , 23; Eiiseb'e, Η. E.,
II, 4; ilpiph., haer. lxxviii, 7, 43-44; saint Jerome, De viris 
ill., 2; Comm, in Gal., i, 49; Ado. Jovin., I, col. '3 2  (Martia- 
nay); Pseudo-Abdias, Hist, apost., VI, 5. Cf. fivangile des Na- 
zareens, dans saint Jerome, De viris illustr., 2. On sent dans ees



ί Γ.

j |  du judaisme ‘, devenaient k  la mode et formaient 
i f  le trait dominant de la fraction de l’Eglise qui plus
'«· S'- I

tard devait 6tre raitachie k  un pritendu Ebioa*. Les 
■'ξ juifs purs itaient opposes k  ces abstinences3; mais 
% les pros01ytes, surtout les femmes, y inclinaient beau- 

coup 4. Jacques ne bougeait pas du temple; il y 
.v restait, dit-on, seul de longues heures en prteres, 
f  si bien que ses genoux avaient co n trac t des calus 
|  comme ceux des chameaux. On croyait qtle & il
|  passait son tem ps, k la facon de J^remie, penitent%
$  pour le peuple, & pleurer les p ich is  de la nation et 
, |  ii d<$lourner les ch&timents qui la mena^aient. Il lili 
Ssuffisait de lever les mains ftu ciel pouf faire des

i l
I  curieux passages Tdcho et solvent des extraits textucls d’une le- 

; |  gendejud0o-chretienne, cherchant a exagerer le role de Jacques et 
• le transformer en un grand prfitre juif. Du reste, le passage Act., 

xxi, 23 et suiv. montre bien le gout de Jacques pour les veeux et 
t pour les pratiques ext^rieures. L'epltre qu’on lui atlribue offlre 
v aussi un certain caractdre ascetiquo.

/ 4. Daniel, i, 8 ,4 2 ;  Tobie, i, 42 et suiv.; Jos^phe, Vila, 2-3. 
Voir surtout ce qui concerno les essdniens et les prelendus thera- 

j Jfcutes dans Philon et dans Josephs, et les reflexions d’Eusebe sur 
j -fcsujet {Hist, eccl., II, 47).
. * 2. fipiph., haer. xxx , 45-46; Homi). pseudo-clem., v iit , 46; 
ί i n , 4, 6; xiv, 4; xv, 6. Cf. Rom., ch. xiv; Clement d'Alexandrie, 
i Pwdag., I l , 4.

3. Talm. de Jdr., Nazir, i, 6.
I 4. Misc.hna, Nazir, m , 6* yi, 44; Jos., B. J.t It, x y , 4.I ' *
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miracles1. On l’avait surnomme le Juste et aussi 
Obliam, c’est-k-dire « rempart du peuple1 », parce 
qu’on supposait que c’etaient ses p rices  qui em- 
p£chaient la colere divine de tout emporter*. Les 
juifs l’avaient, h ce qu’on assure, presque en la 
meme veneration que les Chretiens4. Si cet homme 
singulier fut reellement le frere de Jesus, ce dut etre 
au moins un de ces freres ennemis qui le renierent 
et voulurent l’arreter5 6, et c’est peut-etre a de tels 
souvenirs que P au l, irrite d’un esprit si borne, fai- 
sait allusion quand il s’ecriait a propos de ces 
colonnes de l’Eglise de Jerusalem : « Ce qu’ils ont 
ete autrefois, peu m’im porte! Dieu ne fait pas ac- 
ception de personnes*. » Jude, frere de Jacques,

βο O R IG IN ES DU CHRISTIANISME. [An 51]

4. Epiph., haer. lxxviii, 4 4 .
2. Ou peut-6tre « lien  du peuple» (D y b n n ). Π est possible 

que ce titre ait exprime d’abord son rdle dans la societe chre* 
tienne; puis la ldgende judeo-ehretienne aura pr£te a Jacques ur 
role dans la nation juive tout entiere.

3. Hegesippe, loc. cit.; Epiph., haer. l x x v iii , 44.
4. Hegesippe, loc. cit.; Josephe, Ant., XX, ix, 4, passage qu 

semble bien authentique. Ce qu’y ajoutent Origene [Comm, i 
Matthv  tomus X, § 47, et Contre Celse, I, § 47; II, § 43), Euseb 
(Η . E II, 23; Dem. έν., I l l ,  23), saint Jerome {Devin 
illustr., 2 ; Adv. Jovin., 1. c .), au contraire, est le resultat d’ui 
erreur dOrig^ne ou d’une interpolation.

5. Voir Vie de Jesus, p. 434.
6. Gal., ii, 6.
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dtait, ce sem ble, en. e n tire  conform ^ d’idies avec 
lui

En r£sum6, l’Eglise de Jerusalem s’itait de plus 
en plus 6loignde de Tesprit de Jisus. Le poids de 
plomb du judaisme Taviiit entrain^e. J£rusalem £tait 
pour la foi nouvelle un milieu malsain et qui aurait 
fini par la perdre. Dans cette capitale du judaisme, 
il ita it fort difficile de cesser d ’etre juif. Aussi, les 
hommes nouveaux comme saint Paul iv ita ien t-ils  
presque syst^matiquement d 'y r<$sider. Forces main-

9

tenant, sous peine de se siparer de l’Eglise primi
tive, de venir conterer avec leurs anciens, ils se 
trouvaient dans une position pleine de malaise, et 
l’ceuvre, qui ne pouvait vivre qu’a force de concorde 
et d ’abndgation, courait un immense danger.

L’entrevue, en effet, fut singulifirement tendue et 
embarrass£e *. On dcouta d ’abord avec faveur le

4. Jud., \ et toute l’dpttre. Cf. Matth., xm , 55; Marc, vi, 3.
2. L’histoire de cet £pisode capital nous est connuo par deux 

r£cits, Act., xv et Gal., u . Ces deux r0cits oflrent des diver
gences tr£s-graves. Naturellement, pour I’exactilude des fails mat6- 
riels, c’est celui de Paul qui doit 6tre prefore. L’auteur des Acictt 
dcrit sous le coup d’une forte preoccupation politique. II est, pour 
la doctrine, du parti favorable aux pa'iens; mais, dans les questions 
de personnes, il est bien plus mou que Paul; il veut e(facer la trace 
des dissenti ments qui ont ox isle; enfin, il vcutdonner une base & 
latheorio qui tendait k prevaloir sur le pouvoir de Pfigliso asscm-

»
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r^cit que Paul et Barnabd firent de leurs missions : 
car tous, meme les plus judaisants, ^taient d’avis que 
la conversion des gentils 6tait le grand signe du 
Messie1. La curiosit6 de voir 1’homme dont on par- 
lait tant, et qui avait engage la secte dans une voie 
si nouvelle, fut d ’abord tr&s-vive. On glorifiait Dieu 
d’avoir fait un apotre avec un persecuteur *. Mais, 
quand on en vint k la circoncision et k l’obligation 
de pratiquer la Loi, le dissentiment £clata dans 
toute sa force. Le parti pharisien eleva ses pr6ten- 
tions de la facon la plus absolue. Le parti de E m an
cipation repondait avec une vigueur triomphante. II 
citait plusieurs cas oil des incirconcis avaient re<?u le 
Saint-Esprit. Si Dieu ne faisait pas la distinction des 
pa'iens et des juifs, comment avait-on l’audace de la 
faire pour lui? Comment tenir pour souill0 ce que

bide. 11 prSte ainsi a l’entrevue un air de concile qu’elle n’eut pas δ 
ce degre, et a Paul une docilite contre laquelle il proteste lui— 
m6me (comp. Act., xv, 41; xvi, 4* a Gal., ch. i et u ). D’un autre 
cotd, Paul est preoccupe de deux idees fixes: d’abord maintenir 
le droit des figlises pafennes hors de contestation; en second lieu, 
bien dtablir qu’il n’a rien re?u ni appris des apotres. Or, le seul 
fait d’etre venu a Jerusalem etait une reconnaissance de I’autorite 
de l’£glise de Jerusalem. Les deux recits demandent done k dtre 
combines, modifies et concilids.

1. Act., xv, 4, 14-18. ”  i
2. Gal., i, 23-24. ' Λ ' \

j
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Dieu a purifid? Pourquoi imposer aux neophytes un 
joug que la race d’Israel n’avait pu porter ? C’est par 
J6sus qu’on est sauv<$ et non par la Loi1. Paul et 
Barnab^ racontaient k l’appui de cette these les mi
racles que Dieu avait faits pour la conversion des 
gentils Mais les pharisiens objectaient avec non 
moins de force que la Loi n’itait pas abolie, qu’on 
ne cessait jamais d’etre juif, que les obligations du juiif 
restaient toujours les memes. Ils refusaient d’avoir 
des rapports avec Titus, qui itait incirconcis; ils 
traitaient ouvertement Paul d’infidkle et d’ennemi de 
la Loi.

Le trait le.plus admirable de I’histoire des origines 
du christianisme est que cette division profonde, 
radicale, portant sur un point de premiere impor
tance, n’ait pas occasion^ dans l’Eglise un schisme 
complet, qui e€tt £t£ sa perte. L’esprit cassant et 
exag^r£ de Paul avait ici une redoutable occasion de 
ee montrer; son bon sens pratique, sa sagesse, son 
jugement remidikrent k tout. Les deux partis furent 
vifs, animus, presque durs 1’un pour l’autre; per- 

jieonne ne renon^a k son avis, la question ne fut pas 
r&olue, on resta uni dans 1’ceuvre commune. Un

4. Act*, xvt 7 et suiv.



lien supirieur, l’amour que tous avaient pour Jisus, 
le souvenir dont tous vivaient, fut plus fort que les 
divisions. Le dissentiment le plus fondamental qui

9

se soit jamais produit au sein de l’Eglise n ’amena 
pas d’anathime. Grande lecon que les siicles sui- 
vants ne sauront guere imiter!
, Paul comprit que, dans des assemblies nom- 
breuses et passionnies, il ne riussirait jam ais, que 
les esprits itroits y auraient toujours le dessus, que 
le judai'sme ita it trop fort k Jerusalem pour qu’on 
put espirer de lui une concession de principes. Ii 
alia voir siparement tous les personnages considi- 
rables, en particulier Pierre, Jacques et Jean \  
Pierre, comme tous les hommes qui vivent surtout 
d’un sentiment elev i, etait indifferent aux questions 
de parti. Ces disputes I’affligeaient; il eut voulu 
l’union, la concorde, la paix. Son esprit timide et 
peu itendu se detachait difficilement du judaisme; il 
eut p rifire  que les nouveaux convertis eussent ac- 
cepte la circoncision, mais il voyait l’impossibilite 
d’une telle solution. Les natures profondiment bonnes 
sont toujours indecises; parfois mime elles sont en-
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4. Gal., i i , 2 etsuiv. Lerecit de Paul n’exclutpas la possibilite 
d’assemblees; mais il exclut Γίάόθ que raflaire ait ete traitee 
principalement dans une assemblee et ait ete resolue par une 
assemblee.



η.* ■* trainees & un peu de dissimulation: elles veulent con- 
tenter tout le monde; aucune question de principe ne 
leur paraissant valoir le bien de la paix, elles se lais- 
sent aller avec les difterents partis k des paroles et k 
des engagements contradictoires. Pierre commettait 
quelquefois cette faute bien tegfere. Avec Paul, il 
etait pour les incirconcis; avec les juifs s^vferes, il 
itait partisan de la circoncision. L’&me de Paul etait 
si grande, si ouverte, si pleine du feu nouveau que 
Jesus etait venu apporter sur la terre, que Pierre ne 
pouvait manquer de sympathiser avec lui. Ils s’ai- 
maient, et, quand ils etaient ensemble, c’etait le 
monde entier que ces souverains de Tavenir se par- 
tageaient entre eux. 1

Ce fut sans doute k la fin d’une de leurs conver
sations que P au l, avec l’exag£ration de langage et 
la verve qui lui etaient habituelles, dit k Pierre :

9

k Nous pouvons nous entendre : k toi TEvangile de 
la circoncision, k moi l’Evangile du prepuce. » Paul 
releva plus tard ce mot comme une sorte de conven
tion r6guli£re et qui aurait 6t6 acceptie de tous les 
apdtres *. Il est difficile de croire que Pierre et Paul 
aient os6 repeter hors de leur tfite-k-tete un mot qui 
e€it bless6 au plus haut degri les pretentions de Jac- 4
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4. Gal., ii, 7-9; II Cor., x, 43-46, Rom., xi, 13; xv, 4 4-16.
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ques et peut-etre meme de Jean. Mais le motfut pro- 
ηοηοέ. Ces horizons larges, qui n’&aient gukre ceux 
de J6rusalem, frappkrent beaucoup Fame enthou- 
siaste de Pierre. Paul fit sur lui la plus grande im
pression et le gagna com plem ent. Jusque-lk, Pierre 
avait peu voyage; ses visites pastorales ne s’&aient 
pas £tendues, ce semble, hors de la Palestine. II 
devait avoir environ cinquante ans. L’ardeur voya- 
geuse de Paul, les recits de ses courses apostoliques, 
les projets qu’il lui communiquait pour 1’avenir allu- 
maient son ardeur. C’est k partir de ce temps qu’on 
voit Pierre s’absenter de J£rusalem et mener k son 
tour la vie errante de l’apostolat.

Jacques, avec sa saintete d’un gout si Equivoque, 
itait le coryphee du parti judai'sant1. C’etait par lui 
que s’&aient faites presque toutes les conversions de 
pharisiens2; les exigences de ce p a rti8 s’imposaient 
k lui. Tout porte k croire qu’il ne fit aucune conces- 

i sion sur le principe dogmatique4; mais une opinion 
mod£r6e et cohciliatrice commenca bientot k se faire

4. Act.; xxi, 48 et suiv.; Gal., n , 42.
2. Hegesippe, dans Eus., / /. E., II, 23,
3. Go SOnt la sans doute les π α ρ ε ίσ α κ τ ο ι  ψε^αδελφοι de Gal.,

u, 4.7 \
4. Les Actes pritendent le contraire. Mais Gal., u , 42, prouve 

qu’il ne modifia pas son opinion.
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jour. On admit la l£gitimit0 de la conversion des 
gentils; on diclara qu’il &ait inutile de les inquiiter
en ce qui concerne la circoncision, qu’il fallait seu- 
lement maintenir quelques prescriptions int£ressant 
la morale ou dont la suppression eut trop vivement 
choqu6 les ju ifs1. Pour rassurer le parti des phari- 
siens, on faisait remarquer que Texistence de la Loi 
n’itait pas pour cela compromise, que Mo’ise avait 
depuis un temps immemorial et aurait toujours des

* t
gens pour le lire dans les synagogues*. Les juifs

l
convertis restaient ainsi soumis k toute la Loi, ett

1’exemption ne regardait que les paiens convertis \  
Dans la pratique, d ’ailleurs, on devait £viter de cho- 
quer ceux qui avaient des id£es plus etroites. Ce 
furent probablement les esprits mod£r£s, auteurs de 
cette transaction passablement contradictoire4, qui

f
conseillfcrent λ Paul de porter Titus k se laisser cir- 
concire. Titus, en ?fTet, ita it devenu une des princi- 
pales di(TicuIt<$s de la situation. Les pharisiens con-

f

4. Act., xv, 43-24.
2. C’est 15 le sens du verset xv, 24. Lee pbarieiens n'envi- 

eageaicnt pas la Loi comme devant g’appliquer au genre humain 
tout entier; ce qui 6tait essentiel a leurs yeux, c'est qu'il y eut 
toujours une tribu sainte qui l’observAt et oifrlt une realisation
vivante de I’ideal rev<Me.

3. Comp. A c t xxi, 20 et suit. 
|  4. Comp Act., xxi, 20-2R



vertis de Jerusalem supportaient volontiers l’iddeque, 
bien loin d ’e u x , k Antioche ou au fond de l’Asie 
Mineure, \1 y avait des chr£tiens incirconcis. Mais en 
voir k Jerusalem , 6tre redu it kies frequenter et k 
commettre ainsi une flagrante violation de cette Loi 
k laquelle ils tenaient par Ie fond de leurs entrailles, 
voilk ce k quoi ils ne se resignaient pas.

Paul accueillit une telle demande avec infiniment 
de precautions. II fut bien convenu que ce n’etait pas 
comme une necessite qu’on demandait la circoncision 
de Titus, que Titus restait chretien dans le cas oil il 
n ’accepterait pas cette ceremonie, mais qu’on la lui 
demandait comme une marque de condescendance 
pour des freres dont la conscience etait engagee et 
qui autrement ne pourraient pas avoir de rapports 
avec lui. Paul consentit, non sans quelques paroles 
dures contre les auteurs d’une telle exigence, contre 

, ,« ces intrus qui n ’̂ taient entr^s dans l’Eglise que 
pour diminuer la somme des liberies creees par 
J^sus1». II protesta qu’il ne soumettait en rien son 
opinion k la leur, que la concession qu’il faisait 
n’dtait que pour cette fois seulement et en vue du 
bien de la paix. Avec de telles r£serves, il donna son 
consentement, et Titus fut circoncis. Cette transaction
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1. Gal., ii, 4.
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coiMa beaucoup a Paul, et la phrase dans laquelle il 
en parle est une des plus originales qu ’il ait ecrites. 
Le m ot qui lu i coute semble ne pouvoir couler de 
sa plume. La phrase,,au premier coup d’oeil, paratt 
dire que Titus ne fut pas circoncis, tandis qu’elle 
implique qu’il le f a t1. Le souvenir de ce moment 
pinible lui revenait souvent; cette apparence de 
retour au judaisme lui semblait parfois un reniemertt 
*de J£sus; il se rassurait en disant : « J ’ai 6td juif 
avec les juifs pour gagner les juifs*. » Comme tous 
les hommes qui tiennent beaucoup aux id6es, Paul 
tenait peu aux formes. Il voyait la vanit6 de tout ce 
qui n’est pas chose de l’&me, et, quand les intirets 
suprSmes de la conscience itaient en je u , lui, d ’or- 
dinaire si roide, abandonnait tout· le reste*.

4. Gal., π , 3-5. Le sens e s t : « Si Titus fut circoncis, ce n’est 
pas qu’on l’y eOt forc6. Il le fut a cause des faux fibres,... auxquels 
nous pumes c^der un moment, mais non nous soumettre en prin- 
cipe. Co jeu de negations est conforme & l’usage h£bra’ique. Comp. 
Rom., xv, 48. L’opposition deirpo; ώραν e tde  ^αμιίντ» confirme notre 
explication. Si on ne l’adopte pas, le verset 5 reste un non-sens. 
Cf. Tcrtullien, Contre Marcion, V, 3. La conduite de Paul en cette 
circonslance, si elle fut telle que nous le supposons, repond bien 
a Act,, xvi, 3; xxi, 20 et suiv., a I Cor., ix, 20 et suiv., e ta  Rom., 
xiv; xv, \ ot suiv.

2. I Cor., ix, 20.
3. Voir eurtout sa rlponse en cc qui concerne les viandee 

sacrifices aux idoles. I Cor., vm, 4 et su iv .; x , 10 et suiv.

Λ■i
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La concession capitale qu’impliquait la circonci- 
sion de Titus d£sarma bien des haines. On convint 
que, dans les pays 6loign6s oil les nouveaux con- 
vertis n ’avaient pas de rapports journaliers avec les 
juifs, il suffirait qu’ils s’abstinssent du sang, ainsi que 
des viandes oiiertes en sacrifice aux dieux ou suffo- 
qu^es, et qu’ils observassent les memes lois que les 
juifs sur le mariage et les rapports des deux sexes1. 
L’usage de la viande de pore, dont I’interdiction 
£tait partout le signe du juda’isme, fut laiss6 libre. 
C’̂ tait k peu pr&s Γensemble des pr6ceptes noachi- 
ques, c’est-A -dire qu’on supposait avoir 6t6 Γόνέΐέβ 4

4. Act., xv, 28 et suiv. Comp. Act., xxi, 25 ; Apoc., n , 44, 20;
Pseudo-Phocylide, vers 175 et suiv.; Pseudo-H0racIite, 7· lettre 
(d’une main juive ou chr&ienne), ligne 85 (Edition de Bernays); 
Pseudo-Clement, Homil., v i i , 4, 8 ; R e c o g n I, 30; IV, 36; VI, 
10; IX, 29; Constit. apost., VI, 42; Canones apost., canon 63 
(Lagarde); lettre des figlises de Lyon et de Vienne, dans Eu- 
sdbe, Η . E V, 4; Tertullien, Apol., 9; Minutius Felix, 30. Sur 
le sens du mot πορνεία, comp. I Cor., v, 1, et L^vit., xviii. Ce 
mot ne peut signifier seulement les manages mixtes; cf. I Cor., 
v i i . L’interdiction de manger du sang tomba vite en desuetude 
chez les Latins (saint Aug., Contra Faustum, XXXII, 43). Mais 
elle se conserva chez les Grecs (cone, de Gangres, canon 48; No- 
velles de L6on le Philosophe, const. 58: Harm^nopule, Epitome 
canonum, sect. V, tit. v, ne 44, p. 65-66 (Freher); Cotelier, Eccl. 
groecae m o n u m t. Ill, p. 504-505, 668-669; De S** Theodero, 
vers 253, dans W ernsdorf, Manuelis Philm carmina grceca, 
p. 46.
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k  Νοέ, et qui itaient imposes k  tous les proselytes *. 
L’idie que la vie est dans le sang, que le sang

I
c’est I’&me meme, inspirait aux juifs une extreme 
horreur pour les viandes non saignies. S’en abstenir 
6tait pour eux un pr&cepte de religion naturelle1. On 
supposait les demons particuli£rement avides de 
sang, en sorte qu’en mangeant de la viande non sai- 
gn<5e, on risquait d’avoir pour compagnon de bou- 
ch£e un d£mon*. Un homme qui, vers le meme 
temps, £crivit sous le nom usurp£ du c616bre morar- 
liste grec Phocylide un petit cours de morale natu
relle juive, s im plify  k  l’usage des n o n -ju ifs4, 
s’arretait k  des solutions analogues. Cet honnfite 
faussaire n'essaye nullement de convertir son Jecteur 
au judalsme; il cherche seulement k  lui inculquer les 
« priceptes noachiques » et quelques regies juives 
bien adoucies sur les viandes et sur le mariage. Les 
premieres de ces regies se r£duisent pour lui k  des 4
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4. Talm. de Bab., Sanhedrin, 56 b.
2. Genese, ix, 4; Levit., xvn, 44; Livre de jubil0s, c. 7 (Ewald, 

J a h r b anntfes 2 et 3).
3. Origene, Contne Celse, VIII, 30.
4. Poema νουδιηκον, vers 439, 445, 447, 448 (Bernaye, Debet 

das phokyl. Gedicht). La correspondence apocryphe d ’H6raclite,
i

compose en grande partie au i*r siecle de notre 6re, montre par 
moments une tendance analogue. Cf. J. Bernaye, Die herakliii- 
schen Briefe (Berlin, 4869), p. 26 et suiv., 68, 72 et suiv.



conseils d ’hygiene et de convenance alimentaire, b 
1’abstinence de choses repoussantes ou malsaines; 
les secondes portent sur la regularite et la puret6 
des rapports sexuels1. Tout le reste du rituel juif 
est r£duit a neant.

Du reste, ce qui sortit de Γassem ble de J£rusalem 
ne fut convenu que de vive voix et meme ne fut 
pas libell6 d’une manure bien stricte, car nous y 
verrons deroger frequemment *. L’id£e de canons 
dogmatiques emanant d’un concile n’etait pas en
core de ce temps. Avec un bon sens profond, ces 
gens simples atteignirent le plus haut degre de la 
politique. Ils virent que le seul moyen d’echapper 
aux grandes questions est de ne pas les r^soudre, de 4
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4. Poema νου6βτικον, vers 175 et suiv.
2. Comp, surtout Act,, xv, 20, et I Cor., vm -x. II est impos

sible d’admettre l’authenticite textuelle du decret rapport6 Act., 
xv, 23-29, d’abord, parce que saint Paul, Gal., n, invoquerait un 
;el decret s’il avait exists; 2° parce que Gal., ii, 42 et suiv., n’a 
plus de sens si un tel decret eut £te porte; 3° parce que le recit 
Act., xxi, 48 et suiv. et m6me xvi, 3, ne s’expliquent pas da- 
vantage en cette hypothese; 4° parce que la doctrine de Paul sur 
les viandes immolees (I Cor., vm -x) est en contradiction avec 
le decret; 5° parce que le parti judeo - chr&ien nia toujours la 
legitimite de toute abrogation d 'une partie de la Loi, ce qui ne se 
concevrait pas si la question avait et0 canoniquement reglee par 
des personnes telles que Jacques et Pierre, dont le parti judeo- 
chretien proclamait la supreme autoritd.



prendre des moyens termes qui ne contentent per- 
sonne, de laisser les problfcmes s’user et mourir 
faute de raison d ’etre.

On se s6para content. Paul exposa k  Pierre, Jac
ques et Jean l’Evangile qu’il pr£chait aux gentils; 
ceux-ci l’approuvferent compietement, n ’y trouverent 
rien k  reprendre, n’essayferent non plus d ’y rien ajou- 
te r !. On donna hautement la main k  Paul et k  Bar- 
nab6, on admit leur droit divin immidiat k  1’aposto- 
lat du monde paien; on leur reconnut une sorte de 
gr&ce particulifere pour ce qui etait l’objet special 
de leur vocation. Le titre d ’apotre des gentils, 
que saint Paul s’attribuait d b jk ,  lui fu t, k  ce qu’il 
assure1, officiellement confirm^, et sans douteon lui 
accorda, au moins par aveu tacite , le fait auquel il 
tenait le plus, savoir qu’il avait eu sa revelation sp<$- 
ciale aussi directement que ceux qui avaient vu 
Jesus, en d’autres termes, que sa vision du chemin de 
Damas valait les autres apparitions du Christ res- 
suscite. On ne demanda en retour aux trois repr6-
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4. GaJ., ii, 2, 6 et suiv. Cf. le κήρυγμα Παύλου, cit0 par l’auteur 
du De non ilerando baplismo, a la suite des GEuvres de saint 
Cyprien. edit. Rigault, Paris, 1648, append., p. 139.

2. Gal., i i , 7-9. II est probable que la memoire de Paul le 
servait ici conformement aux in tents de sa these et l’induisail 
en quclque ex a gyration.
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sentants de l’Eglise d’Antioche que de ne pas ou- 
blier les pauvres de Jerusalem. L’figlise de cette 
ville, en effet, par suite de son organisation commu- 
n iste , de ses charges particulteres et de la mis6re 
qui r^gnait en Judee, continuait d ’etre aux abois. 
Paul et son parti accueillirent avec empressement 
cette idee. Ils esp6r£rent par une sorte de contribu
tion fermer la bouche au parti hi^rosolymite in teg
rant et le r^conciiier avec la pens6e qu’il existait des 
Eglises de gentils. Au moyen d ’un 16ger tribut, on 
achetait la liberty de l’esprit et Ton restait en com
munication avec l’Eglise centrale, hors de laquelle 
on n’osait espirer de sa lu t1.

Pour qu’aucun doute ne restat sur la reconcilia
tion, on voulut que Paul, Barnabe et T itus, retour- 
nant k Antioche, fussent accompagnes de deux des 
principaux membres de I’Eglise de Jerusalem, Juda 
Bar-Saba et Silvanus ou S ilas, charges de desa- 

' i vouer les fibres de Judee qui avaient jete le trouble 
dans l’Eglise d’Antioche, et de rendre temoignage k 
Paul et k Barnabe, dont on reconnaissait les ser
vices et le devouement. La joie k Antioche fut trks- 
grande. Juda et Silas avaient le rang de prophetess 
leur parole inspirde fut extremement goutee de

4* Qai·, ii, X.



SSL.

( Eglise d ’Antioche. Silas se plut tant dans cette 
atmosphere de vie et de liberty qu’il ne voulut plus 
retourner h Jerusalem. Juda revint seul vers les 
apfitres, et Silas siattacha k Paul par des liens, cha-

h * » Λ . * *
que jour plus intimes, deconfraternite1.

(An 51) SAINT PAUL.
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Km 1. Act., xv, 22 etsuiv.
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C H A P IT R E  IV .

P R O P A G A T I O N  SOURDB DU C H R I S T I A N  ISM 

—  SON I N T R O D U C T I O N  A ROME·

Une imagination dont il faut se defaire avant tout, 
quand il s ’agit de la propagation du christianisme, 
c’est que cette propagation se soit faite par des mis
sions suivies et par des predicateurs analogues aux 
missionnaires des temps modernes, ayant pour 6tat 
d ’aller de ville en ville. Paul, Barnab£ et leurs com- 
pagnons furent les seuls qui parfois proc6derent de la 
sorte. Le reste se fit par des ouvriers dont les noms 
sont restes inconnus. A cote des apotres qui arrive- 
rent a  la cel^brite, il y eut ainsi un autre apostolat 
obscur, dont les agents ne furent pas des dogmatistes 
de profession, mais qui n’en fut que plus efficace. 
Les juifs de ce temps 6taient extremement nomades. 
Marchands, domestiques, gens de petits metiers, ils 
couraient toutes les grandes villes du littoral, excr-
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cant leur etat. Actifs, laborieux, honnfites*, ils por· 
taient avec eux leurs idees, leurs bons exemples, leur 
exaltation, et dominaient ces populations, abaissees 
sous le rapport religieux, de toute la superiorite qu’a 
Thomme enthousiaste au milieu des indiflKrents. Les 
affiltes de la secte chretienne voyageaient comme les 
autres juifs et portaient la bonne nouvelle avec eux. 
C’etait une sorte de predication intime, et bien plus 
persuasive que toute autre. La douceur, la gaiete, 
la bonne humeur, la patience des nouveaux croyants * 
les faisaient partout accueillir et leur conciliaient les 
coeurs.

Rome fut un des premiers points atteints de la 
sorte. La capitale de Tempire entendit le nom de 
J6sus bien avant que tous les pays intermediaires 
eussent ete evangelises, de m£me qu’un haut som- 
met est edaire quand les values situees entre lui et 

JH ‘ le soleil sont encore obscures. Rome etait, en effet,
. le rendez-vous de tous les cultes orientaux 3, le poind 
de la Mediterranee avec lequel les Syriens avaient le 
plus de rapports. Ils y arrivaient par bandes enormes 
Comme toutes les populations pauvres, montant k
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I *'&' 1

4. Josfephe, Conlre Apton, II, 39. 
ygB ' 2. Act., xiii, 52, etc.

3. Urbem... quo cuncta undiquo atrocia aut pudenda confluunt 
fe|pcelebranturque. Tacite, Ann., XV, 44.



l’assaut des grandes villes ou elles viennent cher- 
cher fortune, ils etaient serviables et humbles. Avec 
eux debarquaient des troupes de Grecs, d’Asiates,

9

d’Egyptiens, tous parlant grec. Rome itait a la lettre 
une ville bilingue1. La langue du monde juif et du 
monde chritien de Rome fut pendant trois siicles le 
grec *. Le grec etait k Rome la langue de tout ce 
qu’il y avait de plus m i chant et de plus honnete, de 
meilleur et de plus bas. Rhiteurs, grammairiens. 
philosophes, dignes pedagogues, pricepteurs, do- 
mestiques, intrigants, artistes, chanteurs, danseurs, 
proxenetes, artisans, pridicateurs de sectes nouvelles, 
h iros religieux, tout ce monde parlait grec. L’an- 
cienne bourgeoisie romaine perdait chaque jour du 
te rra in , noyie qu’elle itait dans ce flot d’itran- 
gers.

II est infiniment probable que, des 1’an 50, quel- 
ques juifs de Syrie, dejk, chritiens, entrirent dans la 
capitale de Γempire et y sem irent leurs idies. En
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✓
4. L’̂ pigraphie de la ville de Rome en fait foi; la litterature, 

plus encore.
t ,  Pour les juifs, voir Garrucci, Cimitero degh antichi Ebrei, 

p. 63; Dissert. arch,, II, p. 476-177, etc. Le quart seulement des 
inscriptions juives de Rome est en latin. — Pour les chretiens, 
voir de Rossi, fnscr. christ. urbis Ro?nce, I. — Juifs et chretiens 
^crivaient souyent le latin en caracteres grecs. Garrucci, Cm ., 
p. 67, et Dissert., I I ,  p. 464, 476, 480, 484, 483, 484.
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effet, parmi les bonnes mesures administratives de 
Claude, Su^tone place la suivante : « II chassa de 
Rome les juifs, qui se livraient k  de frequents tu- 
multes sous 1’impulsion de Chrestus *. » Certaine- 
ment, il est possible qu’il y ait eu k Rome un juif 
du nom de Chrestus *, qui ait excit£ des troubles 
parmi ses coreligionnaircs et ameni leur expulsion. 
Mais il est bien plus vraisemblable8 que ce nom de 
Chrestus n’est autre chose que le nom du Christ lui- 
merae4. L’introduction de la foi nouvelle provoqua .

4. Su&one, Claude, t 5; Act», xvm , 2. Les mesures de precau
tion que Claude prit conlre les juifs d'aprfcs Dion Cassius, LX, 6, *
n’ont rien de commun, ce semble, avec le fait rapport^ par Sue- 
tone. Elies paraissent se rapporter a une dale antdrieure.

2. Ce nom est assez commun, surtout comme nom d'esclavo ou 
; J |  d’affranchi; Orelli, 2414, etc.; Cic., Epist. [am., II, 8. Voir van 

Dale, De orac., p. 604-605 (2· ed it.). Il ctait po. :<M]Iidrcment 
ν φ  port6 par les juifs : Corp. tnscr. gr., 2144 bb; Lev*, ?m gr.

Beilr., p. 301, 343; Ant» du Bosph. c i m m inscr. n° 22 , Mel. 
\ >· grdco-rom. de 1'Acad. de Saint-Pdtersbourg, I, p. 98. Cf. Martial, 

VII, liv; de Rossi, Boma soil., I ,  tav. xx i, n° 4.
I'f; / 3. Ce qui fait de cctto hypoth&e presque une certitude, c’est la 
j t  comparison de Act., xvm , 2, et de Tacite, Anti., XV, 44. Tacite, 
t #  en effet, suppose que les chreliens avaient 4td reprimes avant Ne- 

iron. 11 est vrai que Tacite ( ibid.) et Sudtone lui-m & ne ailleure 
. {Kerott, 46) parlent plus exactement des chrdtiens. Mais on pout 

fs ;f*apposer que Suetono copie, dans la vie de Claude, une relation
r a ri -· .M*'(•Voa un rapport de police du temps.
j/V  4. Le mot χριοηανος, anterieurement form4 (voir les Apdtret,



ί

sans doute dans le quartier juif de Rome des rixes, des 
querelles, des scenes analogues, en un mot, a celles 
qui s ’6taient d£jk pass6es a Damas, k Antioche de 
Pisidie, kLystres.Youlant mettre fin k ces d&ordres, 
la police put prendre un arrets pour l’expulsion des 
perturbateurs. Les chefs de la police se seront en- 
quis superficiellement de l’objet de la querelle, qui 
les interessait assez peu; un rapport adress6 au 
gouvernement aura constate que les agitateurs s’ap- 
pelaient chrisliani1 c’e s t-k -d ire  partisans d ’un 
certain Christus; ce nom 6tant inconnu, on l’aura 
change en Ckrestus, par suite de l’habitude qu’ont 
les personnes peu lettrees de donner aux noms stran
gers une formeappropriSe k leurs habitudes*. De la
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p. 234), prouve que, des cette 0poque, le nom le plus ordinaire 
pour designs Jesus 6tait Χρίστος. Cf. Pline, Epist., X , 97. Saint 
Paul. *i, ses epttres, reunit d’ordinaire les deux noms; quelque- 
fois ii se sert isolement de chacun d’eux.

4. Voir les Apdtres, p. 234-235.
2. La confusion des deux noms s'explique, d’ailleurs, par la 

prononciation iotaciste de χρτ,στος. Cette confusion etait frequente. 
Voir Tertullien, ApoL, 3; Lactance, InsiiL, IV, v ii , 5. Parmi les 
inscriptions anterieures a Constantin ou se trouve le nom des Chre
tiens, trois sur quatre portent χριστιανός ( Corpus inscr. gr., 
noi 2883 d, 3857 g, 3857 p). La substitution de Ye a Vi est *3'ail- 
leurs un trait d’orthographe romaine trAs-commun. Quintilien, I. 
iv, 7; v ii , 22. Orose (VII, 6 )  a lu Chrislus dans le passage d< 

Sudtone.

f



pour en venir k conclure qu’il existait un homme de 
ce nom, lequel avait έΐέ le provocateur et le chef 
des im eutes1, il n’y avait qu’un pas k faire; les in- 
specteurs de police 1’auront franchi, e t, sans plus 
d’enqufite, ils auront prononci le bannissement des 
deux partis *.

Le principal quartier juif de Rome £tait situi au 
delk du Tibre*, c’est-k-dire dans la partie de la ville 
la plus pauvre et la plus sa le 4, probablement aux 
environs de la porta Porlese actuelle8. L& se trou-
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4. Comp. Act., xvi, 7
2. Suotone ne dit pas en quelle annde out lieu ce bannissement. 

Orose lo place en la neuvteme annee du rdgnede Claude (49-50). 
Hist., VII, 6. Mais Orose en appelle a I’autorite de Josdphe, dans 
les ouvrages duquel nous ne retrouvons rien sur ce fait. Lo ver- 
set Act., xvni, 2, dtablit clairement que, Jors du passage de Paul 
h Corinthe (52), l’edit etait recent.

3. Philon, Leg. ad Caium,§ 2 3 ; Martial, I ,  x l ii  (xxxv), 3. Les 
juifs conlinuerent d’habiter lo Transtevdro jusqu’au xv* oil au 
xviesi0cle (Bosio, Roma soU., liv. II, ch. xxn ; cf. Cor/?., n° 9907). 
II est certain toutefois que, sous les empereurs, ils habiteront bien 
d’autres quartiers et particuliercment lo Champ de Mars (Corp 
n°* 9905,9906; Orelli, 2522; Garrucci, Dissert, arch., II, p. 463), 
les dehors de la porte Capene (JuvM Sat. m , 44 e tsu iv .; Garrucci, 
Cimitero, p. 4 ; ronseignements archdologiques particuliers), Hie 
du Tibre et le pont des mendiants (Juv., iv, 446; v, 8; xiv, 434; 
Martial, X, v, 3 ), et peut-6tre la Subure (Corp., n° 6447).

4. Martial, I , x l i i ,  3 ; VI, xciu, 4 ; Juvdnal, xiv, 204 et suiv.
> 6. Le principal cimeti£re juif de Rome fut trouvd pr4s de Ih par



vait, autrefois comme de nos jours, le portde Rome, 
Kendroit oil se debarquaient les marchandises ame- 
nees d’Ostie sur des chalands. C’̂ tait un quartier de 
Juifs et de Syriens, « nations nees pour la servi
tude, » comme dit Ciceron ‘. Le premier noyau de la 
population juive de Rome, en efl'et, avail ele forme 

, d ’affranchis % descendant pour la plupart de ceux 
que Pompee amena prisonniers k Rome. Ils avaient 
traverse l’esclavage sans rien changer a leurs habi
tudes religieuses3. Ce qu’il y a d’admirable dans le

I
judaisme, c’est cette simplicity de foi qui fait que le 
juif, transport^ k  mille lieues de sa patrie, au bout
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Bosio, en 4602. Bosio, op. cit., 1. II, ch. xxii; Aringhi, Roma · 
sott.j t. I, 1. π, c. 23. Cf. Corp. inscr. gr., n0i 9904 et suiv., in
scriptions trouvees pour la plupart dans ce cimetiere et resides en 
grand nombre dans le quartier. La trace de cette catacombe est 
perdue; le P. Marchi Pa en vain cherchee. Deux catacombes juives 
ont depuis et£ trouvees a Rome, toutes deux voisines Pune de 
Pautre, sur la voie Appienne, pres de Saintr*S0bastien : Garrucci, 
Cimilero degli antichi Ebrei (Roma, 4862); Dissert. arch., II, 
Roma, 4 866), p. 450 et suiv.; de Rossi, Bull. di arch. crist. 
1867, p. 3, 16. j

4. Provinc. cons., 5. i
2. Philon, l. c.; Tacite, Ann., II, 85. Les inscriptions le con- · 

firment. Levy, op. cit., p. 287. Gf. Mommsen, Inscr. regni Neap., 
n° 6467 (captiva est dou teux ); de Rossi, Bull., 4864, p. 70,
92-03. Cf. Act., vi, 9. \

.Ί
3. Comp. Wescher et Foucart, inscr. recueillies a Delphes, i 

ηβ· 57 et 364.
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,de plusieurs gindrations est toujours an juif tr is 
pur. Les rapports des synagogues de Rome avec 
Jerusalem dtaient coniinuels1. La premiere colonie 
avait dtd renforcde de nombreux Emigrants*. Ces 
pauvres gens ddbarquaient par centaines k la Ripa, 
et vivaient entre eux, dans le quartier adjacent du 
Transtdvire, servant de portefaix, faisant le petit 
commerce, dchangeant des allumettes contre des 
verres cassis et offrant aux fiires populations italiotes

I
un type qui plus tard devait leur etre trop familier, 
celui du mendiant consommi dans son art*. Un Ro-

[An 5ij Sa in t  p a u l .

main qui se respectait ne mettait jamais le pied dans 
ces quartiers abjects. G’etait comme une banlieue 
sacrifice it des classes mdprisies et & des besognes 
infectes; les tanneries, les boyauderies, les pour- 4

,1*

4. Cic0ron, Pro Flacco, 28.
2. Jos., Ant., XVH, m , 6; χι, I ; Dion Cassius, XXXVII, 17; 

Facile, Ann., II, 85; Suetone, Tib., 36 ; Mommsen, Inscr. regni 
Neap., ne 6467. II y avait & Rome au moins quatre synagogues, 
dont deux portaient les noms d'Auguste^ et d’Agrippa (H6rodo 
Agrippa?) : Corp. inscr. gr., 6447,9902, 9903,9904, 9905, 9906, 
9907, 9909; Ocelli, 2522; Garrucci, Cimitero, p. 38-40, Dissert, 
arch., II, p. 161, 162, 463, 485; de Rossi, Bull., 4867, p. 16.

3. Philon, Leg. ad Caium, $ 23; Juvenal, h i , 44, 296; v i, 
642; Martial, I, x l i i ,  3 et suiv.; X, in , 3-4; XII, l v i i ,  43-44; 
Stace, Stives, I, vi, 72-74. Les sepultures juives de Rome temoi-

~-w.
■

gnent d’uno grande pauvrete. Bosio, fioma setter., p. 190 et 
suiv.; Livy, Epigraph. Beitriige zur (Jesch. der Juflen, p. 283.



rissoirs y 6taient rel0gu£s \  Aussi les malheureux 
vivaient-ils assez tranquilles, dans ce coin perdu, au 
milieu des ballots de marchandises, des auberges 
infimes et des porteurs de litifcre (Syri), qui avaient 
la leur quartier, g6n£rall . La police n’y entrait que 
quand les rixes dtaient sanglantes ou se r£p£taient 
trop souvent. Peu de quartiers de Rome 6taient aussi 
libres; la politique n’avait rien k y voir. Non-seule- 
ment le culte en temps ordinaire s’y pratiquait sans 
obstacle, mais encore la propagande s’y faisait avec 
toute facility*.

Prot£g£s par le d£dain qu’ils inspiraient, peu sen- 
sibles d’ailleurs aux railleries des gens du monde, 
les juifs du Transt6vere avaient ainsi une vie reli- 
gieuse et sociale fort active. Ils poss0daient des 
6coles de hakamim4; nulle part la partie rituelle et 
cdr^monielle de la loi n’&ait observe avec plus de 
scrupule*; les synagogues offraient l’organisation la

I i 1 2 3 4
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1. Nardini, Roma antica,llI ,  p. 328-330 (4· ddit.); Martial, 
Vt, x c h i , 4.

2. Castra leclicariorum, dans les t r a i ls  De regionibus urbit 
Romm, regio x iv : Canina, Roma anlica, p. 663-554. Cf. Forcel- 
lini, au mot lecticarius. Le Syrus des comedies la tines e s td ’or* 
dinaire un lecticarius.

3. Josdphe, Ant., XIV, x, 8; Act., xxvm , 31.
4. Corp. inscr. gr., n# 9908; Garrucci, Cimitero, p. 67-58.
6. Cf. Hor., Sat., I, ix, 69 etsuiv.; Sudtone, Aug., 76; S^neque,



plus complete que Ton connaisse1. Les titres de 
« pfere et de mfere de synagogue * » itaient fort pri
ses. De riches converlies prenaient des noms bibli- 
ques; elles convertissaient leurs esclaves avec elles, 
se faisaient expliquer I’Ecriture par les docteurs, 
batissaient des lieux de prtere et se montraient fiferes 
de la considiration dont elles jouissaient dans ce 
petit monde ·. La pauvre juive trouvait moyen, 
en mendiant d’une voix tremblante, de glisser k 
roreille de la grande dame romaine quelques mots
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Epist., xcv, 47; Perse, v, 179 et suiv.; Juvenal, xiv, 96 et suiv.; 
Martial, IV, iv, 6. L’dpigraphie juive de Rome atteste une popula
tion tr^s-exacte en fait de pratiques. L6vy : Epigr. Beytr., p. 285 
et suiv. Notez les ^pithetes φιλίντολος (Corp., n° 9904; Garrucci, 
Dissert., II, p. 180, 185, 191-192), r0pondant a Ps. cxix, 48 ou 
a tout autre passage semblable. Comp. Mommsen, Inscr. regni 
Neap., n° 6467 (nonobstant Garrucci, Ctm., p. 24-25). Les juifs 
evitaient soigneusement les pierres sepulcralos portant D. M. Us 
avaient aussi en Italie des fabriques de lampes a leur usage (lampe 
juive du mu see Parent, trouvee a Ba'ia).

1. Corp. inscr. gr., n°* 9902 et suiv.; Garrucci, Cimitero, 
p. 35 et suiv., 51 e tsu iv ., 67 e tsu iv .; Dissert, arch., II, p. 161 
et suiv., 177 et suiv., 181 et suiv.

2. Corp. inscr. gr., n0· 9904, 9905, 9908, 9909 (cf. Renier, 
inscr. de l*Algeria, n* 3340); Orelli, n° 2522 (cf. Gruter, p. 323, 
3); Garrucci, Cimitero, p. 52-53.

3. Orelli, 2622, 2523; Levy, p. 285, 311-313; Garrucci, 
Dissert, arch., II, p. 166; Gractz, Gesch. derJudcn, IV, p. 123,

'506-507.



de la Loi, et gagnait souvent la matrone qui lui ouvrait \ 
sam ain pleine de petite monnaie1. Pratiquer le sab- 
bat et les fetes juives est pour Horace le trait qui · 
classe un horame parmi les esprits faibles, c’est-k- J 
dire dans la foule, unus mullomm *. La bienveillance
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universelle, le bonheur de reposer avec les justes, 
Γ assistance du pauvre, la purete des moeurs, la dou
ceur de la vie de famille, la suave acceptation de la 
mort consideree comme un sommeil, sont des Senti
ments qui se retrouvent dans les inscriptions juives 
avec cet accent particulier d’onction touchante, d’hu- 
milite, d’espoir certain, qui caracterise les inscrip
tions chretiennes1 2 3. II y avait bien des juifs hommes 
du monde, riches et puissants, tels que ce Tibere 
Alexandre, qui arriva aux plus grands honneurs de

1. Juvenal, vi, 542 et suiv.
2. Hor., Sat., I, ix, 71-72.
3. Corp. inscr. gr„ 9904 et su iv .; Garrucci, Cimitero, 31 et f  

suiv., 67 et suiv., surtoutp. 68; Dissert., II, 153 et suiv. Remar- ifJ
quez, en particulier, les belles expressions, φιλόξενης (Garrucci, '■* 
D is s e r t II, 485; cf. les Apotres, p. 320, note 4), φιλολαος {Corp., 
n° 9904; Garrucci, Diss., p. 185; cf. II Macch., xv, 4 4), concres-· 
conius, conlaboronius (Garr., Diss., II, p.460-461). Lesformules 
de Tepigraphie juive et de Tepigraphie chr£tienne ont entre elles 
la plug grande analogic. II est vrai que la plupart des inscriptions , 
juives que nous venons de citer sont bien posterieures au r^snej 
de Clau:K Mais Tesprit de la colonie juive de Rome ne dut] 
pas beaucoup changer.
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i’empire, exer$a deux ou trois fois une influence de 
premier ordrc sur les affaires publiques, eut mime, 
au grand dipit des Remains, sa statue sur le forum1; 
mais ceux-lk n’itaient plus de bons juifs. Les Hirodes, 
quoique pratiquant leur culte k Rome avec fracas*, 
etaient loin aussi, ne fut-ce que par leurs relations 
avec les paiens, d’etre de vrais israilites. Les pau- 
vres restis fidiles tenaient ces mondains pour des 
renigats; de mime que nous voyons, de nos jours, 
les juifs polonais ou hongrois trailer avec s iv ir iti les 
israilites francais haut placis qui abandonnent la 
synagogue et font ilever leurs enfants dans le prô » 
testantisme, pour les tirer d’un cercle trop itroit.

Un monde d ’idies s’agitait ainsi sur le quai vulgaire 
oil s’entassaient les marchandises du monde entier; 
mais tout cela se perdait dans le tumulte d’une ville 
grande comme Londres et P a ris4 * * * 8. Surement, les 
orgueilleux patriciens qui, en leurs promenades sur

4. Voir les Apdtres, p. 252. M. Renier pense que c’est de Ti- 
bdro Alexandre qu’il est question dans Juvdnal, i ,  429-434 : 
arabarches pour alabarches. Μύτη, de l*Acad, des inscr., 
t. XXVI, 4Γ· part., p. 294 et suiv.

2. Perse, v, 479 et suiv. II s’agitlfc de la hanucca.
3. Platner et Bunsen, Beschreibung der Stadl Bom, 1, p. 483-

485. Les excavations ricemnn.nl execu tes pres de Vagger de 
Servius Tiiilius prouvcnt uno agglomeration de population vrai·
rocnt in provable·



l’Aventin, jetaient les yeux de l’autre c6t6 du Tibre, 
ne se doutaient pas que l’avenir se pr6parait dans 
ce tas de pauvres maisons, au pied du Janicule *. Le 
jour oil, sous le regne de Claude, quelque juif initi6 
aux croyances nouvelles mit pied a terre vis-a-vis de 
1 'emporium, ce jour-lk, personne ne sut dans Rome 
que le fondateur d’un second empire, un autre Ro
mulus, logeait au port sur de la paille*. Pres duport 
dtait une sorte de garni, bien connu du peuple et 
des soldats, sous le nom de Taberna meritoria. On 
y montrait, pour attirer les badauds, une pr6tendue 
source d’huile sortantdurocher. Detres-bonne heure, 
cette source d’huile fut tenue par les chrdtiens pour 
symbolique : on pr&endit que son apparition avait 
coincide avec la naissance de Jesus3. II semble que 
plus tard on fit une eglise de la Taberna*. Qui sait 
si les plus anciens souvenirs du christianisme ne se 
rattachaient pas k cette auberge? Sous Alexandre 

1 S£v6re, nous voyons les chr£tiens et les aubergistes 1 2 3 4

1. Cf. Tacite, Hist., V, 6.
2. Cf. Juvenal, h i , 14; vi, 542.
3. Orose, VI, 18, 20; Petit martyrologe remain (ddit. Rosweyde),

au 9 juillet. Voir Forcellini, au mot meritorius. .
4. La tradition romaine veut que l’eglise Sainte-Marie du Trans- ;

tevero ait succede a la Taberna. Voir Nardini, Roma antica, III, 
336-337; Platner et Bunsen, III, 3 ' partie, p. 659-660. ,j
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en contestation pour un certain lieu qui autrefois avait 
έ*έ public, et que ce bon empereur fit adjuger aux 
Ciir&iens1. On sent qu’on est ici sur le sol natal 
d’un vieux bhristianisme populaire. Claude, vers ce 
temps, frappi du « progrfcs des superstitions itran- 
g£res », avait cru faire un acte de bonne politique 
conservatrice en rdtablissant les aruspices. Dans un 
rapport fait au s£nat, il s’dtait plaint de l’indiflterence 
du temps pour les anciens usages de l’ltalie et les 
bonnes disciplines. Le sinat avait invit6 les pontifes 
k  voir celles qu’on pourrait ritablir de ces vieilles 
pratiques. Tout allait bien, par consequent, et Ton 
croyait ces respectables impostures sauvies pour 
reternite.

La grosse affaire du moment etait rarriv ie  d ’Agrip- 
pine au pouvoir, l’adoption de N^ron par Claude 
et sa fortune toujours croissante. Nul ne pensait 
au pauvre juif qui pronongait pour la premiere fois 
le nom de Christus dans la colonie syrienne, et com- 
muniquait la foi qui le rendait heureux k  ses xompa- 
gnons de chambrie. D’autres survinrent bientot; des 
leltres de Syrie, apporties par les nouveaux arrivants,
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t. Lampride, Vie tfA lex. Sdv., 49. Rapprochez Anastase it 
Bibl., Vila* Pontif. rom,, xvu (Adit, de Bianchini), en tenant 
compte des observations de Platner.
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p arla ien t du m ou vem en t qui gra n d issa it san s c e s se .

Un petit groupese forma. Toutce mondesentait Tail’; 
ces ancetres des prelate romains itaient de pauvres 
prolitaires, sales, sans distinction, sans manieres, 
vetus de fetides souquenilles, ayant l’haleine mau- 
vaise des gens qui man gent mal *. Leurs riduits 
prisentaient cette odeur de mis&re qu’exhalent des 
personnes vetues et nourries grossierement, reunies 
dans une chambre itro ite3. On fut bientot assez nom- 
breux pour parler haut; on precha dans le ghetto; 
les juifs orthodoxes risisterent. Que des scenes tu- l
multueuses se soient produites alors, que ces scenes \
se soient renouvelies plusieurs soirs de suite, que la u’ 
police romaine soit intervenue, que, peu soucieuse 
de savoir de quoi il s’agissait, elle ait adressi son 51
rapport k  l’autorite superieure et mis les troubles sur j 

le compte d’un certain Chrestus, dont on n’avait pu i 
se saisir, que l’expulsion des agitateurs ait ete de7 - 
cidie, il n’y a rien dans cela que de tres-plausible.
Le passage de Suitone et plus encore celui des 
Actes sembleraient impliquer que tous les juifs furent 
chassis k  cette occasion; mais cela n’est pas a sup -

*

4. Foetenles judcei. Ammien Marcellin, XXII, 5#
2. Voir les Apotres, p. 290 et suiv.
3. Juvenal, h i , 44; Martial, IV, iv, 7.



SAINT PAUL. uti l  lAn 51]

poser. II est vraisemblable que les chretiens. les 
partisans du seditieux Chrestus, furent seuls expul» 
sfo. Claude, en g£n£ral, etait favorable aux juifs, et 
il n’est inline pas impossible que (’expulsion des 
chr^tiens dont nous venons de parler ait eu lieu It 
(’instigation des juifs, des Hirodes par exemple. Ces 
expulsions, d’ailleurs, n’̂ taient jam ais'que tempo- 
raires et conditionnelles*. Le flot un moment arr6t6 
revenait toujours*. La mesure de Claude eut, en tout 
cas, peu de consέquence; car Jos6phe n ’en parle 
pas, et, en 1’an 58, Rome avait dfy’k une nouvelle 
Kglise chritienne*.

Les fondateurs de cette premiere Eglise de Rome, 
ddtruite par l’arr£t£ de Claude, sont inconnus. Mais 
nous savons les noms de deux juifs qui furent exiles 
k la suite des imeutes de la porta Porlese. C’&ait 
un couple pieux compost d ’Aquila, ju if originaire 
du Pont, professant le m6me metier que saint Paul, 
celui de tapissier4, et de Priscille sa femme. lie se

4. Voir Suetone, Tib,, 36
2. Dion Cassius, XXXVII, 47. Comparoz Tacite, Anti., XII, 52; 

UiU., I, 22.
3. C’est la date de I’fepUre auxRomains. Cf. Act., xxvm, 15 et

*uiv ,
4. Λοί.,χνιπ, 2, 3. (/expression Ιουίβΰον no prouve niillemeiit 

qu’il ne fut pas chr^tiep. Comparez, par exemple, Gal., u , 43,



refugierent k  Corinthe, οίι bientdt nous allons les 
voir en rapport avec saint Paul, dont ils deviendront 
les amis intimes et les collaborateurs ζέΐέβ. Aquila 
et Priscille sont ainsi les deux plus anciens membres 
conn us de l’Eglise de Rome1. Ils y ont k  peine un 
souvenir21 La tegende, toujours injuste, car toujours 
elle est domin£e par les motifs politiques, a chass6 
du pantheon chr6tien ces deux obscurs ouvriers, 
pour attribuer l’honneur de la fondation de l’Eglise 
de Rome k  un nom plus illustre, r^pondant mieux 
aux orgueilleuses pretentions de domination univer- 
selle que la capitale de l’empire, devenue chretienne 4
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4. Les Actes (xvm, 2)ne disent pas, il est vrai, qu’ils fussent 
chrdtiens quand saint Paul les rencontra. Mais ils ne disent pas 
non plus que Paul les ait convertis, et le contraire parait 
plulot resulter du recit canonique. II semble bien que Pedit de 
Claude s’appliqua a ceux-la seuls qui avaient pris part aux rixes; 
or, est-il admissible que ce couple apostolique ait fait partie des 
adversaires de « Chrestus » ? Impossible qu’ils fussent devenus 
Chretiens a Corinthe: ils venaient d'v arriver quand Paul les ren
contra, et d’ailleurs il n’y avait pas d'figlise a Corinthe avant 
Parrivee de Paul (I Cor., h i , 6-10; iv, 14, 15; ix, 1, 2 ;  II Cor., 
xi, 2, etc.

2. L’attribution de Pancien <*titre de sainte Prisque», sur l’Aven- 
tin, a Priscille, femme d'Aquila, est le resultat d’une confu-’ 
sion. V. de Rossi (Bull, di arch. cnst., 1867, p. 44 et suiv.), 
qui ne reussit a faire remonter cette identification que jusqu’au 
v i i i * sidcle.



ne put abdiquer. Pour nous, ce n’est pas k la basi* 
lique thiatrale que Pon a consacrie k saint Piem ,, 
c’est k la porta Portese,  ce ghetto antique, que 
nous voyons vraiment le point d’origine du chris- 
tianisme occidental. Ce seraient les traces de ces 
pauvres juifs vagabonds, qui apportaient avec eux 
la religion du monde, de ces hommes de peine 
rivant dans leur misire le royaume de Dieu, qu’il 
faudrait retrouver et baiser. Nous ne contestons pas 
k Rome son titre essentiel : Rome fut probablement 
le premier point du monde occidental et mime de 
PEurope oil le christianisme s’itablit. Mais, au lieu 
de ces basiliques altiires, au lieu de ces devises in- 
sultantes : Christus vincit, Christus regnat, Christus 
imperat, qu’il vaudrait mieux Clever une pauvre cha- 
pelle aUx deux bons juifs du Pont qui furent chas
sis par la police de Claude pour avoir έίέ du parti 
de Chrestus!

9

Apris PEglise de Rome (si meme elle ne fut pas 
antirieure), la plus ancienne 6glise de POccident 
fut celle de Pouzzoles. Saint Paul y trouve des ch ri- 
tiens vers Pan 611. Pouzzoles itait en quelque sorte 
le port de Rome1; c’ita it au moins le lieu de d ibar-

4. Act., xxviii, 44.
Ϊ. Paul Diacrc, Epitome tie Festus. au mot Minor em Delutn, 

Dion Cassius, XLVIIi, 49 et suiv.; LXVII, 44; Suetone, Aug.,
8
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quement des Juifs et des Syriens qui venaient k 
Rom el . Ce sol itrange min6 par le feu, ces champs 
Phtegriens, cette solfatare, ces cavemes pleines de 
vapeur brulante, qui semblaient des soupiraux de 
l’enfer, ces eaux sulfureuses, ces mythes de geants 
et de demons ensevelis dans des values ardentes, 
sortes de g^hennes*, ces bains qui paraissaient aux 
juifs austkres et ennemis de toute nudite le comble de 
l’abomination, frappaient beaucoup les vives imagi
nations des nouveaux d6barqu£s, et ont laiss6 une 
trace profonde dans les compositions apocalyptiques 
du tem ps3. Les folies de Caligula4, dont les traces 
se voyaient encore, faisaient aussi planer sur ces 
lieux de terribles souvenirs.
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98; Neron, 34 ; Tacite, Ann,, XV, 42, 43, 46; Pline, Hist, nat,, 
XIV, 8 C6); Sen&pie, Epist,, lxxvh, 4-2; Stace, Stives, IV, h i , 
26-27. Ostie ne prit toute son importance qu’a partir de Trajan. 
Elle eut cependant des juifs d&s le temps de Claude. De Rossi, 

1 Bull., 1866, p. 40.
4. Philon, In Fldecum, § 5 ; Jos., Ant,, XVII, xn, 4; XVIII, 

vi, 4; vii, 2; Vita, 3; Corp. inscr, gr,, n° 5853; lampe juive 
trouvee h BaYa ( mus^e Paren t).

2. Strabon, V, iv, 6.
3. Livre d’Henoch, ch. lxvii; Vers sibyllins, IV, 430 et suiv.; 

Apoc.. ix , 4 et suiv.
4. Dion Cassius, LIX, 47; Suet., Cains, 37; Tacite, Λΐηη., XIV, 

4 ; .Itos., A n t XIX, i, 4; Seneque, De brevit, vitce, 48. Cf. Phi- 
Ion, Leg,, § 4 4 .
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Un trait capital, en tout cas, qu’il importe dcjk
9

de noter, c’est que l’Eglise de Rome ne fut pas, 
comme les Eglises d ’Asie Mineure, de Macedoine 
et de Grkce, une fondation de I’&ole de Paul. Ge 
fut une creation judio-chr& ienne, se rattachant 
directement k l’Eglise de Jerusalem*. Paul ici ne

\
sera jamais sur son terrain; il sentira dans cette 
grande Eglise bien des faiblesses qu’il traitera avec 
indulgence, mais qui blesseront son idealisme exalti*. 
A ttache k  la circoncision et aux pratiques ext£- 
lieuTes*, ebionite4 par son goikt pour les absti
nences* et par sa doctrine, plus juive que chr&ienne, 
sur la personne et la mort de J6suse, fortement

9
a ttache  au mill^narisme’, I’Eglise romaine offre dks 4 5 6 7
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4. Act., x v i i i ,  2; Comment, [du diacre Hilaire] sur les ft pi ires 
do saint Paul, k la suite des QEuvres de saint Ambroise, edition 
des bonedictins, t. II, 2* partie (Paris, 4686), col. 25 et 30. Ce 
commentaire est d’un homme fort au courant des traditions de 
Pfeglise romaine.

2. Rom., xiv (?), xv, 4-43.
3. Rom., xiv (?), xv, 8. Cf. Tacite, δ
4. t)pi|>h., haer. xxx, 48. Comp, xxx, 2, 45, 46, 47.
5. Rom., xiv (?), Homel. pseudo-clement., xiv, 4.
6. Commentaire [d ’Hilaire] prdcitd, ibid. Comp, l’allegatiob 

| d’Artemon, dans Eus6be, Η. E., V, 28; Homel. pseudo-cldm#
(ouvrage d’origine romaine), xvi, 44 et suiv.

7. Voila pourquoi la litteratiire judeo^chrdtienne et millenariste 
s’estmieuxcornervde en latinqu’on grcc(4e livre d ’Esdras, Petite



\

ses premiers jours les traits essentiels qui la distin- 
gueront dans sa longue et merveilleuse histoire. 
Fille directe de Jerusalem, l’Eglise romaine aura 
toujours un caractere ascetique, sacerdotal, oppose a 
la tendance protestante de Paul. Pierre sera son 
veritable chef; puis, l’esprit politique et hierarchique 
de la vieille Rome pa'ienne la p6n6trant, elle deviendra 
vraiment la nouvelle Jerusalem, la ville du pontificat, 
de la religion hieratique et solennelle, des sacrements 
mat6riels qui justifient par eux-memes, la ville des 
ascfetes h. la facon de Jacques Obliam, avec ses 
callosit6s aux genoux et sa lame d’or sur le front. 
Elle sera l’Eglise de l’autorit6. A Ten croire, le signe 
unique de la mission apostolique sera de montrer une 
lettre signde des apdtres, de produire un certificat
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Genese, Assomption de MoYse). Les Pdres grecs du ive et du 
v*siecle furent fort hostiles & cette litterature, m&me a ΓApocalypse. 
L'figlise grecque releve plus directement de Paul que TEglise 
latine; en Orient, Paul a vraiment detruit ses ennemis. Notez 
1’accueil favorable que le montanisme (heresie qui a des liens 
avec le juddo-christianisme) et les autres sectes du mdme genre 
trouvdrent&Rome. Tertullien, Adv. Praxv 4; saint Hippolvte(?) 
P h ilo so p h u m IX , 7, 42, 43 et suiv. Voir surtout, dans E us., 
Η. E V, 28, ce qui concerne l’hdrdsie d’Artdmon et de Theo- 
dote, en remarquant le principe des artemonites, selon lequel la 
doctrine traditionnelle de T^glise de Rome avait dtd alteree ft 
partir de Zdphyrin*
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d orthodoxie*. Le bien et le mal que l’Eglise.de Jferu- 
salem fit au christianisme naissant, l’Eglise de Rome 
le fera k l'Eglise universelle. C’est en vain que Paul 
lui adressera sa belle fepitre pour lui exposer le mys- 
tfere de la croix de Jfesus et du salut par la foi seule. 
Cette fepitre, l’Eglise de Rome ne la comprendra 
gufere. Mais Luther, quatorze sifecles et demi plus 
tard, la comprendra et ouvrira une fere nouvelle 
dans la sferie sfeculaire des triomphes alternatifs de 
Pierre et de Paul.

1* Voir les Homilies pseudo-clementines (ecrit romain), eur- 
tout hom^lie iv ii .
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C H A P IT R E  V.

D E U X t E M B  VOYAGE DE S A I N T  PAUL.  —  NOUVEAU S ^ J O U *

BN GALATIE.

A peine retourn£ k Antioche, Paul se mit k for
mer de nouveaux projets. Son ame ardente ne pou- 
vait supporter le repos. D’une part, il songeait k 
01argir le champ assez 6troit de sa premikre mission. 
D’une autre part, le desir de revoir ses chores

f

Eglises de Galatie, pour les confirmer en la foi1,

d ’aimer les communautes qu’il avait fondles.

Schleusner, aux mots στηρίζω, et επιστηρίζω) 0tait aussi une des r j | : j 

preoccupations des juifs. Voir Antiq. du Bosph. cimm., J 
inner, t t .

le travaillait incessamment. La tendresse, dont cette 
nature 6trange paraissait k quelques 6gards depour-
vue, s ’&ait transformee en une facult£ puissante is

avait pour ses Eglises les sentiments que
t
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If autres hommes ont pour ce qu’ils affectionnent le 
p lus1. C^tait lk un don special des Juifs. L'esprit 
d ‘association qui les remplissait leur faisait donner 
k l'esprit de famille des applications toutes nou- c
velles. La synagogue, l^glise, itaient alors ce que „ /I 
le couvenfc sera au moyen kge, la maison aim ie, 
le foyer des grandes affections, le toit ou Ton abrite 
ce que Ton a de plus cher.

Paul communiqua son dessein k Barnabd. Mais 
l’amiti^ des deux apfitres, qui jusque-lk avait rdsist^ 
aux plus fortes dpreuves, qu’aucune susceptibility 
d ’amour-propre, aucun travers de caractfere n’avait 
pu diminuer, regut cette fois une atteinte cruelle. 
Barnabi proposa k Paul d’emmener Jean-Marc avec 
eux; Paul s’emporta. II ne pardonnait point k 
Jean-Marc d’avoir abandonni la premiere mission k 
Perge, au moment ou elle entrait dans la partie la 

I plus pirilleuse du voyage. L’homme qui avait une
| S j& '  i

fM:· fois refus£ d’aller k Pouvrage lui paraissait indigne 
®  d’etre enr61i de nouveau. Barnab6 d£fendait son

l·

I'.
■>£ .V·

■i£&
■is.

cousin, dont il est probable, en effet, que Paul 
jugeait les intentions avec trop de βένέιΉέ. La que- 
relle en vint k beaucoup de vivacity; il fut impos
sible de s’entendre*. Cette vieille amiti£, qui avait

:§§| 1. 11 Cor., xi, 8. 
ϋ '  t .  Act., xv, 37-39.

β-Λ



6t6 la condition de la pr6dication έvangέlique, c6da 
pour quelque temps k une miserable question de 
personnes. A vrai dire, il est permis de supposer 
que la rupture eut des raisons plus profondes. C’est 
un miracle que les pretentions toujours croissantes 

V  de Paul, son orgueil, son besoin d ’etre chef absolu 
n ’eussent pas d6jk vingt fois rendu impossibles les 
rapports de deux homines dont la situation reciproque 
etait toute chang6e. Barnabe n’avait pas le g£nie de 
Pau l; mais qui peut dire si, dans la vraie hierarchie 
des &mes, laquelle se rfegle par ordre de bonte, il n’oc- 
cupe pas un rang plus έΐβνέ? Quand on se rappelle 
ce que Barnab6 avait £te pour Paul, quand on songe 
que ce fut lui qui, a Jerusalem, fit taire les defiances 
assez bien fondees dont le nouveau converti etait 
l’objet, qui alia chercher h Tarse le futur apotre, 
encore isoie et incertain sur sa voie, qui l’amena 
dans le monde jeune et actif d’Antioche, qui le fit 

,, ap6tre en un mot, on ne peut s’empecher de voir en 
cette rupture acceptee pour un motif d’importance 
secondaire un grand acte d ’ingratitude de la part de 
Paul. Mais les exigences de son oeuvre s’imposaient 
k lui. Quel est I’homme d ’action qui une fois en sa 
vie n ’a pas commis un grand crime de coeur!

Les deux apdtres se separ^rent done. Barnab6, 
avec Jean-Marc, s’embarqua & S£leucie pour Chy-
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pre1. L’histoire desormais perd de vue son itin£raire. 
Pendant que Paul marche k la gloire, son compa- 
gnon, devenu obscur des qu’il a quitt6 celui qui 
I’edairait de ses rayons, s’use dans les travaux d ’un 
apostolat ignore. L’injustice enorme qui souventregit 
les choses de ce monde preside k l’histoire comme k 
tout le reste. Ceux qui prennent le r61e du divouement 
et de la douceur sont d’ordinaire oubliis. L’auteur des 
Actes, avec sa naive politique de conciliation, a sans le 
vouloir sacrifie Barnabe au d£sir qu’il avait de ricon- 
cilier Pierre et Paul. Par une sorte de besoin instinc- 
tif de compensation, diminuant Paul d’un cote et le 
subordonnant, il Pa grandi de l’autre aux depens 
d’un collaborateur modeste, qui n’eut pas de r61e 
tranche et qui ne pesait pas sur l’histoire du poids 
inique qui risulte des arrangements de partis. De \k 
vient l’ignorance oil nous sommes sur ce qui con- 
cerne l’apostolat de Barnabe. Nous savons seulement 
que cet apostolat continua d’etre actif. Barnabe de- 
meura fiddle aux grandes regies que lui et Paul avaient 
dtablies dans leur premiere mission. II ne prit pas 
de compagne de ses peregrinations, il vecut toujours 
de son travail sans rien accepter des Eglises1. Il se 
rencontrera encore avec Paul k  Antioche. L’humeur



altikre de Paul fera de nouveau lever entre eux plus
d ’un discord1; mais le sentiment de l’oeuvre sainte
l’emportera sur tout; la communion entre les deux
apdtres sera entiere. Travaillant chacun de leur c6t6,
ils resteront en relations Tun avec l’autre, s ’infor-
meront mutuellement de leurs travaux *. Malgrd les
plus grands dissentiments, Paul continuera toujours
de traiter Barnab6 en confrere et de le consid6rer
comme partageant avec lui l’oeuvre de l’apostolat des
gentils*. Vif, emporte, susceptible, Paul oubliait vite,
quand les grands principes auxquels il divouait sa
vie n ’£taient pas en question.

*
A la place de Barnab0, Paul prit pour compagnon 

Silas, le proph6te de l’Eglise de J6rusalem qui £tait 
rest£ k Antioche. II n’etait peut-etre pas fach£, k 
d'ifaut de Jean-M arc, d’avoir avec lui un autre 
membr'e de l’Eglise de Jerusalem, lequel, ce semble, 
touchait de pres k P ierre4 5. Silas possedait, dit-on, 
le titre de citoyen rom ain‘; ce qui, joint k son nom 
dc Silvanus, ferait croire qu’il n’6tait pas de Judee,

4. GaJ., n , 43.
2 Ccla resiilte de I Cor., ix, 6.
3. Gal., u , 9-40.
4. I Petri, v, 42. II resto des domes sur l’idontite des deux 

person n a £es.
5. Act., xvi, 37, 38.
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ou qu’il avail dejfc eu I’occasion de se familiariser 
avec le monde des gentils. Tous deux partirent, re- 
command^s par les fibres k la gr&ce de Dieu. Les 
formes n’itaient pas vaines alors : on croyait que le 
doigt de Dieu 6tait partout, que chaque pas des 
apotres du royaume nouveau £tait dirig6 par l’inspi- 
ration immediate du del.

Paul et Silas firent le voyage par te rre4. Prenant
V

au nord, k  travers la plaine d ’Antioche, ils tra- 
versferent le defite de l’A m anus, les « Portes 
syriennes*» ; puis, contournant le fond du golfe 
d ’Issus, franchissant la branche septentrionale de 
TAmanus par les « Portes amanides8 » , ils traver- 
sfcrentla Cilide, pass£rent peut-0tre a Tarse, franchi- 
rent le Taurus sans doute par les citebres « Portes 
ciliciennes4 » , Tun des passages de montagnes les 
plus effrayants du monde, p£netr£rent ainsi en Lycao- 
nie, et atteignirent Derb£, Lystres et Iconium.

9

Paul retrouva ses chores Eglises dans l’£tat oil il 
les avait Iaiss6es. Les fiddles avaient pers6v£r£; leur 
nombre entail augment^. Timoth^e, qui n ’̂ tait qu’un 
enfant lore de son premier voyage, dtait devenu un 1 2 3 4

1. Act,, xv, 44.
2. Passage de Beylan.
3. bemir-Kapu ou Kara-Kapu d’aujourd’hui.
4. H tilth-Hoy haz d'aiuourd’hui.



sujet excellent. Sa jeunesse, sa pi6t6, son intelligence 
plurent k Paul. Tous les fiddles de Lycaonie ren- 
daient le meilleur t£moignage de lui. Paul se l’atta- 
cha, 1’aima tendrement et trouva toujours en lui un 
collaborateur ζέΐέ1, ou plutot un fils (c’est Paul 
lui-meme qui se sert de cette expression *). Timoth6e 
£tait un homme d’une grande candeur, modeste, 
timide*. II n’avait pas assez d’assurance pour affron
ter les premiers roles; l’autorit6 lui manquait, sur- 
tout dans les pays grecs, ou les esprits etaient 
futiles et lagers4; mais son abn6gation faisait de lui 
un diacre et un secretaire sans 6gal pour Paul. Aussi 
Paul d^clare-t-il qu’il n’eut pas d’autre disciple aussi 
co m p lem en t selon son coeur5 6. L’histoire impartiale 
est obligee de retirer, au profit de Timoth£e et de 
Earnab6, quelque chose de la gloire accaparee par la 
personnalite trop absorbante de Paul.

Paul, en s’attachant Timoth^e, previt de graves
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4. Act., xvi, 4, 3 ; I Qor., iv, 4 7 ; xvi, 40-44 ; Phil., u, 20, 22; 
J Tim., i, 2; II Tim., ii, 22; m , 40-44. On ne peut prendre a la 
rigueur les tdmoignages de ces deux dernidres epltres, lesquelles 
sont fabriquees. Ces temoignages cependant ne sauraient Otre tout 
k fait sans valeur.

2. Phil., ii, 22. Cf. I Tim., I, i .
3. I Cor., xvi, 40-4 4.
4. Ibid.
6. Phil., ii, 20.
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embarras. II craignit que, dans les rapports avec les 
juifs, l’ita t d’incirconcis oil etait Timothie ne fut 
une cause de repulsion et de trouble. On savait en 
elTet partout que son pfere 6tait paien. Une foule de 
personnes timories ne voudraient pas avoir de com
merce avec lu i; les querelles qu’avait k peine assou- 
pies I’entrevue de Jirusalem pouvaient renaitre. Paul 
se rappela les difficult<5s qu’il avait <5prouv0es k pro- 
pos de Titus; il risolut de les pr6venir, et, pour 6viter 
d’etre amen6 k faire plus tard une concession k des 
principes qu’il repoussait, il circoncit lui-meme 
Timothie1. Cela itait tout it fait conforme aux prin
cipes qui l’avaient guide dans raffaire de Titus* et 
qu’il pratiqua toujours*. On ne l’eut jamais amen6 a 
dire que la circoncision 6tait n£cessaire au salut; it 
ses yeux, c’eftt έίέ lit une erreur de foi. Mais, la 
circoncision n’&ant pas une chose mauvaise, il pen- 
sait qu’on pouvait la pratiquer pour £viter le scandale^ 
et le schisme. Sa grande regie £tait que l’apdtre doit 
se faire tout it tous, et se plier aux pr6jug0s de ceux 
qu’il veut gagner, quand ces prijug&s en eux-m£mes , 
ne sont que frivoles et n ’ont rien d’absolument τέρτέ- 4

4. Act., xvi, 3. Ceci montre bien ce qu’il y a d’exag^re et de
v convenu en xv, 41 et xvi, 4.

$  2. Gal., ii, 3-5. Voir ci-dcssus, p. 87 et suiv.
), 3. I Cor., ix, 20 et suiv. *, Rom., xv, 1 et euiv.
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hensible. Mais, en meme temps, comme s’il eut eu 
un pressentiment des 6preuves que la foi des Galates 
aPait bientot avoir k souffrir, il leur fit promettre de 
ne jamais icouter d’autre docteur que lui, de rbprou- 
ver par I’anathkme tout autre enseignement que le 
sien ‘.

D’Iconium, Paul vint probablement k Antioche 
de Pisidie2, et acheva ainsi la visite des principales

r

Eglises de Galatie fondles lors de son premier
vbyage. Ii resolut3 alors d ’aborder des terres nou-
velles; mais de grandes hesitations le prirent. La
pens6e d’attaquer l’ouest de l’Asie Mineure, c’est-k-
dire la province d’Asie4, lui vint k Γ esprit. C’etait

»
la partie la plus vivante de l’Asie Mineure. Ephkse 
en etait la capitale; lk 6taient ces belles et floris- 
santes villes de Smyrne, de Pergame, de Magnisie, 
de Thyatires, de Sardes, de Philadelphie, de Colosses, 
de Laodicee, d ’Hibrapolis, de Tralles, de Milet, oil 
le christianisme allait bientot etabiir son centre. On

4. Gal., i, 9.

2. Cela semble resulter de Act., xv, 36, et de Act., xvi, 6, en te
nant compte de ce que'nous avons dit sur le sens du mot Γαλατική.

3. Act., x v i, 6 , suivant la Ιβςοη du Codex Vaticanus et du
t

Codex Sinaiiicus.
4. Comp. Act., i i , 9 ; vi, 9 ; xx, 46; I Petri, i, 4; Apocal., i, 4, 

explique par i i , m . Comp. Ptolemee, V, i i ; Strabon, XII, vmf 
46; Plioe, V, 28.

fi
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|  ne sait ce qui ditourna saint Paul de porter ses efforts
|  de ce c6t£. « Le Saint-Esprit, dit le narrateur des

Actes, I’empGcha d’aller precher en Asie. » Les 
apfttres, il faut se le rappeler, itaient census ob6ir, 
dans la direction de leurs courses, k des inspira
tions d*en haut. Tant6t c’itaient des motifs r<5els, 
des riflexions ou des indications positives qu’ils 
dissimulaient sous ce langage; tant6t aussi c’itait 

o; l’absence de motifs. L’opinion que Dieu fait con- 
nattre k l’homme ses volontis par les songes 4tait 

'$ fort Wipandue *, comme elle l’est encore de nos

I
 jours en Orient. Un r6ve) une impulsion soudaine, 

un mouvement irriftechi, un bruit inexpliqui ( bath 
kdl) leur paraissaient des manifestations de l’Es- 

ji p rit, et d^cidaient de la marche de la pridica- 
- tion

Ce qu'il y a de certain, c’est que, d ’Antioche de 
Pisidie, au lieu de se porter vers les brillantes pro
vinces du sud-ouest de TAsie Mineure, Paul et ses 
compagnons s’enfoncfcrent de plus en plus vers le 

j centre de la presqu’ile , ίοπηέ de provinces bien 
I moms c61£bres et moins civilisies. Ils traversferent la

t .1

Γ  I. M6me Galien y croit. De libris propriit, ch. ii (O p p ., 
{., t  XIX, p. 18-49, edit. KUhn).
t
• ", *. Voir Buxtorf, Lex. cha ld [aim., r a b b au mot S^p T\2·
{ * Act., v i i i ,  20, 28, 39, 40; xvi, 6, 7, 9.
i

r  Γ
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Phrygie Epictfete % en passant probablement par les
villes de Synnades et d’-Ezanes, et arriv&rent aux ; 
confins de la Mysie. L&, leurs indecisions recommen- 
c&rent. Tourneraient-ils au nord vers la Bithynie, ou I 
continueraient-ils vers 1 ouest et entreraient-ils en 
Mysie? Ils essayerent d ’abord d’entrer en Bithynie; 
mais il survint des incidents contraires, qu’ils pri- 
rent pour des indices de la volonte du ciel. Ils 
s’imaginerent que l’esprit de Jesus ne voulait pas 
qu’ils entrassent en ce dernier pays *. Ils traverserent 
done la Mysie d’un bout k  1’autre, et arriverent k  ; 

Alexandria T roas% port considerable, situe k  peu i, 
pres vis-£t-vis de Tenedos, et non loin de l’empla- 
cement de l’ancienne Troie. Le groupe apostolique e- 
fitainsi presque d’une seule traite un voyage de plus I· 
de cent lieues, a travers un pays peu connu et qui, f; 
faute de colonies romaines et de synagogues juives, a  
ne leur presentait aucune des facilites qu’ils avaient ft

Λ

trouvees jusque-lk.
Ces longs voyages d’Asie Mineure, pleins de doux ij 

ennuis et de reveuse mysticiti, sont un melange sin- Ϊ  
gulier de tristesse et de charme. Souvent la route |  1

3. II en reste des mines assez importantes. Texier, Asie Min. 
p. 194 et suiv.; Conybeare et Howson, 1, p. 300 et suiv.

1. Act., x v i , 6.
2. Act., xv i, 7.



est austere; certains cantons sont singulterement 
dpres et petes. D’autres parties, au contraire, sont 
pleines de fraicheur, et ne r^pondent nullement aux 
idies qu’on s’est habihte k renfermer sous ce mot 
vague dOrient. L'embouchure de TOronte marque, 
sous le rapport de la nature, ainsi que sous le rap
port des races, une ligne profonde de dimarcation. 
L’Asie Mineure, pour Taspect et pour le ton du 
paysage, rappelle Tltalie ou notre Midi k la hauteur 
de Valence et d* Avignon. L’Europ^en n’y est nulle- 
ment depays£, comme il Test en Syrie et en Egypte. 
C’est, si j ’ose le d ire , un pays aryen, non un pays 
s<$mitique, et il n’est pas douteux qu’un jour il ne 
soit occup0 de nouveau par la race indo-europienne 
(Grecs et Arnrteniens). L’eau y est abondante; les 
villes en sont comme inondies; certains points, tels 
(jue Nymphi, Magnesie du Sipyle, sont^de vrais 
)aradis. Les plans £tag6s de montagnes qui forment 
>resque partout Γ horizon prisentent des vartetes de 
brines infinies et parfois des jeux b izarres, qu’on 
irendrait pour des r£ves si un artiste osait lesim iter: 
ommets dentetes comme une scie, flancs d6chir£s et 
ichiquet6s, cfines 6tranges et murs k p ic , ou 
’italent avec iclat toutes les beautes de la pierre· 
Irice k ces nombreuses chatnes de montagnes, les 
lux sont vives et tegferes. De longues files de peu-

(An 52) SAINT PAUL. v 129
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pliers, de petits piatanistes dans les larges lits des 
torrents d ’hiver, de superbes c£p^es d’arbres dont le 
pied plonge daiis les fontaines et qui s’61ancent en 
toufles sombres du bas de chaque montagne, sont 
le soulagement du voyageur. A chaque source, la 
caravane s’arrete et boit. La marche durant des jours 
et des jours sur ces lignes btroites1 de paves anti
ques, qui depuis des socles ont portb des voyageura 
si d ivers, est parfois fatigante; mais les haltes sont 
dblicieuses. Un repos d ’une heure, un morceau de 
pain mangb sur le bord de ces ruisseaux limpides, 
courant sur des lits de cailloux, vous soutient pour 
longtemps.

ATroas, Paul, qui, en cette partie de son voyage, 
semble n’avoir pas suivi un plan bien sur, retomba 
dans de nouvelles incertitudes sur la route qu’il de- 
vait choisir. La Macedoine lui parut promettre une 
belle moisson. II semble qu’il fut confirm^ dans cette 
idbe par un Macbdonien qu’il rencontra h Troas. 
C’btait un mbdecin, prosblyte incirconcis % nommb 
Lucanus ou Lucas *. Ce nom latin porterait h croire

130 ORIGINF.S T)U CHniSTIANISME. (An 52]

4· Elies ont environ deux metres de largeur.
2. Cela resulte deCol., iv, versets 44, 44, compares entre eux. % 

Par la s’expliquent bien les partis pris generaux qui dominent ie If 
livre des Actes, surtout le ch. xv.

8. Ce n’est ici qu’une hypothese vraisemblable. Nous admettons
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que le nouveau disciple appartenait k la colonie ro-r 
maine de Philippes1; ses rares connaissances en fait

que le narrateur q u i, a partir de Act,, x v i, 40, dit « nous » est 
bien l'auteur du troisidrae fivangile et dos Acles ( Ireneo, Adv. 
ticer., Ill, xiv, 4), et nous no voyons pas do raison suffisante pour 
no pas 1’identifier avoc lo Lucas, compagnon do Paul, cite dans 
Col.,iv,44; Philem., 24; II Tim., iv, 44. Dds lors, il fautsupposer # 
jue Luc joignit Paul k Troas, puisque c’est k partir do cotle villo 
jue le <r nous » commence. Mais Troas n’avait pas do juiverie. 
Jommo, d'un autre cd td , 4° lo narrateur qui dit « nous » somblo 
troj rest© a Philippes & partir de xvi, 47; 2° que los versets xvi, 
-40, ont uno physionomie qui donno k reflechir; 3° que les ver- 
its 42 ot suivants semblent, malgre la ldgdro orreur impliqude 
ans πρώτη (erreur qui peut mdme se justifior), vonir de quel- 
u’un qui connaissait lo pays; 4° quo lo nawrateur (Act., xix, 22,
* xx , 4) est bien plus occupy de Ja Macedoine quo de Co- 
athe, et est par la induit en erreur; 5° que le narrateur qui dit 
nous» rentre en scdne au ch. x x , v. 5 , au moment ού Paul 
sse a Philippes pour la dernidre fois et regagne Troas, on est
iene a supposer que le narrateur qui dit « nous » etait un Ma-/ '
ionien. Deux circonstancos frappantes sont, d’une part, le detail 
j’exactilude du recit en ce qui touche la mission de Macedoine 
les derniers voyages de Paul (d partir de xx , 5 ) ;  de Pautre, 
Bonnaissance dos termos techniques de la navigation qui se 
ntre dans toutes les parties ού I’auteur dit « nous ». Ajoutons 
) le narrateur desActes connatt assoz mal le judalsme, et qu'au 
itraire il connalt un peu la Grdce et la philosopbie grecquo 
4., xvii, 48 et suiv.). Peut-dtro est-ce par un sentiment d*ad« 
ation pour les voies de la Providence qu’il insist© tan t, x v i , 
i sur les radiations qui imposdrent k Paul I’ilindraire qui de- 
i les faire rencontrer k Troas.i
r U  plupart des noras qu’on trouve sur les inscriptions de



de g6ographie nautique et de navigation inviteraient 
cependant plutot h penser qu’il 6tait de N6apolis; les 
ports et tout le cabotage de la Mediterran^e parais- 
sent lui avoir έίό remarquablement familiers.

Cet hom'me, k qui 0tait r6serv6 un r61e si capital 
dans l’histoire du christianisme, puisqu’il allait etre 

* l’historien des origines chr6tiennes, et que ses juge- 
ments devaient, en s’imposant k l’avenir, regler les 
id^es qu’on se fait sur les premiers temps de l’Eglise, 
avait re<?u une Education juive et helldnique assez 
soignee. C’6tait un esprit doux, conciliant, une ame 
tendre, sympathique, un caractfere modeste et porti 
k s’effacer. Paul l’aima beaucoup, et Luc, de son 
cot6, fut toujours fiddle k son m aitre1. Comme Timo- 
th6e, Luc semblait avoir cr££ expres pour etre· 
compagnon de Paul*. La soumission et la confiance 
aveugles, l’admiration sans bornes, le gout de l’obeis-· 
sance, le d^vouement sans reserve, 6taient ses senti·, 
ments habituels. On dirait d£jk l’abdication absolui 
de lui-m&ne que faisait le moine hibemais entre le

132 ORIGINES DU CHRISTIANISME. [An 52)

Philippes et de Neapolis sont latins. Cf. Heuzey, Miss. de Mac4o ' 
premi0re partie. Le nom de Lucanus ou Lucas, du reste, n’eti 
pas trds-rare en Orient. Cf. Corp. inscr, g r n°® 3829, 4700 i 
4759 (cf. add.).

4. Col., iv, 44; H Tim., 4, 44,
2. Cf. Phil., ii, 20 et suiv.
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mains de son abb<$ L’idial du « disciple » n’a 
jamais dtd si parfaitement rbalisb : Luc est λ la 
lettre fascini par l’ascendant de Paul. Sa bonhomie 
d’homme du peuple delate sans cesse; son r6ve lui 
prdsente loujours comme module de perfection et de 
bonheur un brave homme, bien maitre dans sa fa- 
mille dont il est comme le p&re spirituel, juif de 
coeur, se convertissant avec toute sa maison*. II ai- 
mait les ofBciers romains et volontiers les croyait 
vertueux : une des choses qu’il admire le plus est un 
bon centurion, pieux, bienveillant pour les ju ifs, 
bien servi, bien ob£i *; il avait probablement 6tudi6 
I’armie romaine k Philippes, et en avait trfes- 
frappd; il supposait na'ivement que la discipline et la 
hiirarchie sont choses d’un ordre moral. Son estime 
)our les fonctionnaires romains est grande aussi4. 
Jon titre de m£decin5 suppose qu’il avait des con- 
laissances, ce que ses Merits prouveraient du reste,

4. Comparez le r£cit Act., xxvii-xxviii, surtout xxvii, 14, 24 
it suiv., aux recite relatifs h saint Brandan.

2. Act., x , 2 , 24; xvi, 45, 33, 34; x v m , 8.
3. Act., ix, 4 et suiv.; Luc, vii, 4-5. Comp. Act., xxvii, 3 et 

uiv.
4. Voir les Apotres, p. xxu et suiv.; 203, note 4; et ci-dessus, 

i* 46, note 4. Son systeme est de montrer toujours Paul sauv0 des 
Dains des juhs oar les Romains. Act., xxi, xxu, xxm , etc·

5. Col., iv, 44.
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mais n’implique pas une culture scientifique et ra- 
tionnelle, que peu de mddecins poss6daient alors.

Ce que Luc est par excellence, c’est « l’homme de ' 
bonne νοίοηίέ » , le vrai Israelite de coeur, celui . 
auquel J6sus apporte la paix. C’est lui qui nous a 
transmis, et qui probablement a compost ces d£li- 
cieux cantiques de la naissance et de 1’enfance de 
J6sus, ces hymnes des anges, de Marie, de Zacharie, 
du vieillard Simeon, oil ^clatent en sons si clairs et si 1 
joyeux le bonheur de la nouvelle alliance, VHosanna i 
du pieux proselyte, l’accord r^tabli entre les pkres 
et les fils dans la famille agrandie d’Israel1. |

Tout porte k croire que Luc fut touche de la' | 
grkce a Troas, qu’il s’attacha dfes lors k Paul et lui vf 
persuada qu’il trouverait en Mac0doine un champ foS 
excellent. Ses paroles firent beaucoup d’impression } j 
sur l’apdtre. .Celui-ci crut voir en r6ve un Mac^do-. sof 
nien debout qui l’invitait et lui d isa it: « Viens k notre t j 
aide. » il fut recu dans la troupe apostolique que a·, 
i’ordre de Dieu £tait qu’on all&t en Macedoine, eti 
Ton n’attendit plus qu’une occasion favorable pourt, 

partir*. ;

4, Luc, i ,  46 et suiv., 68 et suiv.; n , 44, 29 et suiv., et eu* 
g0n^ral les ch. i et n . Comp. Vie de Jdsus, p. lxxxiii et suiv.|** 
(43e edit.).

2. Act., x v it 9-40. \



\ ciiapitke vi.

DU DBUXlfeMB VOTAOB DB S AI N T  PAUL.  | K 
—  M I S S I O N  DB MACEDOI NE*

ί

La mission abordait ici des terres toutes nouvelles.
[ C’̂ tait ce qu’on appelait la province de Macedoine;
f ·» ■ ·
■ mais ces pays n’avaient fait partie du royaume m a- 
I cddonien que depuis Philippe. C’itaient en rialitd des 
I- parties de la Thrace, anciennement colonis£es par 
[ les Grecs, puis absorb£es par la forte monarchic 
| dont le centre fut k  Pella, et englobdes depuis 
[ deux cents ans dans la grande unite romaine. Peu 
I de pays au monde 6taient plus purs en fait de race 
e que ces contries situdes entre l’Hsemus et la Medi- 
L terran^e. Des rameaux, divers, il est vrai, mais tous
l tr^s-authentiqiies de la famille indo-europ^enne, s’y
£
\ etaien t superposes. Si Ton excepte quelques influences 
\ pheniciennes, venant de Thasos et de Samothrace, 
L presque rien d’etranger n’avait p^netre dans 1’infci-

SUITE



rieur. La Thrace,' en grande partie celtique', 6tait 
rest^e fiddle k la vie aryenne; elle gardait les anciens 
cultes so u s , une forme qui paraissait barbare aux 
Grecs et aux Romains, mais qui, en r£alit6, n’dtait 
que primitive. Quant & la Mac0doine, c’itait peut- 
etre la region la plus honnete, la plus s<§rieuse, la 
plus saine du monde antique. Ce fut k Porigine un 
pays de burgs f0odaux, non de grandes villes ind£- 
pendantes : or, c’est lk, de tous les regimes, celui 
qui conserve le mieux la moralit£ humaine et met le 
plus de forces en rdserve pour Pavenir. Monarchi- 
ques par solidity d’esprit et par abn£gation, pleins 
d’antipathie pour le charlatanisme et Pagitation sou- 
vent sterile des petites republiques, les Macidoniens 
olfrirent k la Gr^ce le type d’une soci6t6 analogue 
h celle du moyen kge, fondle sur le loyalisme, sur 
la foi en la 16gitimit0 et Ph6r0dit6, et sur un esprit 
conservateur, dgalement έΐοίζηέ du despotisme igno- 

1 1 minieux de POrient et de cette fidvre dimocratique

4. Remarquez les noms de Sadoc, Sparadoc, M6doc, Amadoc, 
Olorus, Lutarius, Leonorius, Comontorius, Lomnorius, Luarius, 
Cavarus, Bithocus ou Bituitus (comp. Revue num., nouv. s6rie, 
1.1, 4856; monnaies arvernes, noe 5-6), Rabocentus,Bithicenlhus, 
Zipacenthus (Heuzey, Miss. de Mac. p. 449 et suiv.; Art de 
vdrif. les dates, av. J .-C ., t. Ill, p. 406-432). Le penchant a 
rivrognerie, si fort chez les Thraces, est en general un indice de 
race gauloise ou germanique*

136 ORIGIN ES DU CHRIST! AN JSME. (An 5‘2J
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qui, brulant le sang cTun peuple, use si vite ceux 
qui s’y abandonnent. Ainsi debarrassis des causes 
de corruption sociale que la dimocratie am£ne pres- 
que toujours avec elle, et pourtant libres des chatnes 
de fer que Sparte avait invent£es pour se primunir 
contre la Evolution, les Mac6doniens furent le peuple 
de l’antiquity qui ressembla le plus aux Romains. 11s 
rappellent k quelques autres ygards les barons ger- 

' mains, braves, ivrognes, rudes, fiers, fidfeles. S’ils 
ne rialisferent qu’un moment ce que les Romains 
surent fonder d’une manfere durable, ils eurent du 
moins l’honneur de survivre k leur tentative. Le petit 
royaume de Mac6doine, sans factions ni siditions, 
avec sa bonne administration intyrieure, fut la plus 
solide nationality que les Romains eurent k combattre 
en Orient. Un fort esprit patriotique et ligitimiste v 
y r<$gnait, k tel degr6 qu*apr6s leurs d^faites on vit 
les habitants prendre feu avec une facility singultere 
pour des imposteurs prytendant continuer leur vieille 
dynastie.

Sous les Romains, la Macydoine resta un sol 
digne et pur. Elle fournit k Brutus deux excel- 

jlentes lygions *. On ne vit pas les Macydoniens
> 9

;comme les Syriens, les Egyptiens, les Asiates, ac-
i\
r 4. Appien, Guerres civ., Ill, 79.
Iif-

l '  , ■ * 1
* ■ '

} · .  · ··c

/
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courir k Rome pour s’enricliir du fruit de leurs< 
mauvaises pratiques. Malgrd les terribles substitu
tions de races qui suivirent1, on peut dire que la 
Mac6doine a encore conservd le meme caractfcre.

'( C’est un pays plac6 dans les conditions normales 
de la vie europ6enne, bois£, fertile, arros6 par de 
grands cours d ’eau, ayant des sources interieures de 
richesses, tandis que la Gr$ce, m aigre, pauvre,
Bingultere en tout, n’a que sa gloire et sa beauty.

♦
Terre de miracles, comme la Judee et le Sinai, la 

; Gr6ce a fleuri une fois, mais n’est pas susceptible de 
i refleurir; elle a cr6e quelque chose d ’unique, qui ne 

saurait 6tre renouvel£; il semble que, quand Dieu 
s’est montrd dans un pays, il le s6che pour jamais. 
Terre de klephtes et d ’artistes, la Grece n’a plus de 

' r61e original le jour oil le monde entre dans la voie 
de la richesse, de l’industrie, de l’ample consom- 
m ation; elle ne produit que le gdnie; on s’&onne 

Ί  en la parcourant qu’une race puissante ait pu vivre 
sur ce tas de montagnes arides, au milieu desquelles 
un fond de vallee qui a quelque humidity, une petite 
plaine d’un kilometre font crier au miracle; jamais 
on ne vit si bien l’opposition qu’il y a entre 1’opu- 
lence et le grand art. La Macedoine, au contraire,

4. L/dlement slave domine maintenant en Macedoine. ‘
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ressemblera un jour A la Suisse ou au sud de l’AIIe- 
magne. Ses villages sont des touffes d ’arbres gigan- 
tesques; elle a tout ce qu’il faut pour devenir un /  
pays de grande culture et de grande Industrie, des X 
plaines vastes, de riches montagnes, des prairies 
vertes, de larges aspects, bien diffirents de ces 
charmants petits didales du site grec. Triste et 
grave, le paysan macidonien n’a rien non plus de 

- la  vantardise et de la lig ire ti du paysan helline. ■ 
Les femmes, belles et chastes, travaillent aux champs * 
comme les hommes. On dirait un peuple de paysans 
protestants; c’est une bonne et forte race, laborieuse, 
sidentaire, aimant son pays, pleine (J’stvenir.

Embarquis k  Troas, Paul et ses compagnons (Si
las, Timothie et probablement Luc) naviguirent 
vent arriire, touchirent le premier soir k  Samo- 
thrace, et le lendemain abordirent k  N iapolis1, ville

4. Aujourd’hui Cavala, dchelle maritime importante. Voir Heu- 
zoy, Miss, de M a c 4 d p. 44 et suiv. Cependant, on a quelquefois / 
suppose que la ville antique elait situde a Lefthero-Limani ou 
E<ki-Cavala (lo vieux Cavala), a 40 kilometres au S.-O. de Cavala, 
ou il y a un trds-bon port. Voir Tafel, De via Egnalia, II, p. 42 
et suiv. II est plus probable que Lefthero-Limani est l’ancien 
Dalon, qui aura dtd peu a peu abandoned pour la a nouvelle 
ville *>, Ndapolis ou Nfiopolis. Voir Perrot, dans la Revue arch., 
'millet 4860. p. 45 et suiv. En cffet, Lefthero est loin de la voie 
Egnatienne et plus eloignee de Philippes que Cavala.



situ6e sur un petit promontoire en face de 1’ile de 
Thasos. Ndapolis dtait le port de la grande ville de 
Philippes, situ£e a trois lieues de Ik dans l’intirieur1. 
C’&ait le point oil la voie Egnatienne, qui traver- 

. sait d ’occident en orient la Macedoine et la Thrace, 
touchait la mer. Prenant cette voie qu’ils ne de- 
vaient plus quitter jusqu’a Thessalonique, les apotres 
montkrent la rampe pavee et taill6e dans le roc qui 
domine Neapolis, franchirent la petite chaine de 
montagnes qui forme la cote, et entrerent dans la 
belle plaine au centre de laquelle se ddtache, sur 
un promontoire avancd de la montagne, la ville de 
Philippes *.

Cette riche plaine, dontla partie la plus basse est 
occupee par iin lac et des marecages, communique 
avec le bassin du Strymon par derriere le Pang£e. 

— Les mines d ’or qui, a l’̂ poque helldnique et mac6- 
donienne, avaient fait la c61ebrit6 de la contree, etaient 

'maintenant a peu pr£s d01aissees. Mais l’importance 
militaire de la position de Philippes®, serrie entre la

4. Appien, Guerres civ., IV, 406; Heuzey, p. 45 et suiv.
2. Aujourd’hui entierement detruite. Belles mines. Le nom 

m 6m e, qui s’etait conserv6 dans celui du village de Fili- 
bedjik, a maintenant disparu. Voir Heuzey, Miss, de Macid., 
4 " partie.

3. Heuzey, Miss, de Maced., p. 33-34.
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montagne et le m arais, lui avait άοηηέ une nouvelle 
vie. La bataille qui, quatre-vingt-quatorze ans avant 
l’arnvie des missionnaires chr&iens, s’6tait livrie a 
ses portes fut pour elle la cause d’une splendeur 
inattendue*. Auguste y avait dtabli une colonie ro- 
maine des plus considerables, avec 1 e jus italicum \  
La ville etait bien plus latine que grecque; le latin y 
etait la langue commune; les religions du Latium 
semblaient y avoir έ\έ tra n sp o r t 's  de toutes pieces; 
la plaine environnante, sem6e de bourgs, etait 6ga- 
lement h l’ipoque ou nous sommes une sorte de can
ton romain je ti au coeur de la Thrace3. La colonie 
etait inscrite dans la tribu Voltiniar4 * 6 *; elle avail 
formie principalement des debris du parti d* Antoine, 
qu’Auguste avait cantonnis en ces parages; il s ’y 
mSlait des portions du vieux fond th race8. C’etait, 
en tout cas, une population trfcs-laborieuse, vivant 
dans l’ordreet lapaix, tr&s-religieuse au ssi'. Les con-

[An 52] SAINT PAUL.

4. Strabon, VII, fragm. 44.
2. Act., xvi, 42; Dion Cassius, LI, 4; Pline, if. N ., IV, 48; 

Digeste, L, xv, 6; les monnaies et les inscriptions : cf. Ileuzoy, 
p. 47-48, 72.

3. Heuzey, Miss, de MacSd., toute la partie relative a Philippe9 
et a ses environs. Plus tard, le grec reprit co m p lem e n t le dessus.

4. Heuzey, p. 40, 44 , 46 , 4 40.
6. Heuzey, p. iv-v, 42, 437-438, etc.
6. Heuzey, p. 78 et suiv.

>
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fr^ries y ytaient florissantes, en particulier sous le pa
tronage du dieu Sylvain1, consid£r£ comme une sorte 
de g0nie tutyiaire de la domination latine*. Les mys- 
tfcres du Bacchus de Thrace3 couvraient des id£es έΐβ- 
vdes sur l’immortalite, et rendaient familteres k  la po
pulation des images de la vie future et d’un paradis 
idyllique fort analogues k  celles que le christianisme 
devait r0pandre4. Le polytheisme ytait en ces con- 
tr^es moins compliquy qu’ailleurs. Le culte de Saba- 
zius, commun & la Thrace et k  la Phrygie, en rapport 
dtroit avec l’ancien orphisme, et rattachy encore par 
le syncrytisme du temps aux my stores dionysiaques, 
renfermait des germes de monoth0isnies./ Un certain

ί
gout de simplicity enfantine 6 pr^parait les voies k  

l’Evangile. Tout indique des habitudes honn£tes, 
syrieuses et douces. On se sent dans un milieu ana-
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Cultores sancti SUvani, Heuzey, p. 69 et suiv.
2. Orelli, Inscr. lat., n° 4800; Steiner, Inscr. Germ., n° 4 275.
3. Sur le culte de Bacchus a Philippes, voir Appien, Guerres 

i (civ., IV, 406; Heuzey, p. 79-80.
4. Heuzey, p. 39. Voir surtout la belle inscription de Doxato : 

Heuzey, p. 428 et suiv. Cf. Comptes rendus de VAcad, des inscr., 
juillet 4 868, p. 249 et suiv. Comparez le tombeau sabazien de 
Vibia, a Rome (Garrucci, Tre sepolcri, etc., Napoli, 4852).

5. Slrabon, X, m, 46; Schol. d’Arist., in Vesp., 9; Macrobe, 
Saturn., 1 ,4 8 ;  Heuzey, p. 28-34, 80; Wagener, Inscr. d'Asie 
Alin., p. 3 et suiv.

6. Inscription de Doxato#.

I



Λ /

logue k celui oil naquit la pocsie agronomique et 
sentimentale de Virgile. La plaine toujours ver- 
doyante oflrait des cultures varides de legumes et de 
fleurs1. D’admirables sources, jaillissantdu pied de la 
montagne de marbre dor6 qui couronne la ville, r^pan- 
daient, quand elles itaient bien dirig<$es, la richesse, 
Tombrage et la fraicheur. Des massifs de peupliers, 
de saules, de flguiers, de cerisiers, de vignes sau- 
vages, exhalant 1’odeur la plus suave, dissimulent 
les ruisseaux qui coulent de toutes parts. Ailleurs, 
des prairies inond^es ou couvertes de grands roseaux 
monlrent des troupeaux de buflles k I’oeil blanc mat, 
aux cornes inorm es, la t6te seule hors de l’eau, 
tandis que des abeilles et des essaims de papillons 
noirs et bleus tourbillonnent sur les fleurs. Le Pan
gee, avec ses sommets majestueux, couverts de 
neige jusqu’au mois de ju in , s ’avance comme pour 
rejoindre la ville k travers le marais. De belles 
lignes de montagnes terminent Thorizon de tous 
les autres c6t6s, ne laissant qu’une ouverture par 
laquelle le ciel fuit et laisee pressentir dans un loin- 
tain clair le bassin du Strymon. 'i

(Λη 5‘JJ SA IN T PAUL. 443

4. Theophrasle, Hist, plant., II, 2; IV, 44 (46), 46 (49); VI, C; 
[VIII, 8; De causis plant., IV, 42 (43); Ρΐίηβ, Hist.'nat., XXI, 
40. Encore aujourd’hui, pres du Dekili-tascH, il y a de beaux 
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Philippes offrait k la mission un champ des mieux 
appropri£s. Nous avons dejk, vu qu’en Galatie les *· 
colonies romaines d’Antioche de Pisidie, d’Iconium, i. 
avaient accueilli trfes-favorablement la bonne doctrine; . r 
nous observerons la m&me chose a Corinthe, k  Alexan
dria Troas. Les populations depuis longtemps assises, j 
ayant de longues traditions locales, se montraient ( 
moins portees aux nouveautes. La juiverie de Phi- i* 
lippes, s’il y en avait une, etait peu considerable: ;· 
tout se bornait peut-etre k des femmes celebrant '·* 
le sabbat; meme dans les villes ou il n’y avait

A.
' pas de juifs, le sabbat etait d’ordinaire celebre par « 

quelques personnes1. En tout cas, il semble bien r 
qu’il n’y avait pas ici de synagogue*. Quand la f 
troupe apostolique entra dans la ville, on etait aux f 
premiers jours de la semaine. Paul, Silas, Timothee J 
et Luc resterent quelques jours renfermes chez eux, y 
attendant, selon l’usage, le jour du sabbat. Luc, qui ii 
connaissait le pays, se rappela que les personnes |  
gagn£es aux coutumes juives avaient 1’usage de se :β 
r^unir ce jour-la hors des faubourgs, sur le bordli 
d ’une petite riviere trfes-encaissee, qui sort de terre i

4. Voir les Apdtres, p. 294-295.
2. Cela resulte de Act., xvi, 43 e t suiv., comparS h Act., x v i i
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V

SAINT PAUL

1 k une lieue et demie de la ville par une &iorme 
f. source bouillonnante, et qu’on appelait Gangas ou 
I Gangites Peut-etre £tait-ce Ik Γantique nom aryen 
l des fleaves sacr6s (Ganga) \  Ge qu’il y a de sur, 
h- c’est que la scene pacifique racontie par les Actes, et 
I qui marqua le premier itablissement du christia- 
I nisme en Macedoine, eut lieu k  l’endroit m6me oil, il 
I y avait un stecle, s*6tait d6cid6 le sort du monde3. Le 
I  Gangitfes marqua, dans la grande bataille de Tan 42 
I  avant Jdsus-Christ, le front de bandtere de Brutus et 

|  de Cassius.
I  Dans les villes oil il n’y avait pas de synagogue,
I  les riunions des affili0s au judaisme se faisaient

E 1. Appien, Guerres civ., IV, 40G-407; Dion Cassius, XLVII, 47. 
K  Aujourd’hui rividro de Bounarbachi. Voir lo plan de Philippes do 
K  M. Heuzey, ot le texte, p. 9 7 ,4 0 6 , 420. Hdrodoto (V II, 443) 
jjS parle d’uno rividro Angitis (YAngista actuel), qui, dit-il, se jotto 
E  dans le Strymon a Γ Occident du Pangee. C’est pout-dtro lo mdrao 
§§ nom que Gangiles; la rividro de Bounarbachi est, en ciiot, lo plus 
| |  fori affluent du marais central do la plaino do Philippes, lequel so 
I f  ddcharge dans PAngista, puis dans lo Strymon. Voir la cart© do
I I  Turquie de Kiopert, et Cousindry, Voy. dans la Macdd., II, p. 45 

et suiv.
| |  2. Cette masse d’eau provonant d ’uno soule source, commo lo
| 1  Loiret, devait en offot inspiror aux ancions des iddos roll- 
X  gieuses.
J R  3. L’arc appelo Ktemcr, situe vers Pondroit montionno par les 
1 1  *clcs> peut avoir did elevd en souvenir do la bataille. Heuzey,

p. 448-420
10
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dans de petites constructions hypfcthres, ou .souvent 
simplement en plein air dans des espaces b. peine 
clos, qu’on appelait proseuchoe *. On aimait h £tablir 
ces oratoires prfes de la mer ou des rivieres, afin 
d’avoir des facility pour les ablutions*. Les apdtres 
se rendirent a I’endroit indiqu6. Plusieurs femmes y 
vinrent, en effet, pour faire leurs devotions. Les 
apotres leur parlerent et leur annoncerent le mystere 
de Jesus. Ils furent bien ecoutfe. Une femme sur- 
tout fut toucb^e : « Le Seigneur, dit le narrateur des 
Actes, ouvrit son coeur. » On l’appelait Lydia ou « la 
Lydienne », parce qu’elle etait de Thyatires*; elle 
faisait le commerce d’un des principaux produits de 
l’industrie lydienne4, la pourpre. G’6tait une personne

4. Inscr. dans les Antiquitcs du Bosphore cimmerien, n° 22; 
Μέϊ. greco-rom. d e l’Acad. de Saint-Petersb.,II, p. 200 et suiv.; 
fipiph., Contra hcer., haer. lxxx, 4. Comp. Juvenal, hi, 296.

2. Jos., Ant., XIV, x, 23; Pseudo-Aristeas, p. 67 (edit. Moriz 
Schmidt); Philon, In Flaccum, % 44; Tertullien, D e j e j 46.

3. Comparez comme analogue Κορινθία, C&rp. inscr. g r., 
n° 3847 n;  Le Bas, III, n° 4022; Miss. de P h e n inscr. de Sidon.r

4. Pline, Η. N., VII, 67; Maxime de Tyr, xl, 2 ; Valerius Flac-| 
cus, IV, 368-369; Claudien, Rapt. P r o s e r p I , 276; filien 
Anim., IV, 45; Strabon, XIII, iv, 4 4. Comp. Corpus i . g., u°*3496 
3497, 3498, 3924, 3938; Le Bas, III, 4687; Wagener, dans k  
Revue de Vinstr. publ. en Belgique, 4868, p. 4 et suiv. Les jui 
paraissent avoir etd particuhercment adonnes a cette induslri 
(Wagener, l. c.).

1
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pieuse, de I’ordre de celles qu’on appelait« craignant 
Dieu», c’est-k-dire pafenne de naissance, mais ob
servant ies prdceptes dits « de Ν οέ1 ». Elle se fit 
baptiser avec toute sa maison, et n’eut de cesse que 
quand elle eat obtenu, k force d’instances, des quatre 
missionnaires qu'ils demeurassent chez elle. Ils y 
restkrent quelques semaines, enseignant chaque sa- 
medi k la place des prikres, sur le bord du Gan- 
giles.

Une petite figlise, presque toute compos^e de 
femmes*, se forma, trks-pieuse, tres-obiissante, tres- 
d0vou0e k Paul*. Outre Lydie, cette Iiglise comptait 
dans son sein ISvhodie et Syntych£‘ , qui combattirent 
vaillamment avec I’apdtre pour I’Evangile, mais qui 
se disputaient quelquefois k propos de leur ministkre 
de diaconesses4 5; Epaphrodite, homme courageux, 
que Paul traite de frkre, de collaborateur, de com- 
pagnon d ’arm ese; Clement et d’autres encore que 
Paul appelle « ses collaborateurs, et dont lee noms

\t'i'
4. Voir Levy, Epigr. Beilrage, p. 342-343.
i. Act., xvi, 43 et suiv.; Phil., iv, 2-3.
3. Phil., i, 3 et suiv.; u , 42.
4. Pour ce nom, voir Corp. inscr. gr., n° 2264 m ; Perrot f 

l?pl. de la Gal», p. 88; Le Bag (Waddington), HI, n°722 '
5. Phi»., iv, 2-3.
ft. Phil., ii, 26 et euiv.
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dit-il, sont Merits dans le livre de vie1». Timothee 
dtait aussi fort aime des Philippiens et avait pour eux 
un grand d6vouement*. Ce fut la seule Eglise dont 
Paul accepta des secours p6cuniaires% parce qu’elle 
£tait riche et peu chargee de pauvres juifs. Lydie 
fut sans doute le principal auteur de ces dons; Paul 
acceptait d’elle, car il se la savait fort attach£e. La 

. femme donne avec son coeur; on n’a pas k crain- 
dre de sa part de [reproches ni de retour interesse. 
Paul aimait mieux sans doute devoir k une femme 
(probablement veuve) dont il 6tait sur, qu’k des 
hommes envers lesquels il eut έΐέ moins ind^pendant, 
s’il leur avait eu quelque reconnaissance.

La puret6 absolue des moeurs chr&iennes ecartait 
tout soupcon. Peut-etre, d'ailleurs, n’est-il pas trop 
hardi de supposer que e’est Lydie que Paul, dans 
son £pitre aux Philippiens, appelle u ma chere 
6pouse4 ». Cette expression sera, si Ton veut’, une

4. Phil., iv, 3.
2. Phil., ii, 49-23
3. Phil., iv. 40 et suiv Cf. I Thess., n , 5, 7, 9; II Cor., x i,

8 et suiv.
4. Γνήσιε σύζυγε. Phil., iv, 3. Clement d’Alexandrie [Strom.., ? 

Ill, 6) et Eusέbe (Hist, eccl., I l l ,  30) entendent σύζυγε dans le § 
sens d’dpouse. Il est bien remarquable que Lydie n’est pas nom- ,j| 
mee dans l’Epitre aux Philippiens; l'omission totale d’une personne 
si importante serait singulidre. Le role que Paul prete a la γνήσιοι



simple m&aphore1. E st-il cependant absolument 
impossible que Paul ait contracts avec cette soeur 
une union plus intime? On ne saurait l'affirmer. La 
seule chose qui soit sure, c’est que Paul ne menait 
pas avec lui de soeur dans ses voyages. Toute une 
branche de la tradition eccl&siastique a pritendu, 
nonobstant eela, qu’il <$tait marid1.

Le caractere de la femme chr^tienne se dessinait 
de plus en plus. A la femme juive, parfois si forte, 
si d<$vou£e, k la femme syrienne, qui doit k la molle 
langueur d’une organisation malade des Eclairs d’en- 
ihousiasme et d’amour, k Tabithe, k Marie de Mag- 
dala, succ^de la femme grecque, Lydie, Phoebi, 
Chlo6, vives, gaies, actives, douces, distingu^es, 
ouvertes k tout et cependant discretes, laissant faire 
leur maitre, se subordonnant k lui, capables de ce 
qu’il y a de plus grand, parce qu’elles se conten
tment d’etre les collaboratrices des hommes et leurs 
soeurs, de les aider quand ils faisaient de belles et
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σύζυγος ( v. 3) convient aussi tr£s-bien k la riche Lydie (συλλα^- 
βάνου). Quelques-uns prennent Σύζυγος commo un nom propre; 
mais on n’a pas ailleurs un seul exemple d'un tel nom.

4. Compare* γνησίω τι'/.νω, I Tim., i, 2; Tit., i, 4. Paul appelait 
de mime la mere de Rufus « ma mfcre » (Rom., xvi, 43).

2. Outre Cldment d’Alexandrie e t Eus£be, prdcites, voir Pseudo- 
Ignaco, Ad Phtlad., 4 (Dreesel). Cf. les Apdtres, p. 472.
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bonnes choses. Ces femmes grecques, de fine et forte 
race, iprouvent sur le retour de 1’S.ge un changement 
qui les transforme. Elies deviennent pales, leur ceil 
s’£gare 16g£rement; couvrant alors d’un voile noir 
les bandeaux de cheveux plats qui encadrent leurs 
joues, elles se vouent aux soins austfcres; elles y 
portent une vive et intelligente ardeur. La « servante »

. ou diaconesse grecque surpassa encore celle de Syrie 
et de Palestine en courage. Ces femmes, gardiennes

J
des secrets de l’Eglise, couraient les plus grands dan
gers, supportaient tous les tourments plutot que de 
rien divulguer1. Elles efferent la dignity de leur 
sexe, justement parce qu’elles ne parlerent pas de 
leurs droits; elles firent plus que les hommes, en 
ayant l’air de se borner k les seryir.

Un incident vint hater le depart des mission- 
naires. La ville commencait a s’entretenir d’eux, et 
les imaginations travaillaient d£jk sur les vertus mer- 

 ̂ veilleuses qu on leur attribuait, surtout pour les exor- 
cismes. Un jour qu’ils se rendaient k l’endroit des 
p rice s , ils rencontr&rent une jeune esclave, proba- 
blement ventriloque2, qui passait pour une pytho- 
nisse annoncant l’avenir. Ses maitres tiraient beau-

4. Pline, Epist., X, 97.
2. Plntarque, De defectu orac.j 9; Hesychius au mot πύθ«*. 

Scoliaste d’Aristophane, ad Vesp., v. 4019.
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coup d’argent de cette ignoble exploitation. La pauvre 
fille, soit qu’elle eut vraiment Tesprit exalte, soit 
qu’elle fftt lasse de son infime mitier, n’eut pas plus 
tot aper^u les missionnaires qu’elle sem itk les suivre 
avec de grands cris. Les fiddles pritendaient qu’elle 
rendait hommage k la foi nouvelle et k ceux qui la 
prichaient. Gela se renouvela plusieurs fois. Un jour 
enfin, Paul l’exorcisa; la fille, calmie, pretendit 6tre 
delivrie de l’esprit qui l’obsidait. Mais le dipit de 
ses maitres fut extreme ; par la guirison de la fille, 
ils perdaient leur gagne-pain. Ils intentirent un pro- 
cis k Paul, auteur de l’exorcisme, et k Silas, comme 
son complice1, et les amenirent k l’a^ora, devant les 
duumvirs*.

II eut i t i  difficile de fonder une demande d’indem- 
niti sur une raison aussi singulifere. Les plaignants 
relevirent surtout le fait de trouble causi dans la 
citi et de pridication illicite : « Ils prichent des cou- 
tumes, disaient-ils, qu’il ne nous est pas permis de 
suivre, puisque nous sommes Romains.» La ville, en 
elTet, ita it de droit italique, et la liberti des cultes 
devenaitd’autant moindre que les personnes tenaient 4

fAn 5‘2] SAINT PAUL.

4. Timoth6e et Luc n'dtaient sans doute pas presents k 1'actt 
do I’exorcisme.

2. C'dtait le nom qu'on donna it aux premiers magistrats des 
c o l o n i e s .



de plus pres k la cit£ romaine. La populace super- 
stitieuse, excise par les maitres de la pythonisse, 
faisait en meme temps une manifestation hostile aux 
apotres. Ces sortes de petites emeutes 0taient fr6- 
quentes dans les villes antiques; les nouvellistes, ies 
desoeuvres, les « piliers de Γagora », comme les 
appelait ddja Demosthenes, en vivaient1. Les duum- 
yirs, croyant qu’il s’agissait de juifs ordinaires, sans 
information ni enquete sur la quality des personnes *, 
condamn^rent Paul et Silas a recevoir la bastonnade. 
Les licteurs arrach&rent aux ap6tres leurs vetements 
et les frapperent cruellement devant le public*. On 
les traina ensuite en prison4; on les mit dans un des

4· Voir les dictionnaires grecs au mot άγοραϊος.
2. Act., xvi, 37.
3. Act., xvi, 22-23, 37; I Thess., n , 2; II Cor., .1 , 25, Phil., 

i ,  30.
4. Le recit du t6moin oculaire, tout a l’heure si net, s’em- 

brouille ici par le desir qu’il a de trouver partout des miracles et 
des conversions de pecheurs ou de gens de profession infime 
s’operant subitement par des coups de la grace. Quoi de surpre- 
nant qu'un disciple de Paul crOt que son maitre faisait des mi
racles, quand Paul lui-m em e declare en avoir fait? Porphyre 
n’attribue-t-il pas des miracles a Plotin, son mattre, avec lequel il 
avait vecu des annees? Les delivrances miraculeuses de prison 
6taientundes themes les plus ordinaires des miraclesapostoliques: 
Act., v, xii. La preoccupation du geolier se trouve m6me dans le 
r^cit du ch. xn, qui, du reste, comme celui que nous discutons 
en ce moment, vient presque d’un t&noin oculaire.

152 ORIGINES DC CHR1STIANISME. [An 52]



SAINT PAUL.[An 52] 153

cachots les plus recutes et on engagea leurs pieds 
dans les ceps.

Soit que la parole ne leur eut pas έίέ accordie 
pour se difendre1, soit qu’k dessein ils eussent 
recherctte la gloire de souflrir des humiliations pour 
leur maltre1, ni Paul ni Silas ne stetaient prevalus 
de leur titre de citoyens devant le tribunal3. Ce fut
pendant la nuit, dans la prison, qu’ils diclar^rent leur 
qualite. Le geSlier fut*fort £mu; jusque-l& ,‘il avait 
traits les deux juifs avec durete; maintenant, il se 
trouvait en presence de deux Romains, Paulus et 
Silvanm, indument condamn<5s. II lava leurs plaies 
et leur donna k manger. II est probable que les 
duumvirs furent privenus en m6me temps, car de 
grand matin ils envoy^rent les licteurs donner ordre 
au geSlier de rel&cher les captifs. La loi Valeria et 
la loi Porcia itaient formelles; Γ application de la 
bastonnade k un citoyen romain constituait pour le 
magistrat un dilit grave4. Paul, profitant de ses 
avantages, refusa de sortir ainsi en cachette; il 
exigea. dit-on, que les duumvirs vinssent eux-m6mes

?p.

4. Act., xvi, 37.
2. Act,, v, 44 ; II Cor., xi, 23 et suiv.
3. Pour les doutes que cet episode sou)0vo, 
526-527, note.
4 Cic., In Verrem, Π, v, 62 et suiv.

voir ci-dessous,



procider k son ilargissement. L’embarras de ceux- 
ci etait assez g ran d ; ils vinrent, et dicidirent Paul 
a quitter la ville.

Les deux prisonniers, une fois dilivres, se ren- 
dirent chez Lydie. On les recut comme des martyrs; 
ils adressirent aux frires les dernieres paroles d’ex- 
hortation et de consolation, et ils partirent. Dans
aucune ville encore Paul n’avait e ti si aime et%

n’avait tant aim i. Timothie, qui ne s’itait pas vu 
implique dans la poursuite, et Luc, qui jouait un 
role secondaire, restirent a Philippes1. Luc ne devait 
re voir Paul que cinq ans apres.

Paul et Silas, sortis de Philippes, suivirent la voie 
Egnatienne et se dirigerent sur Amphipolis. Ce fut 
une des plus belles journies de voyage de Paul. En 
sortant de la plaine de Philippes, la voie s’engage 
dans une vallee riante, dominee par les hautes 
masses du Pangee *. On y cultive le lin et les plantes 4
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4. Pour Timothee, cela resulte de Act., xvn, 4 ,40 ,44 ,15 . Pour 
Luc, cela resulte de ce que le «nous» ne reparait plus avant 
Act., x x , 5 , au moment de la troisieme mission ού Paul revient 
dans les parages de la Macedoine et de la Troade.

2. On pourrait supooser que Paul prit par le nord du Pang0e; 
(Leake, Travels in northern Greece, III, p· 479-480; Conybeare. 
et Howson, I, p. 340); mais, outre que des traces qui peuvent &tre 
celies de la voie Egnatienne se voient au sud , je me suis assured 
qu’aujourd'hui, pour aller du Dekili-tasch (iekhan de Philippes) a
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des pays les plus te m p o s . De grands villages se 
montrent dans tous les plis de la montagne. La voie 
romaine est form^e de dalles de marbre. A chaque 
pas, presque sous chaque platane, des puits pro- 
fonds, remplis d'une eau venant. directement des 
neiges voisines et filtrie par d ’ipaisses couches de 
terrains perm^ables, s’offrent au voyageur. Des ro- 
chers de marbre blanc donnent ouverture k de pe- 
tites rivieres d’une limpidity incomparable. C’est lb 
qu’on apprend k placer l’eau parfaite au premier 
rang entre les dons de la nature. Amphipolis £tait 
une grande ville, capitale de la province1, k line 
heure environ de I’embouchure du Strymon. Les 
apotres paraissent ne s’y 6tre point arrow s1, peut- 
etre parce que c’̂ tait une ville purement hell£- 
nique.

D*Amphipolis, les apfttrej, aprfes 6tre sortis de 
Testuaire du Strymon, s’engagferent entre la mer et 
la montagne, au travers de bois 6pais et de prairies 
qui s’avancent jusqu’au sable du rivage. La p re n d re

Icnikeui, on passerait par la vallee qui s’dtend do Pra vista b Orfani.
1. Tito-Live, XLV, 29 (cf. Plino, IV, 47); nonobstant Act,, 

vi, 42. Voir cependant Strabon, VII, fragment 21. Amphipolis a
presque entterement disparu. Un village assez actif, lenikeui, 
gVst forme sur son emplacement.

2. Act., xvii , 4.



halte, sous des platanes, prks d’une source tres-froide 
qui sort du sable, k deux pas de la mer, est un en-
droit d&icieux. Les apotres entrkrent ensuite dans

*

l’Aulon d ’Arethuse, d^chirure profonde, sorte de 
Bosphore taill6 a pic, qui sert d’emissoire aux eaux 
des lacs interieurs vers la m er1; ils passerent, pro- 
bablement distraits, k cote du tombeau d’Euri·* 
pide*. La beaute des arbres, la fraicheur de Fair, 
la rapidity des eaux, la vigueur des fougeres et des 
arbustes de toute sorte rappellent un site de la 
Grande Chartreuse ou du Gresivaudan, jete au seuil 
d’une fournaise. Le bassin des lacs de la Mygdonie, 
en eflet, est torride; on dirait des surfaces de plomb 
fondu; les cou.tuvres, nageant la tete hors de l’eau 
et cherchant l’ombre, y tracent seules quelques rides. 
Les troupeaux, vers midi, serres au pied des arbres, 
semblent atterres; n’etait le bourdonnement des in- 
sectes et le chant des oiseaux, qui seuls dans la 
creation resistent k ces accablements, on se croirait 
au regne de la mort. 1 2
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1. Voir Cousindry, Voy. en Mac., I, 446 et suiv.; Clarke, Tra
vels, IV, p. 381 et suiv.; Leake, III, 470 et suiv, 461.

2. Plutarque, Vie de Lycurgue, 31 ; Vitruve, VIII, ni, 16, 
Pline, Η. N., XXXI, 19; Aulu-Gelle, XV, 20; Ammien Marcellin,. 
XXVII, 4 ; llin. de Bordeaux, p . -604 (Wesseling); Anlhol, 
pal at., VII, 51; Clarke, l. c.



Traversant, sans s’y arreter, la petite ville d ’Apol- 
lonie*, Paul contourna les lacs par le sud ,e t, suivant 
presque jusqu’au fond la plaine dont ils occupent la 
depression centrale, il arriva au pied de la petite 
chaine de hauteurs qui ferme du cot6 de Test le 
golfe de Thessalonique. Quand on atteint le sommet 
de ces collines, on voit k l’horizon l’Olympe dans 
toute sa splendeur. Le pied et la region moyenne 
de la montagne se confondent avec l’azur du c ie l; 
les neiges du sommet semblent une demeure ethdrdc 
suspendue dans l’espace. Mais, hdlas! ddjk la mon
tagne sainte dtait ddvastee. Les hommes y dtaient 
montds et avaient bien vu que les dieux n’y habi- 
taient plus. Quand Cicdron, de son exil k Thes
salonique, voyait ces blancs sommets, il savait qu’il 
n’y avait Ik que de la neige et des rochers. Paul, 
sans doute, n ’eut pas un regard pour ces lieux 
enchantds d’une autre race. Une grande ville dtait 1

(An 62] SAINT PAUL. 1ST

1. Plino, IV, 47; Ilin. Anl., p. 320 {W essoling) ;  fitienne de 
Byzancc, s. k, v. Identiquc sans doute a un site de ruines du nom 
de Pollina, situe au sud de l’extremite orientale du lac Botschik- 
Gueul. (Voir la carte de Turquie do Kiepert; Cousinery, I , 445- 
446 et la carte; Leake, HI, p. 457 et su iv .; Conybeare et How- 
son, I, p. 343-344.) Ce nom est maintenant presque inconnu 
dans le pays. Ne pas confondre l’Apollonio dont il s’agit avec 
ΓΛροΙΙοηίο situee sur la cdte, entre Neapolis et l’embouchure du 
Strymon.
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devant lu i , et il devinait par son exp6rience qu’il 
trouverait lk une base excellente pour fonder quel- 
que chose de grand.

Depuis la domination romaine, Thessalonique etait 
devenue un des ports les plus commercants de la 
Mediterran6e. C’etait une ville tres-riche et tr£s- 
peuptee1. Elle avait une grande synagogue, servant, 
de centre religieux au judaisme de Philippes, d’Am- 
phipolis et d’Apollonie, qui n’avaient que des ora- 
loires*. Paul suivit ici sa constante pratique. Durant 
trois sabbats cons£cutifs, il parla dans la synago
gue, repetant son uniforme discours sur Jesus, prou- 
vant qu’il etait le Messie, que les Ecritures avaient 
trouv6 en lui leur realisation, qu’il avait du souffrir, 
qu’il 6tait ressuscit^· Ouelques juifs se convertirent; 
mais les conversions lurent nombreuses surtout parmi
les Grecs « craignant Dieu». C’etait toujours cette

*
classe qui fournissait k la foi nouvelle ses plus zel£s 
adherents.

Les femmes venaient en foule. Tout ce qu’il y 
avait de meilleur dans la soci£t£ feminine de Thes
salonique observait d6jk depuis longtemps le sabbat

4. Strabon, VH, vii, 4; Lucien, Lucim, 46; Appien, Guerres 
civ., IV, 448.

2. Act., x v u , 4. La Ιβςοη A «υναγ3·ρι parait la bonno. Cf. Phi- 
Ion, Leg., S 36.

I
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et les cdrdmonies juives; lilite  de ces pieuses dames 
accourut aux nouveaux prddicateurs1. Beaucoup de 
paiens se convertirent aussi*. Les phdnomfenes ordi- 
naires de thaumaturgie, de glossolalie, de dons du 
S ain t-E sprit, diffusions mystiques et d ’extases se 
produisirent \  L’Eglise de Thessalonique rivalisa 
bientot avec celle de Philippes en pidtd, en atten
tions ddlicates pour I’apdtre4. Paul ne ddpensa nulle

s
part plus d’ardeur, de tendresse, de gr&ce pdnd- 
<rante *. Cet homme, naturellement vif, emportd, 
dtait dans ses missions d’une douceur, d ’un calme 
surprenants: c i ta it  un pfcre, une mdre, une nourrice, 
comme il le dit lui mdme *; son austdritd, sa laideur 
mdme, ne faisaient qu ijou ter h. son charme. Les 
roides et &pres natures ont, quand elles veulent etre 
onctueuses, des adductions sans pareilles. Un lan- 
gage sdvdre, jamais flatteur7, a bien plus de chance 
de se faire agrder, des femmes en particulier, q u in e

I
1. Act., xvii, 4.
2. I Thess., i, 9.
3. I Thess., i ,  5. Pour (’intelligence de ce passage, compnrez 

Act., vi, 8; x, 38; I Cor., v, 4 ; xii, 28, Col., I, 44.
4. Voir les deux tp itres aux Thessalonicicns.
5. I Thess., ii, 7 et euiv.
6. I Thess., i i, 4-4*.
7. I Thess., ii, 6.



mollesse qui est souvent l’indice de vues faibles ou 
interessies.

Paul et Silas demeuraient chez un certain Jesus, 
isra61ite de race1, qui, selon l’usage des Juifs, avait 
grdcisd son nom en celui de Jason; mais ils n’accep- 
taient rien que le logis. Paul travaillait nuit et jour 
de son etat pour ne rien couter k l’Eglise*. La riche 
marchande de pourpre de Philippes et ses consoeurs 
auraient, d ’ailleurs, έίέ affligees que d’autres qu’elles 
fournissent k l’apotre les choses n^cessaires a la vie. 
A deux reprises, durant son s6jour k Thessalor 
nique *, Paul recut de Philippes une offrande, qu’il 
accepta. Cela etait tout k fait contre ses principes: 
sa rkgle 6tait de se suffire k Iui-meme sans rien 
recevoir des Eglises; mais il se serait fail scrupule 
de refuser ce present du cceur; la peine qu’il eut 
faite aux pieuses femmes l’arreta. Peut - etre, d’ail
leurs, comme nous l’avons dejk d it , preferait-11 con- 
tracter des obligations envers des femmes, qui ne 
generaient jamais son action, qu’envers des hommes 
comme Jason, k l’egard desquels il voulait conserve! 
son autoritd. 4

4. Rom., xvi, 24. Sur le sens de συγγενής, voir les Apotres, 
p. 408, note 6.

2. I T hess.,n , 9 ; II Thess., h i , 8 et suiv.
3. Phil., iv, 46; I Thess-, ii, 5, 7, 9.
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Nullepart, ce semble, autantqu’k Thessalonique,
Paul ne r6ussit k satisfaire son id6al. La population
k laquelle il s’adressait ita it surtout composie d’ou-
vriers laborieux; Paul entra dans leur esprit, leur
prdcha l’ordre, Ie travail, la bonne tenue vis-k-vis
des patens. Toute une sirie nouvelle de pr^ceptes
s’ajouta k ses lecons : I’iconomie, Tapplication k sa
besogne, I’honneur industriel fonde sur l’aisance et
I’independance1. Par un contraste qui ne doit plus
nous surprendre*, il leur riv61ait en tnfime temps les
plus bizarres mystkres de l’Apocalypse, tels qu’oi.

*
se les figurait1 2 3 4 * 6. L’Eglise de Thessalonique devint un 
module que Paul se plut k citer4, et dont la bonne 
odeur se ripandit partout comme un parfum d e i 
fication*. On nommait, outre Jason, parmi les nota
bles de l’Eglise, Caius, Aristarque et Secundus8; 
Aristarque £tait circoncis 7.

Ge qui s’etait d0jk passi vingt fois se passa encore 
k Thessalonique 8 : les juifs m^contents suscitkrent

1. I Tliess., iv, 14; II Thess., in, 40-12.
2. Voir Vie de J(fstc$, p. 426, note, ·
3. II Thess., ii, 5.
4. I Thess., i, 7.
ΰ. I Thess., i, 8-9.
6. AcL, x ix , 29; xx, 4. Cf. Corp. tnscr. gr ., n° 4907.
7. Col., iv, 40-44.
8. Act., xvn, 5 etsuiv .; I Thess., i,G ; n , 2, 4 4e t suiv., h i, 4.

ii



des troubles. Ils recrutkrent une bande d’oisifs, de 
vagabonds, de ces badauds de toute sorte qui, dans 
les villes antiques, passaient le jour et la nuit sous

I
les colonnes des basiliques, prets k faire du bruit 
pour qui les .payait. Tous ensemble allerent assaillir

.  t

la maison de Jason. On demanda Paul et Silas k
grands cris; comme on ne les trouva pas, les emeu-

1
tiers garrotterent Jason, avec lui quelques-uns des 
fiddles, et les menerent au,x politarques1 ou magis- 
trats. On entendait les cris les plus confus : « Les 
r6volutionnaires sont dans la ville, disaient les uris, 
et Jason les a recus. » — « Tous ces g e n s - la , di
saient d’au tres, sont en r0volte contre les 6dits de 
l’empereur. » —  « Ils ont un roi qu’ils appellent 
J£sus, » disait un troisieme. Le trouble etait grand, 

et les politarques n’&aient pas sans crainte. Us for- 
ckrent Jason et les fiddles qui avaient 6te arretes 
avec lui k donner caution, et les renvoykrent. La nuit 
suivante, les frkres menerent Paul et Silas hors de la 

11 ville, et les firent conduire k  Beree *. Les vexations
9

des juifs continuerent contre la petite Eglise, mais 
ne firent· que la consolider*.

0. Comp, rinscription de Thessalonique, Corp. i . g r n° 1967. 
t .  Existe encore aujourd’hui sous son nom (Vena ou Kara* 

Verrin). Cf. Cousinorv, 1, o7 ot suiv.; Leake, Π .  V.)') ci m\y
i Ml) Oj II i >?uiV|
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Les juifs de B irie dtaient plus libiraux et mieux 
ilevis que ceux de Thessaloniquei . Ils icoutirent 
volontiers, et Jaissirent Paul exposer tranquillement 
ses idies k  la synagogue· Pendant plusieurs jours 
ce fut chez eux un vif accis de curiosity. Ils passaient

■r
le temps k  feuilleter les’ Ecritures pour y trouver les 
textes citis par Paul, et voir s'ils itaient exacts. 
Beaucoup se convertirent, entre autres un certain 
juif nommi Sopatros ou Sosipatros, fils de Pyrrhus*. 
Ici nianmoins, comme dans toutes les autres Eglises 
de la Macidoine, les femmes furent en majoriti. Les 
converges appartenaient toutes k  la race grecque, k  

cette classe de divotes persoiines qui, sans itre  juives, 
pratiquaient les cirimonies du judaisme. Beaucoup 
de Grecs et de prosilytes se convertirent aussi, et 
la synagogue par exception resta paisible. L’orage
vint de Thessalonique. Les juifs de cette ville, ayant

»
appris que Paul avait prechi avec succes k  Beree, 
vinrent dans cette derniere ville, et y renouvelirent 
leur manoeuvre. Paul fut encore obligi de partir k la 
h&te et sans emmener Silas. Plusieurs des frires de 
B irie Faccompagnirent pour le conduire.

L’iveil itait tellement donni dans les synagogues

4. Act., xvu, 11.
2. Act,, xx, 4; Horn., xvi, 21 (cf. Corp, inscr. f / t n° 1007), 

Sur le m*  de •νγγίνκκ, voir oi-dweue, p. <00, note L



de la Macedoine, que le sejour en ce pays semblait 
devenu impossible k Paul. II se voyait traque de ville 
en v ille , et les emeutes naissaient en quelque sorte 
sous ses pas. La police romaine ne lui £tait pas tr^s- 
hostile; mais elle agissait dans ces circonstances 
selon les principes habituels de la police. Des qu’il y 
avait trouble dans la rue , elle donnait tort a tout le 

.monde, e t, sans s’inquieter du bon droit de celui qui 
servait de pr6texte k Γ agitation, elle le priait de se 
taire ou de s’en aller. C’̂ tait au fond donner raison a 
l’dmeute et 6tablir en principe qu’il suffit de quel- 
ques fanatiques pour priver un citoyen de ses liber
ies. Le gendarme ne s’est jamais pique de beaucoup 
de philosophie. Paul r^solut done de partir et de se 
rendre dans un pays assez eloigne pour que la haine 
de ses adversaires fut depistee. Laissant Silas et Ti- 
mothee en Macedoine, il se dirigea avec les Bereens 
vers la mer *.

Ainsi finit cette brillante mission de Macedoine, 
la plus feconde de toutes celles que Paul avait jus- 
qu’ici accomplies. Des Eglises composees d’elements 
tout nouveaux etaient formees. Ce n’etait plus la 
leg&rete syrienne, la bonhomie lycaonienne; e’etaient 
des races fines, delicates, elegantes, spirituelles.
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qui, pr6par£es par le judaisme, venaient maintenant

couverte de colonies grecques; le g<$nie grec y avait

lippes et de Thessalonique, composdes des femmes 
les plus distingu£es de chaque v ille1, ^taient sans 
comparaison les deux plus belles conqufites que le 
christianisme eut encore faites. La Juive est d£pas- 
s£e : soumise, retirie , ob&ssante, participant peu 
au culte, la Juive ne se convertissait gufcre, C’itait 
la femme « craignant Dieu* », la Grecque, fatigude 
de ces diesses brandissant des lances au haut des 
acropoles, l’ipouse vertueuse tournant le dos h un 
paganisme us6 et cherchant le culte pur, qui <Hait 
cilestement attirie. Yoilk les secondes fondatrices 
de notre foi. Apr&s les Galiliennes qui suivaient 
J6sus et le servaient, Lydie, Phoeb0, les pieuses 
dames inconnues de Philippes et de Thessalonique 
sont les vraies saintes auxquelles la foi nouvelle dut 
ses plus rapides progrfes. 1 2

au culte nouveau. La c6te de Macedoine 6tait toute

port6 ses meilleurs fruits. Ces nobles Eglises de Phi-

1. Act., xvi, 4 3 ; x v ii, 4.
2. Σίβ^ινοα OU ιύσχ^ίλονι;.
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S U I T E  DU DE UXIEME VO YAGB DE PAUL.  — PAUL Δ ATHENES*

> « » f ·' ’·. ‘ , / . ·

Paul, toujours accompagn6 des fiddles B£r6ens, fit
voile vers Ath^nes 1. Du fond du golfe Thermaique
k  Phatere ou au Pir£e, la route est de trois ou
quatre journ^es de petite navigation. On passe au
pied de l’Olympe, de l’Ossa, du Ρέΐίοη; on con-
tourne les sinuosit^s de la mer interieure que l’Eu-

/
b6e s£pare du reste de la mer E gee2; on franchit le

I 4. Que Paul ait fait ce voyage par mer, c’est ce qui result© de 
Act., xvii, 44, 45. Pour aller de Beree a Atbenes par terre, en 
effet, il n’&ait pas necessaire de venir a la cote; la route de terre 
?insi entenclue βύΐ ete pleine de detours e td e  difficultes: de la 
sorte, d’ailleurs, il eut έίέ plus naturel que Paul vtnt a Corinthe 
ivant d'aller a Athenes. Paul s’embarqua probablement vers Alo- 
"us ou Methone. (Voir Strabon, VII, fragm. 20, 22; Leake, III, 
4Go et suiv.)

2. (Test la route suivie aujourd’hu i, mais il est fort possible



singulier ditroit de I’Euripe. A chaque bordie, on 
eftleure cette terre vraiment sainte, oil la perfection 
s’est une fois divoilie, oil 1’idial a riellement exists, 
cette terre qui a vu la plus noble des races fonder 
en meme temps Part, la science, la philosophie, la 
politique. Paul n’iprouva pas sans doute en y abor- 
dant l’espfece de sentiment filial que les hommes 
cultives iprouvaient des lors en touchant ce sol vine- 
rablc \  II itait d ’un autre monde; sa terre sainte 
itait ailleurs.

La Grice ne s’itait pas relevie des coups terribles 
qui I’avaient frappie dans les derniers siicles. Comme 
les iils de la Terre, ces tribus aristocrat!ques s ’itaient 
dichirees les unes les autres; les Romains' avaient
achevi de les exterminer; les ancicnnes families avaient

\

k peu pris disparu. Les antiques villes de Thfebes, 
d’Argos itaient devenues de pauvres villages; Olym- 
uie et Sparte itaient humiliees; Athines et Co-· 
Tinthe avaient seules survicu. La campagne etait 
presque un d is e r t : l’image de disolation qui risulte

[An 53) SAINT PAUL.' 1G7

que saint Paul ait passe au large de PEub£e, ainsi que Pa vouiu
jifll M. Kiepert.

1. Ciceron, Episl. ad Qumlum fra lre m , I, 4; Sulpicius k 
|§|Cic., Episl. fam ., IV, 5; Ad A ll., V, 4υ; VI, 4; Tacite, Ann., 

II, 53 ; Pline le Joune, E pisl., VIII, 24, Philostrate, Vie 
yjj&d'Apoll., V, 41; Γι> des soph., II, l, 27; Spartien, Vie de Sept* 

8tv., 3. - *
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des peintures de Polybe, de Ciceron, de Strabon et 
de Pausanias est navrante1. Lep apparencesde liberty 
que les Romains avaient laiss^es aux villes, et qui 
ne devaient disparaitre que sous Vespasien % n’etaient 
gu£re qu’une ironie. La mauvaise administration des 
Romains avait tout ruine3; les temples n’&aient plus 

. entretenus; & chaque pas, c’&aient des piedestaux 
dont les conquerants avaient vol6 les statues ou que 
l’adulation avait consacr^s aux nouveaux domina- 
teurs4 5. Le Ρέίοροηέεβ surtout etait frapp6 de mort. 
Sparte l’avait tu6; brul6 par le voisinage de cette 
folic utopie, ce pauvre pays ne renaquit jamais6. A 
l’̂ poque romaine, d ’ailleurs, le regime des grandes

4. Polybe, XXXVII, 4 ; XL, 3 ; Ciceron, In Pisonem, 40, 
Lettre do Sulpicius k Ciceron, Ad fam., IV, 5 ; Strabon, VIII, 
viii, 1 ; IX , ii, S, 25; ui, 8 ; v, 45; Plutarque, De def. orac.,
5, 8; Pausanias, II, xviu, 3 ; xxxvm, 2; VII, x v ii , 4; Jos., B. J., 

il I, xxi, 44-42.
2. Pour les traces posterieures, voir Tillemont, Hist, des emp., ; 

II, p. 347.
3. Ciceron , In Pis., 40. Cf. Tacite, Ann., I, 76, 80.
4. De telles mentions sont frequentes dans Pausanias. Auguste u 

fit enlever un grand nombre de statues, surtout pour le temple i. 
d’Apollon Palatin.

5. Des ruines comme celles de Tirynthe, de Mycenes, d’lthome, ‘ 
suffiraient pour le prouver. On ne voit de telles ruines que dans · 
les pays q u i, aprks un desastre ancien, n ’ont pas eu de renais- , 
sance.
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villes absorbantes avait succeed aux petits centres 
multiplies; Corinthe attirait toute la vie.

La race, si Ton excepte Corinthe, etait restee assez 
pure cependant; le nombre des juifs, hors de Corin
the , etait peu considerable*. La Grkce ne re<?ut qu’une 
seule colonie romaine; les envahissements de Slaves 
et d’Albanais, qui ont si profond6ment alters le sang 
helI6nique, n’eurent lieu que plus tard. Les vieux 
cultes etaient encore florissants*. Quelques femmes, 
k l’insu de leurs maris, pratiquaient bien en cachette, 
au fond dugyn6c£e, des superstitions etrangeres, 
surtout egyptiennes 8; mais les sages protestaient : 
« Quel dieu, disaient-ils, que celui qui se plait aux 
hommages furtifs d ’une femme mariee! La femme ne 
doit avoir d’autres amis que ceux de son mari. Les 
dieux ne sont-ils pas nos premiers amis4? »

II semble que, soit durant la traversee, soit au mo-
*

4. Voir cependant Wescher et Foucart, Inscr. rec. a Delphes, 
n°* 57 et 364 (inscriptions de Fan 480 avant J.-C. environ), et 
Philon, Leg., § 36.

2. Plutarque, Traitds moraux, en gen£ral; Dion Cassius, 
LXXUI, 44. Cf. les Apdtres, p. 338-339.

3. Corpus inscr. gr., n° 420 ; Arch, des miss. scient., 
2e s6rie, t. IV, p. 485 et suiv., 544; Aug. Mommsen, Athena* 
christiance, p. 420; Pausanias, I ,  x v m , 4 ; Appien, Bell 
Mit hr id., 27.

4. Plutarque, Conjugalia prccc., 49.
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ment de son arrivee k Athimes, Paul rcgretta d ’avoir 
laisse ses compagnons en Mac6doine. Peut-6tre ce 
monde nouveau l’etonna-t-il et s’y trouva-t-il trop 
isol0. Ce qu’il y a de sur, c’est que, cong&iiant 
les fiddles de ΒέΓέβ, il les chargea de mander & 
Silas et k Timoth^e de venir le rejoindre le plus tot 
possible 1.

Paul k Athknes se trouva done seul quelques jours. 
Cela ne lui 6tait point arriv0 depuis fort longtemps; 
sa vie avait έίό comrae un tourbillon, et jamais il 
n ’avait voyag6 sans deux ou trois compagnons de 
route. Athenes 6tait une chose unique au monde et 
en tout cas une chose totalement differente de ce 
que Paul avait vu jusqu’alor's; aussi son embarras 
fut-il extreme. En attendant ses compagnons, il se 
contenta de parcourir la ville dans tous les sens*. 
L’Acropole, avec ce nombre infini de statues qui 'la 
couvrait et en faisait un musee comme il n’y en eut 
jam ais3, dut surtout 6tre l’objet de ses plus origi
nates reflexions.
' Athenes, bicn qu’ayant beaucoup souffert de Sylla, 
tien que pillce comme toute la Grece par les admi-

I

4. Act., xvii, 45.
2. Act., xvu, 40, 23.
3. Pausanias, I, xxn ot su iv .; Boule, I’Acropole d’Athincs, I ,

p. '272 et <m\ . «
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nislrateurs romains ‘ ct dcjk depouillie en partie par
/> »
i  I’avidite grosstere de scs maftres, Sfe montrait en- 
l core orn^e de presque tous ses chefs-d’oeuvre. Les
5i-
l monuments de I’Acropole itaient intacts. Quelques 
| maladroites additions de detail, d ’assez nombreuses 
f oeiivres m£diocres qui sY.taient ddjk glissies dans le 
: sanctuaire du grand art, d’imperlinentes substitutions 

qui avaient plac6 des Romains sur les ptedestaux des 
’ anciens Grecs *, n’avaient pas alteri la sainted de 
 ̂ ce temple immacute du beau. Le Pm ile, avec sa 
: brillante dicoration, itait frais comme au premier 
1 jour. Les exploits de l’odieux Secundus Carinas, le
i  » %

\ pourvoyeur de statues pour la Maison dorie, ne com-
i .
[ mencerent que quelques annies apris, et Athines 
[ en soulTrit moins que Delphes et Olympic \  Le faux 
| gout des Romains pour les villes k colonnades n’avait 
| point p inetri i c i ; les maisons itaient pauvres
i v
\ et k peine commodes. Cette ville exquise etait en
Im6me temps une ville irr^gulikre, k rues etroites,
Si 1 2

1. Cic., In Verr., II, it 17; in Pisoncm, 40.
2. Beule, VAcropolc d ' A l h I, p. 135, 336 et suiv., 346; II, 

?28-29, 206 et suiv. Comp. Ciceron, Ad. All., VI, 1.
• 3. Dion Chrysostome, Oral. xxxi, p. 409-410 (Em perius).
[La description do Pausanias n’accuse pas de lacunes. Les enlevc- 
Aments, du moins, ne porlerent pas, h Ath£ncs, <ur des statues 
[d’un caractero religieux. Beule, I, 320 et suiv., 337.



conservatrice de ses vieux monuments, preferant 
les souvenirs archaiques it des rues tirees au cor- 
deau1. Tant de merveilles toucherent peu l’apotre; il 
vit les seules choses parfaites qui aient jamais exists, 
qui existeront jamais, les Propylees, ce chef-d’oeuvre 
de noblesse, le Parthenon, qui ecrase toute autre 
grandeur que la sienne, le temple de la Yictoire sans 
ailes, digne des batailles qu’il consacra, l’Erech- 

' theum , prodige d’elegance et de finesse, les Errhe- 
phores, ces divines jeunes filles, au port si plein 
de g race; il vit tout cela, et sa foi ne fut pas 
ebran lie; il ne tressaillit pas. Les pr6juges du juif 
iconoclaste, insensible aux beautis plastiques, l’aveu- 
glerent; il prit ces incomparables images pour des 
idoles : « Son esprit, dit son biographe, s’aigris- 
sait en lu i-m em e, quand il voyait la ville remplie 
d ’idoles *. » A h! belles et chastes images, vrais 
dieux et vraies deesses, trem blez; voici celui qui 
tevera contre vous le marteau. Le mot fatal est pro- 
noncd: vous etes des idoles; 1’erreur de ce laid petit 
Juif sera votre arret de mort.

Entre tant de choses qu’il ne comprit pas, il y en

172 ORIGINES DU CHRISTIAN1SME. [An 53j

Ίί
β

4. Fragm. hist. grcec. de Ch. Muller, I I , p. 854; Philostrate, §  
ApolL, II, 23.

2 . Act., x v i i , 46. Sur le sens de χατβιδωλος, voir Schleusner, ‘

s. h v« j
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eut. deux qui frapp^rent beapcoup l’ap6tre: d’abord, 
le caractere tr&s-religieux des Athiniens1, qui se 
manifestait par une multitude de temples, d’autels, 
de sanctuaires de toutesorte2, signes de l’iclectisme 
tolerant qu’ils portaient en religion; en second lieu, 
certains autels anonymes ou έΐβνέβ h des « dieux 
inconnus* ». Ces autels itaient assez nombreux k 
Ath^nes et dans les environs4. D’autres villes de la

1. Act., xvii, 22. Comp, les inscriptions du theatre de Dionysos, 
e* Isocrato, Panegyr., 33; Platon, Deuxiime Alcib., 42; Thucy- 
dide, II, 38; Pausanias, I, xvn, 4; xxiv, 3; X, xxvm , 6; Strabon, 
IX, i ,  46; X , h i , 48; Josephe, Contra, Apionem, I I , 37; Denys 
d'Halic., De Thucydide, 40; Pline le Jouno, Epist., VIII, 24; 
Philostrate, Vie d*Apollonius, IV, χ ιχ ;  VI, h i , 5 ; le m6me, 
Epist., 47; filien, Varuc hist.,V> 47; Julien, Misopogon, p. 348 
(Spanlicim); Himdrins, dans Photius, cod. ccxliii, p. 356 (Bekker), 
p. 9, edit. Didot.

2. Tite-Live, XLV, 27; Petrone, Sat., c. 47.
3. Act., xvn, 23.
4. Pausanias, I, i, 4; Philostrate, Vie d ’Apoll., VI, in , 5; Dio- 

gene Laerte, I ,  x , 440; OEcumenius, In Act. aposl. (Paris, 4634), 
p. 436-137; Isidore de PAluse, dans la Catena in Act. apost. de 
Cramer (Oxford, 4844),  p. 292; saint Jerom e, In Tit., i ,  42 
(col. 420, Martianay). Les passages du faux Lucien, Pkilopatris, 
9,29, nesont qu'une allusion au passage des Aclcs. Ou pout com
parer les inscriptions de Rome: Set dco, set deai (Orclli, n°· 964, 
4798, 2435, 2136, 2437, 2270, 2274, 5054, 5952). Cf. Aulu-Gelle, 
11, 28. La question qui s’eleva a la fin du xvu· sieclo sur le cults 
des saints inconnus repondait au mAme ordre de scrupules rcll· 
gieux.



474 ORIGTNES DU CHRISTIA NISME. [An 53)
/

Gr£ce en avaient aussi \  Ceux du port de Phalere 
( Paul avait pu les voir en debarquant) etaient cele- 
bres; on les rattachait aux legendes de la guerre de 
Troie *. Us portaient pour inscription :

ΑΓΝΩΣΤΟίΣΟΕΟίΣ

« A des dieux inconnus »; quelques-uns meme pou- 
vaient porter :

ΑΓΝΩΣΤΩΙΘΕΩΙ
4

« A un dieu inconnu3 ». Ces autels devaient leur 
existence au scrupule extreme des Atheniens en fait 
de choses religieuses et k leur habitude de voir en 
chaque objet la manifestation d’une puissance mys- 4

i t

%

4. Pausanias, V, xiv, 8.
2. Pausanias, I, i, 4; Pollux, Onom., VIII, 40; H6sychius, au

IUOt ’λγνώτες Oect.

3. On n’a jamais trouve d’inscription ainsi congue. L’inscrip- 
/ 1 tion au Dieu Inconnu que les capucins, vers 4670, declarent avoir*

vue au Parthenon, est une imposture (Spon la chercha vainement 
en 4676; V o y II, p. 88, edit, de La Haye, 4724), a moins qu’en 
eifet les chretiens n'aient mis une telle inscription a quelque cha- 
pelle. On sait que, depuis le xve siecle au moins, le Parthenon passa 
pour le temple du Dieu Inconnu. Voir Laborde, Alhenes aux xv%

I
xvie et xvuc sidcles, I, 24, notes, 50, note, 78, notes, 247, note, 
233 et suiv., note; II, 33 et suiv.; Ross, ArchmoL Aufscetze, I, 
353, 273 et suiv,; Aug. Mommsen, A tfm  
©t suiv·

1 \
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ttfrieuse et spiciale. Craignant de blesser sans le 
savoir quelque dieu dont ils ignoraient le nom ou de

‘ ! Ϊ)
nigliger un dieu puissant. ou bien voulant oblenir j

> , I \
une faveur qui pouvait dipendre de certairie divi- !x 
ηϋέ qu’ils ne connaissaient pas, ils ^rigeaient des 
autels anonymes ou avec les inscriptions susdites. i 
Peut-6tre aussi ces inscriptions bizarres venaieiit- 
elles d’autels primitivement anonymes1, auxquels, 
dans une operation g^nirale de recensement, on aura 
mis une telle 6pigraphe faute de savoir k  qui ils aj>- 
partenaient. Paul fut tr&s-surpris de ces didicaces.
Les interprdtant avec son esprit juif, il leur supposa 
un sens qu’elles n’avaient pas. II crut qu’il s’agissait 
d’un dieu appel0 par excellence « le Dieu Incorinu* ».

I
II vit dans ce Dieu Inconnu le dieu des Juifs, le 
dieu unique, vers lequel le paganisme lui-m^rrie au- 
rait eu quelque myst0rieuse aspiration \  Cette idie 

■ itait d'autant plus naturelle qu’aux yeiix des paiens
b | t

f ce qui caracterisait surtout le dieu des Juifs, c’est

- ** r

e

\ 4. Voir le passage de Diog^ne La&rte, precite.
\ 2. Saint Justin , Αροί. I I , 40, paralt faire allusion a la memo
| iddc, el il est douteux qu'il la prenne dans les Acles. Cf. Irdnee, 
[ Adv. liter., I , x x , 3. Si tel avait citd le so n s , I’inscriplion eiH 
[effort : Θιψ άγ^ώστω, et non Α^νώστω Οιω. Cf. saint Jer0m e, In 
pV/., i, 12.
| 3* /let., xvn, 27, Compare* Rom., I, 20 et 8\jivf; jtplir) 

Apol. Il, 40,

*

t



que c’etait un dieu sans nom, un dieu incertain1. 
Peut-etre fut-ce aussi dans quelque c6r&nonie reli- 
gieuse ou dans quelque discussion philosophique que 
Paul entendit l’hemistiche

Του γάρ καί γένος έσ(χέν,

emprunt6 k l’hymne de Cleanthe a Jupiter ou aux 
Phenomenes d ’Aratus1 2 3, et qui etait d ’un usage fre
quent dans les hymnes religieux*. II groupait dans 
son esprit ces traits de couleur locale, et cherchait a 
en composer un discours approprie a son nouvel au- 
ditoire, car il sentait qu’il faudrait ici modifier pro- 
fondement sa predication.

Certes, il s ’en fallait beaucoup qu’Ath^nes fut alors 
ce qu’elle avait £te durant des si6cles, le centre du 
progres hum ain, la capitale de la republique des 
esprits. Fiddle a son ancien genie, cette mere divine 
de tout art fut un des derniers asiles du liberalisme 
et de l’esprit republicain. C’etait cequ’on peut appeler 
une ville d ’opposition. Athenes fut toujours pour les 
causes perdues; elle se declara energiquement pour

176 0RIG1NES DO CHRISTIANISME. [An 53)

1. Lucain, II, 592-93. Cf. Philon, Leg. ad Caium, § 44.
2. Act., x v ii , 23, 28. Voir ci-dessous, p. 196.
3. Il est probable, en effet, que Cleanthe et Aratus I'emprunic- 

rent eux-memes a des hymnes plus anciens, et qui etaient dans', 
toutes les bouches.
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l’inctependance de la Grfece et pour Mithridate contre 
les Romains, pour Pomp6e contre Cesar, pour les 
r0publicains contre les triumvirs, pour Antoine contre 
Octave1. Elle ileva des statues k  Brutus et k  Cas
sius k  c6t£ de celles d ’Harmodius et d ’Aristogiton1; 
elle honora Germanicus jusqu’k se compromettre; 
elle m£rita les injures de P isons. Sylla la saccagea 
d’une atroce manifere1 2 3 4 et porta le dernier coup k  sa 
constitution d&nocratique. Auguste, quoique clement 
pour elle, ne lui fut pas favorable. On ne lui ota 
jamais son titre de ville libre5; mais les priviteges 
des villes libres alterent toujours diminuant sous les 
Cisars et les Flaviens. Athfcnes fut ainsi k  l*£tat de 
ville suspecte, disgraciee, mais ennoblie justement 
par sa disgr&ce. A l’avinement de Nerva, commence

1. Tacite, Ann., II, 55.
2. Dion Cassius, XLVII, 20; Plularque, Brutus, 24.
3. Tacite, Ann., II, 53 et 55. Voir Velleius Paterculus,

• II, 23.
* 4. Appien, Bell. Mxthrid., 38 el suiv.; Plutarque, Vie de 

Sylla, 14; Velleius Paterculus, II, 23.
ΐ 5. Strabon, IX , i ,  20; Cic., In Pis., 16; Tacite, Ann., II, 
53; Pline, Hist, nat., IV, 11; Pline , E p i s t V III, V  , Dion 

:€hrvs., OraU, χ χ χ ι ,ρ .  396 (Emperius); jfilius Aristide, Homes 
encomium, p. 363-364 (Dindorf); P a n a th e n p. 298. L’an 66, 
N6ron donna a tous les Grecs la liberte. L’an 73 , Vespasien 
r6duisit I’AchaYe en province romaine; Athoncs consorva 
fcoins ce scmble, scs immunites de ville libre.

iS



pour elle une seconde vie1. Le monde, revenu_ k la 
raison..et k la  vertu, reconnait sa mkre. Nerva, 
H^rode Atticus, Adrien, Antonin, Marc-Aurde la 
restaurent, la dotent k l’envi de monuments et d e 
stitutions nouvelles. Athknes redevient pour quatre 
sifecles la ville des philosophes, des artistes, des 
beaux esprits, la ville sainte de toute ame liberate, 
le pklerinage de ceux qui aiment le beau et le vrai.

Mais ne devancons pas les temps. Au triste mo
ment oil nous sommes, la vieille splendeur avait dis- 
paru, et la nouvelle n ’avait pas commence. Ce n’&ait 
plus « la ville de Th£s£e », et ce n’&ait pas encore 
« la ville d ’Adrien ». Au ier stecle avant notre kre, 
l’̂ cole philosophique d’Athknes avait ete fort bril- 
lante : Philon de Larisse, Antiochus d’Ascalon y 
avaient continue ou modify I’Academie3; Cratippe y [ 
enseigna le p6ripat0tisme, et sut etre a la fois l’ami, kr 
le maitre, le consolateur ou le proteg6 de Ροηφέβ, de b 
Cesar, de Cic^ron, de Brutus. Les Romains les plus ifr 
οέΐβ^ββ et les plus affaires, entraines en Orient par i;? 
leur ambition, s’arretaient tous a Athenes pour y en—fe 
tendre les philosophes en vogue. Atticus, Crassus, w

I
4. Voir surtout la lettre de Pline le Jeune a Maximus, partanf 

pour 1’AchaYe (E p i s t VIII, 24).
2. Ct. Corpus inscr. gr ., ne 3834.
3. Cic., De oratore, I, 44 ; Acad, priorum, u  entier.
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Cic6ron, Varron, Ovide, Horace, Agrippa, Vjfgile, y 
avaient 0tudte ou τέsid6 en amateurs. Brutus passa 
son dernier hiver, partageant son temps entre le ρέπ- 
patiticien Cratippe et I’acad^micien Thiomneste *. 
Athfenes fut, k  la veille de la bataille de Philippes, un 
centre d ’opinion de la plus haute importance. L’e n - . 
seignement qui s’y donnait 6tait tout philosophique* 
et bien sup£rieur k la fade iloquence de I’0cole tie 
Rhodes. Ce qui nuisit vraimerit k Athfenes, ce fut 
rav£nement d'Auguste et la pacification universelle; 
renseignement de la philosophic alors devint sus
pect 3 : les icoies perdirent de leur importance et de 
leur activity4. Rome, d’ailleurs, par la brillante ένο- 
lution Iitt6raire qu’elle achevait, devenait pour quei- 
que temps kdemi independante de la Grfece quant aux 
choses de l'esprit. D’autres centres s’6taient form as: 
comme £cole destruction  vartee, on pref^rait Mar
seille1. La philosophie originale des quatre grandes 
sectes ita it finie; Ticlectisme, une sorte de fagon 
molle de philosopher sans systfeme, commencait. Si

4. Plutarque, Vie de Brutus, 24.
2. Horace, Episl., II, n ,  44-45; Cic., Ad fam .t XVI, 24.
3. Su4lone, Neron, 52.
4. Le recueil [encore in^dit] d e sc rip tio n s  ephebiques forme 

par M. Wescher #ffre une lacuno complete pour le preihier si£cle 
Voir cependant le Φιλίστωρ, t. IV, p. 332.

6. S**abon, IV, i, 5.
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Ton excepte Ammonius d’AIexandrie, le maitre de 
Plutarque1, qui fondaitvers ce temps & Athenes l’es- 
p£ce de philosophie litt6raire qui devait devenir k la 
mode a partir du regne d ’Adrien, personne n’illustre, 
vers le milieu du i 'r siecle, la ville du monde qui a 
produit ou attiry le plus d’hommes cyikbres. Les 
images que Ton consacre maintenant avec une de
plorable prodigality sur l’Acropole sont celles de 
consuls, de proconsuls, de magistrate romains, de 
membres de la famille imperiale*. Les temples qu’on 
y έΐβνβ sont dedi6s k la deesse Rome et k Auguste8; 
Ndron meme y eut ses statues4 *. Les artistes de talent 
ayant έίέ attir6s k Rome, les ouvrages atheniens du 
i*r siecle sont pour la plupart d’une mydiocrity qui 
surprend6. Encore ces monuments, comme l’horloge 
d’Andronicus Cyrrheste, le portique d’Athyny Arche- 
gete, le temple de Rome et d’Auguste, le mausoiyu 
de Philopappus, sont-ils un peu antdrieurs ou posi·

4. Plut., De E l apud Delphos, 4 et suiv.; Eunape, Vitos soph., 
prooem., p. 5 (Boissonade).

2. Beule, I, 322, 340 et aux environs; II , 206 6i su_iv 30 
305. Cf. Corp. inscr, gr., 309 et suiv., 363 et suiv.; Berichlede: 
soechs. Gesell., philoi. Classe, XII, p. 248 etsu iv .

3 Beule, II, p. 206 et suiv.
4. N09 99 et 381 de Pittakis. Εφτημερίς αρχαιολογική, 4838, p. 24i 

et 4840, p. 318.
6. Beule, II, p. 207.
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lerieurs au temps* oil Paul vit Ath&nes. Jamais la 
rille, dans sa longue histoire, n’avait i t i  plus muette 
it plus silencieuse.

Elle gardait cependant encore une grande partie 
ie sa noblesse; elle itait toujours placie en premiere 
igne dans l’attention du monde. M algri la dureti 
des temps, le respect pour Athines ita it profond, et 
tous le subissaient*. Sylla, quoique si terrible pour 
sa ribellion, eut pitii d ’elle*. Ciciron mettait sa va- 
niti h y avoir une statue8. Pompie et Cisar, avant la 
bataille de Pharsale, firent proclamer par un h irau t 
que les Athiniens seraient tous ip a rg n is , comme 
pritres des dresses thesmophores4. Pompie donna 
une grande somme d’argent pour orner la ville 5; 
Cisar refusa de se venger d ’elle 6 et contribua k 
l’irection d’un de ses monuments7. Brutus et Cassius 
s'y comportment en personnes p riv ies, recus et

[An 53] SA IN T PAUL. 181

4. Un grand nombre d’offrandes et descrip tions de l’AcropoIe 
sont de co temps. Beuld, 1 , 322, 339 et suiv.; I , 206 et suiv., 
301, 305.

2. Strabon, IX, i ,  20; Plut., Vie de Sylla, 14; Florus, Epi
tome, II , 39.

3. Cio6ron, Ad Alt., VI, 4.
4. Appien, Guerres civ., II, 70.
5. Plut., ViedePompde, 42.
6. Appien, Guerres civ., II, 88.
7. Corp. inscr. gr„ n0· 312, 477*
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choyes comme des heros. Antoine aimait Athfenes et 
y demeurait volontiers1. Aprfes la bataille d’Actium., 
Auguste pardonna pour la troisi^me fois; son nom 
comme celui de Cesar resta attach6 a un monument 
considerable *; sa famille et son entourage passA- 
rent a Athenes pour des bienfaiteurs Les Romains 
tenaient beaucoup b, constater qu’ils laissaient Athenes 
libre et honoree 4. Enfants gates de la gloire, les 
Grecs vivaient des lors des souvenirs de leur passe. 
Germanicus ne voulut, pendant qu’il demeura dans 
Athenes, £tre precede que d’un seul licteur5. Neron, 
qui pourtant n’etait pas superstitieux \  n’osa point 
y entrer, par crainte des Furies qui demeuraient sous 
l’Areopage, de ces terribles « Semnes», que les par
ricides redoutaient; le souvenir d ’Oreste le faisait 
trembler; il n’osa pas non plus affronter les mysteres

9

d’Eleusis, au debut desquels le h0raut criait que les
scelerats et les impies n’eussent garde d’approcher7.

1

4. Appien, Guerres c i v V, 7 ,  76; Pint., Vie d/Antoine, 
33, 34.

2. Corp. inscr. g r n09 342, 477.
3. Corp. inscr. gr,, n° 309 et suiv., 365 et suif.
4. Strabon, IX, i, 20.
5. Tacite, Ann., II, 53.
6. Suetone, Neron, 56.
7. Suetone, Neron, 34 ; .Dion Cassius, LXIII, 44. Cf. Pausa* 

nias. I. xxvni. 6.
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De nobles Strangers, des descendants de rois dStrft- 
nSs 1, venaient dSpenser leur fortune k AthSnes, et 
aimaient k se voir dScorSs des titres de chorSges et 
d’agonothStes. Tous les petits roisbarbares mettaient 
leur Smulation k rendre service aux AthSniens,k res- 
taurer leurs monuments *. '

La religion Stait une des causes dS ces faveurs 
exceptionnelles. Essentiellement municipale et politi
que k son origine, ayant pour base les mythes relatifs 
k la fondation de la ville e ta  ses divins protecteurs, 
la religion d’AthSnes ne fut d ’abord que la consS- 
cration religieuse du patriotisme et des institutions 
de la citS. C’Stait le culte de TAcropole; «Aglaure» 
et le serment que prStaient sur son autel les jeunes 
AthSniens n’ont pas d’autre sens; k peu pres comme 
si la religion consistait chez nous k tirer k la con
scription, k faire I’exercice et k honorer le drapeau. 
Cela devait bientot devenir assez fade; cela n'avait 
rien d’infini, rien qui touch&t rhomme par sa des- 
tinee, rien d’universel; les railleries d’Aristophane 
contre ces dieux -de I’Acropole * prouvent qu’k eux 
eeuls ils n’auraient point captivS toutes les races. Les 4

4. Corp. inscr. gr., n° 362. Cf. Plut., Qucest. symp., Ϊ, x, 4.
2. Corp. inner, gr., n *  265, 357-362; Jos'., B. J., I ,  χ χ ι ,  4t ;  

Vilruve, V, ix, 4; Su^iono, Aug., 60.
3 Voir* surtout Ly si sir at a, 750 ct suiv.
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femmes se tournerent de bonne heure vers de petites 
devotions etrangeres comme celle d’Adonis; les mys- 
teres surtout firent fortune; la philosophic, entre les 
mains de P laton, etait k sa manikre une deiicieuse 
mythologie, tandis que l’art creait pour la foule des 
images vraiment adorables. Les dieux d’Athfenes 
devinrent les dieux de la beaute. La vieille Athene 
Poliade n’etait qu’un mannequin sans bras apparents, 
emmaillotte d’un peplos, comme est la vierge de Lo- 
rette. La toreutique realisa un miracle sans exemple; 
elle fit des statues realistes k la facon des madones 
italiennes et byzantines, chargees d’ornements ap
pliques, qui furent en meme temps de merveilleux 
chefs-d’oeuvre. Ath^nes arriva de la sorte k posseder 
un des cultes les plus complets de l’antiquite. Ce culte 
subit une sorte d’eclipse lors des malheurs de la cite; 
les Atheniens furent les premiers k souiller leur sanc- 
tuaire : Lachares vola For de la statue d’Athene; 
Demetrius Poliorcete fut installe par les habitants 
eux-memes dans Fopisthodome du Parthenon; il y 
logea ses courtisanes pres de lui, et Ton plaisanta du 
scandale qu’un tel voisinage dut causer k la chaste 
deesse1; Aristion, le dernier defenseur de Findepen- 
dance d’Athenes, laissa s ’eteindre la lampe immor-
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Plutarque, Vie de Demetrius, 23-24.
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telle d’A thini Poliade1. Telle etait cependant la 
gloire de cette ville unique, que l’univers sembla 
prendre & coeur d’adopter sa deesse, au moment ou 
elle la ddlaissait. Le Parthenon, par le fait des 
Strangers, retrouva ses honneurs; les mystferes 
d’Athfenes furent un attrait religieux pour le monde 
pai'en tout entier*.

Mais c’dtait principalement comme ville d ’&sole 
qu’Athfcnes exercait un singulier prestige. Cette nou- 
velle destin^e, qui par les soins d ’Adrien et de 
Marc-Aur^le devait avoir un caractere si tranche, 
etait commencte depuis deux siecles \  La ville de 
Miltiade et de Ρέποΐέβ s ’&ait transform^e en une 
ville d’university, une sorte d ’Oxford, rendez-vous 
de toute la jeune noblesse, qui y r£pandait For 
a pleines mains *. Ce n’etaient que professeurs, 
philosophes, rhdteurs, pedagogues de tout genre,

4. Plut., Vie deSylla, 43.
2. Lettre de Marc-Aurele k Fronton, III, 9 (Ma'i, p. 73); Dion 

Cassius, LXXII, 34; Jules Capitolin, Vie de Marc-Aurdle, 27; 
Philostr., Vies des soph., Η , x, 7 ; Spartien, Vie de Sept. S e v 3.

3. Plut., Vie de Sylla, 43; Cornelius N4pos, Atticus, 2 , 4; 
Horace, E p i s t II, u , 43 et su iv .; Ciceron, In Ccecil., 42. 
Of. Αϋιέηέβ, XII, 69; Wescher, dans le Moniteur universel, 
43 avril 4864.

4. Ciceron, Ad Alt., XII, 32; Ad (am., XII, 46; XVI, 24; 
De off., !, 4; Dion Cassius, XLV, 45; Ovide, Trist., I, ii , 77.
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sophronistes, mattres des 6ph6bes, gymnasiarques,
paedotribes, hoplomaques, maitres d’escrime et

*
d’equitation Depuis Adrien, les cosmfetes ou pr£-
fets des 6tudiants prennent dans une certaine me-
sure l’importance el la dignite des archontes; on
date par eux les annees; la vieille education grecque..
destinee dans son principe a former le citoyen libre,
devient la loi p^dagogique du genre humain*. Helas

» ,
elle ne forme plus guere que des rheteurs; les exer- 
cices du corps, autrefois vraie occupation de heros 
sur les bords de m issu s , sont maintenant une 
affaire de.pose. Une grandeur de cirque, des allures 
de Franconi ont remplace la solide grandeur3. Mais
c’est le propre de la Gr&ce d’avoir ennobli toute

1
chose; meme la besogne de l’homme d’6cole devint 
chez elle un ministere moral; la dignite du pro-

4. Ciceron, Ad fam., XVI, 24; Lucien, Nignnus, 43 et suiv.; 
Dialogues des morts, xx, 5 ; Philostrate, Apoll., IV, 47.

2. Corp. inscr. gr., n°* 246, 248, 254, 255, 258, 261,262, 263, 
/ 265, 266, 268, 269, 270, 274, 272, 275, 276, 277, 279, 280, 281,
282, 286; Εφγιρ.$ρις άρχΛίολογικτά de Pittakis, 4860, n°* 4041 et suiv., 
4097 et suiv.; 4862 (nouv. s0rie), nos 499-204, 244-217; Φιλίστωρ 
(journal litteraire d’Athenes), t. Ill, p . '60, 450, 277, 350, 444, 
549; t. IV, p. 73,464, 471,265,392, 458, 545 et suiv., surtout 332 
et su iv .; Wescher, aux Comples rendus de I'Acad. des inscr., 
5 avril 4 864, et au Moniteur univ., 43 avril 4864.

3. Voir les bas-reliefs ephebiques du musee de la Societe d’ar- 
cheologie, dans les b&timents de Puniversite d’Athenes.
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fesseur, malgri plus d’un abus, fut une de ses 
creations *. Cette jeunesse dores savait parfois se

t

souvenir des beaux discours de ses maitres *. Elle 
<5tait ripublicaine comme toute jeunesse : elle vola 
sur Pappel de Brutus; elle se fit tuer k  Philippes 3. 
Le jour s’usait k  declamer sur le tyrannicide et 1»

, I
liberty, k  c&ibrer la noble mort de Caton, k  faire 
T61oge de Brutus.

La population £tait toujours vive, spirituelle, 
curieuse. Chacun passait sa vie en plein air, en con
tact perpituel avec le reste du monde, au sein d’un 
air 16ger, sous un ciel plein de sourires. Les etrangers, 
nombreux et avidcs dc savoir, entretonaient une 
grande activity d ’esprit. La publicity, le journalisme 
du monde antique, s"il est permis de se servir d ’une 
telle expression, avait son centre it Athfenes. La ville 
n’0tant pas devenue commercante, tout le monde 
n’avaitqu’un souci, c’6tait d ’apprendre des nouvelles, 
de se tenir au courant de ce qui se disait et se fai- 
sait dans I’univers4. II est bien remarquable que le

4. Cic., Ad fam ., XVI, 24. Se rappeler le r61e de Polybe dans 
la society romaine de son t<»mps.

2. Par cxerople, Ciceron fils. Voir Brut, ad Cic., II, 3.
3. Plutarque, Vie de Brutus, 24; Horace, Carm., II, vii, 9-40 

F.pisl., II , π, 46 et suiv.; Brut, ad Cic., II, 3.
4. Act., xvii, 24 Comp. Demosth., /  Phil., 4 ;  X I Phil, (in



grand d£veloppement de la religion ne nuisait pas a la  
culture rationnelle. Athbnes pouvait etre k la i'ois la 
ville la plus religieuse du monde, le Panthbon de la 
Grbce, et la ville des philosophes. Quand on voit au 
thbatre de Dionysos les fauteuils de marbre qui en- 
tourent l’orchestre portant tous le nom du sacerdoce 
dont le titulaire devait y sieger, on dirait que ce fut 
ici une ville de pretres; et pourtant ce fut avant tout 
la ville des libres penseurs. Les cultes dont il s’agit 
n’avaient ni dogmes ni livres sacrbs; ils n’avaient 
pas pour la physique l’horreur que le christianisme 
a toujours eue et qui l’a portd k pers6cuter la re
cherche positive. Le pretre et I’dpicurien atomiste, 
sauf quelques brouilles1, faisaient ensemble assez bon 
manage. Les vrais Grecs se contentaient parfaitement 
de ces accords fondbs non sur la logique, mais sur 
une tolerance mutuelle et sur de mutuels bgards.

C’btait lk pour Paul un theatre d ’un genre tout nou
veau. Les villes oil il avait prechd jusqu’alors btaient 
pour la plupart des villes industrielles, des espkces 
de Livourne ou de Trieste, ayant de grandes juive- 
ries, plutot que des centres brillants, des villes de

epist. Phi!.), 47 (Vcemel); filien , V. Η., V, 13; Scoliastede 
Thucydide, I I I , 38; Scol. d’Aristophane, Plulus, 338.

1. Himerius, Ecloga m ex Photio, cod. ccxuii (p. 8-41, edit 
Didot).
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grand monde et de grande culture. Athines ita it pro- 
fondement paienne; le paganisme y itait Hi k tous 
les plaisirs, k  tous les in tirits , k  toutes. les gloires 
de la citi. Paul hisita beaucoup. Timothie arriva 
enfin de Macidoine; Silas, pour des raisons qu’oc 
ignore, n’avait pu venir 1. Paul alors risolut d ’agir 

II y avait une synagogue k A thines*, et Paul y 
parla pour les juifs et les gens « craignant D ieu1 2 3 »; 
mais dans une telle ville des succis de synagogue 
itaient peu de chose. Cette brillante agora ou se d i-  
pensait tant d ’esprit, ce portique Pcecile, oil s’agi- 
taient toutes les questions du monde, le tentaient. II 
y parla, non en pridicateur s’adressant k  la foule 
assem ble, mais en itranger qui s ’insinue, ripand 
timidement son idie et cherche k  se crier quelque 
point d’appui. Le succis fut midiocre. « Jisus et la 
risurrection » (anastasis) parurent des mots itranges, 
dinuis de sens4. Plusieurs, k  ce qu’il parait, pri- 
rent anastasis pour un nom de diesse, et crurent 
que Jisus et Anastasis itaient quelque nouveau couple

1. Cela r&ulte de Act., x v ii , 14; x v ii i , 5 ; I Thess., m , 1-2.
2. Act., x v i i , 17. Cf. Philon, Leg., $ 36; Corp. inscr. gr., 

n° 9900.
3. Act., x v ii, 17.
4. Act., x v i i , 19-20. Au n e stecle, la insurrection estencore & 

Athene» la grosse objection contre le christianisme. Voir Athena- 
gore (d’Athdnes), De la resurrection dee morts.



490 OKIGINKS DU CIIUISTI AN1SME. |An 53J

divin que ces revcurs orienlaux venaient precher-1. 
Des philosophes 6picuriens et sto'iciens, dit-on, s’ap- 
proch&rent et £couterent.

Ce premier contact du christianisme et de la philo
sophic grecque fut peu bienveillant. On ne vit jamais 
mieux combien les gens d ’esprit doivent se defier 
d ’eux-memes et se garder de rire d ’une idee, quel- 
que folle qu’elle leur paraisse. Le mauvais grec que 

\ parlait Paul, sa phrase incorrecte et haletante, n’e-
I taient pas faits pour l’accr6diter k A thanes. Les phi—
, losophes tournerent le dos dedaigneusement k ces

paroles barbares. «C’est un radoteur(spermologos*),» 
disaient les uns. — « C’est un precheur de nouveaux 
d ieu x ,» disaient les autres. Nul ne se doutait que ce 
radoteur les supplanterait un jour, et que k lk  ans 
a p re s3, on supprimerait leurs chaires tenues pour 
inutiles et nuisibles par suite de la pr£dication de 

.Paul. Grande iecon! Fiers de leur sup£riorite, les 
philosophes d ’Athenes dedaignaient les questions de

I I religion populaire. A cote d’eux, la superstition' flo-
rissait; Athenes egalait presque sous ce rapport les

/
villes les plus religieuses de l’Asie Mineure. L’aris-

1. C’est ainsi que les interpr&es grecs, Chrysostome, Thdophv- 
lacte, GEcumenius, ont entendu le versefc 48. ;

%. Cf. H. fitrenne, T h e s a ce mot.
3· Edit de Justinien.

/
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toeratie des penseurs se souciait peu des besoins 
sociaux qui se faisaient jour sous le couverfc de tant 
de cultes grossiers. Un tel divorce est toujours puni. 
Quand la philosophic declare qu’elle ne s’occupe pas 
de religion, la religion lui r£pond en P6touffant,etc’est 
justice, car la philosophie n’est quelque chose que si 
elle montre it Phumanite sa voie, si elle prend au s6- 
rieux le probleme infini qui est le meme pour tous.

L’esprit liberal qui rdgnait it Ath&nes assurait it 

Paul une pleine securiti. Ni juifs ni pai’ens ne ten- 
tferent rien contre lui; mais cette tolirance meme 
6tait pireque la col£re. Ailleurs, la doctrine nouvelle

■ — f

produisait une vive reaction, au moins dans la societe 
juive; ic!, elle ne trouvait que des auditeurs curieux 
et blasis. II parait qu’un jour les auditeurs de Paul, 
voulant obtenir de lui une exposition en quelque 
sorte officielle de sa doctrine, le conduisirent it 
PAr^opage, et, l it , le sommfcrent de dire quelle reli
gion il prfichait. Certes, il est possible que ce soit ici 
une I6gende, et que la c& ibriti de PAriopage ait port6 
le narrateur des Acles, qui n’avait pas 6t6 t£moin 
oculaire, it choisir cet auditoire illustre pour y faire 
prononcer it son h6ros un discours d’apparat, unc 
harangue philosophique1. Gependant, cette hypothfcse

(An 53)

4. Voir ci-dessous, p. &2G, o45.
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n’est pas necessaire. L’Ar6opage avait conserve sous 
les Romains son ancienne organisation1. II avait 
meme vu ses attributions s’accrottre par suite de la 
politique qui porta les conquerants k supprimer en 
Grkce les anciennes institutions d0mocratiques et a 
les remplacer par des conseils de notables. L’Areo- 
page avait toujours le corps aristocratique 
d’Athenes; il gagna ce que perdit la d6mocratie. 
Ajoutons qu’on etait k une epoque de dilettantisme 
litt^raire et que ce'tribunal, par sa cel6brite clas- 
sique, exercait un grand prestige. Son autorit^ 
morale 6tait reconnue du monde entier *. L’Areopage 
redevint ainsi, sous la domination romaine, ce qu’il 
avait 6t6 k diverses reprises dans l’histoire de la 
r^publique ath^nienne, un corps politique, presquc 
d6gag6 de fonctions judiciaires, le vrai senat 
d’Athfenes, n ’intervenant qu’en certains cas et co» 
stituant une noblesse conservatrice de fonctionnaires 
re tra in s3. A partir du ier sikcle de notre ere, l’Areo- 
page figure dans les inscriptions en tete des pou-

4. Val. Max., II, v i, 3 ; Tacite, A m ., II, 55; Aulu-Gelle, 
X II, 7; Ammien Marcellin, XXIX, n ,  49.

2. Val. Max.,VIII, i ,  amb., 2; Aulu-Gelle, XII, 7 ; Cic., Pro 
Balbo, 42; JElius Aristide, Panathen., p. 344 (Dindorf).

3. Ciceron, De nat. deorum, II, 29; Pausanias, I, xxvm , 
5-8; Plutarque, An sent sit ger. resp., 20; Corp. inscr. gr., 
n·* 480, 3834.
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voirs d ’AtM nes, supirieur au conseil des Six-Cents 
et au peuple. Les £rections de statues, en particu- . 
lier, se font par lui ou du moins avec son autorisa- 
tion1. Dans les ann6es memes oil nous sommes, il 
venait de d^cerner une statue k la reine Berenice, 
fille d’Agrippa J*% avec lequel nous verrons bientot 
Paul en rapport2. II semble que TAr^opage exer^ait 
aussi une certaine intendance sur I’enseignement3. 
C’&ait un haut conseil de censure religieuse et mo
rale, auquel ressortissait tout ce qui concernait les 
lois, les moeurs, la m0decine, le luxe, Γέάϋϋέ, les*

4. 6  βουλή η 4ζ Αρβίου πάγου, βουλή των έξακοσίων, ο δήμος. Voir 
Corp. inscr. gr., noe 263, 343, 345, 316, 348, 320, 364,370, 372, 
377, 378, 379, 380, 384, 397, 400, 402, 406, 445, 446, 447, 420, 
424, 422, 426, 427, 433, 438, 444, 445, 446, 480, 3834 ; los n°* 84, 
404,446,449, 333, 363,726 et 729 (of.727e t 728), 4008, 4040, de 
Pittakis, dans Γέφηαίρις αρχαιολογική dWtlienes, 4838, 4 839, 4840, 
4841, 1842. Lo n°726 cst antdrieur a i’ere chretienne ; I'Areopage 
seu) y erige la statue. Les n0' 333 et 726 sont anterieurs a la do
mination romaine, et prouvent que I’Ardopage, dds une epoque 
ancienne, eut le droit d’elever des statues. Voir aussi Rangabd, 
AnliquiMs kelleniques, II, n° 4478; Ross, Demen, inscr. ηυ· 4 44, 
463, 465; lierichte der sacks. Gesellschafl der I V i s s philol. 
Cl., XII, p. 248; Φιλίατωρ, t. Ill, p. 60, 363, 364, 463, 564, 565; 
t. IV, p. 83, 474; Ann. de I'lnst. arch., t. XXXIV, p. 439, san* 
parlor d’une ou deux inscriptions inddites.

2. Corp. inscr. gr., n° 364.
3. Plutarque, Vie de Cic., 24; Himdrius, dans Photius, cod· 

ocxuh. p 365, 366, edit. Bekker; Quintilien, V, ix , 43.
13
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cultes de la cit,6 *, et il n’y a rien d’invraisem- j
blable a ce qu’une doctrine nouvelle se produisant, j? 
on ait invite le pr£dicateur k venir en quelque i
sorte faire sa declaration k un tel tribunal, ou du t
moins k l’endroit oil il tenait see seances*. Paul, f
d it-on , debout au milieu de l’assembiee, parla de la I
sorte 3 : 1r£

I
1. Lysias, Areopagitica or. pro sacra olea en tier; Demosth. (?), f

Contre Νέέτβ, § 80 et suiv.; Eschine, Contre Timarque, 81 et j 
suiv., 92 ; Diogene Lagrte, I I , v m , 15; x i, 5 ; V II, v, 2; Χόηο- j 
phon, M4m., I l l ,  v, 20; Cic., EpisL ad f a m XIII, 1; Ad AIL, j 
V, 11; De d i v i n I ,  25; Athenee, IV, 64, 65; VI, 46; XIII, 21; j  
Plut., De plac. phil., I, v ii, 2 ; Corp. inscr. gr., n° 123; Ross, |  
Demen, inscr. n° 163. }
. 2. Corap. Josephe, Contre Apim , II, 37, et Lysias, fragm. 175 f 
(OraL attici de Didot). Rien, dans le rgcit des Actes, n’indique \ 
que Paul ait I’objet d’une action judiciaire devant le tribunal. ■ 
Cependant, les mots Μπλαβο^ενοι... ηγαγον du v. 19 indiquent 
bien que, dans l’intention du narrateur, la mention de l’Argopage . 
n’est pas une simple indication de lieu. Du reste, il est probable 
qu’a l ’epoque romaine, le nom d’ « Areopage » n’avait plus de force 
topographique. L’etroit rocher en plein air qui portait ce nom dut 
sembler bien incommode; on y substitua quelque edifice (Vitruve,
II, i,* 5), ou plutot on transfera I’institution auPortique Royal, a la 
Basilique (Demosth. (?), / contre Aristog., § 23), situee pres de la 
colline. Malgrg cette translation, le nom d*« Areopage » put rester, 
comme il reste encore de nos jours a Athdnes pour designer un 
tribunal qui ne si6ge nulleraent sur la colline; de m&ne, les noms 
de « tribunal de la Rote », de cr cour des Arches », etc., ont e te ’ 
autrefois justifies mais ne le sont plus.

3. Luc, qui n’est pas Stranger a toute rWtorique, a probable*
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,« A t 00NIBNS, /

« En tout je vous trouve le plus religieux des 
peuples'. Passant, en effet, dans vos rues et regar
dant vos objets sacr0s, j ’ai trouv6 un autel sur lequel 
itait 0crit : A u  D ie u  in c o n n u . Ge que vous honorez 
sans le connaitre, moi, je viens vous le τένέΙβΓ.

« Le dieu qui a fait le 'ciel et la terre et tout ce 
. qu’ils renferment, 6tant le mattre du ciel et de la 

terre, n’habite pas dans des temples faits de main 
. d’homme, et ne saurait 6tre honor6 par des mains 
I humaines, comme s’il avait besoin de rien , lui qui 
I donne h tous la v ie, le souffle et toute chose. C’est 

lui qui a tir£ d’un seul homme toutes les nations et
ίI
jment dispose un peu la mise en scCne et 1’attitude de son orateur. 
[Le discours ne peut Ctre considCre comme authentique h la fagon 
[d’un discours stenographic par un auditeur ou Ccrit aprCs coup 
'par celui qui l’a prononce. On sentchez ie narrateur un juste sen
timent d’AthCnes, qui lui dicle quelques traits approprics a Pau- 
"ditoire; mais, apres tout, il n’est pas impossible que Paul lui-mCmo 
ait obei aux necessity oratoires du moment. Le trait du « Dieu 
jnconnu » et la citation d’Aratus pouvaient 6tre familiei s h Pa- 
p6tre. Timothee, d’ailleurs, etait a Athenes avec Paul, et a pu 
garder la memoire de tout ceci. Le stylo du morceau n’est pas 
|ans analogio avec celui do Paul. Pour lesidCes, comparez Rom., i. 
|  4. Comp. Jos., Contre Apion, I ,  42. Δίΐσι^αιμ/.νιστέρου; doit 
M prendre en bonne part, comme Pa bien vu sain t'Jean  Chry- 
postoine. Cf. Pollux, I ,  24. Voir Schleusner, a. Λ.
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les a fait habiter sur la face de la terre, marquant k 
chacune d’elles la duree de son existence et les limites 
de ses domaines. [C’est lui qui a mis en elles l’instinct 
de] chercher Dieu, pour voir si elles sauraient le tou
cher et le trouver; [ce qu’elles n’ont pas su faire,] 
quoiqu’il ne soit pas loin de chacun de nous. Car 
c’est en lui que nous vivons, que nous nous mou- 
vons, que nous existons, et, comme l’ont dit quel- 
ques-uns de vos poetes :

........ De sa race nous sommes1

« Etant de la race de Dieu, nous ne devons point 
nous imaginer que le divin ressemble k Tor, a l’ar- 
gent, k la pierre, scu lp ts  par l’art et le g£nie de 
l’homme. !

* I
« Oubliant done des sikcles d’ignorance, Dieu 

tnaintenant ordonne partout k tous les hommes de 
venir a r£sipiscence; car il a fixe le jour oil il doit 
juger le monde avec justice par l’homme qu’il a d6- 
sign6 pour cela et qu’il a accredits aupres de tous. 
en le ressuscitant d ’entre les m orts... »

A ces mots, selon le narrateur, Paul fut inter 
rompu. Entendant parler de la resurrection des morts

4. Cet hemistiche se trouve dans Aratus, P hcenom 5, et da 
d ea rth e , Hymne a Jupiter, 5. ,
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les uns se mirent k plaisanter, les plus polis d iren t: 
« Nous t’kcouterons Ik-dessus une autre fois. »

Si le discours que nous venons de rapporter a 
έϊέ rkellement prononck, il dut causer en effet une 
impression bien singulikre sur les esprits cultivks 
qui l’entendirent.. Cette langue tantot barbare, incor- 
recte, sans construction, tantot pleine de justesse; 
cette kloquence inkgale, semke de traits heureux et 
de chutes desagrkables; cette philosophie profonde 
aboutissant aux croyances les plus Stranges, durent 
sembler d ’un autre monde. Immenskment supkrieure 
k la religion populaire de la Grkce, une telle doc
trine restait en bien des choses au-dessous de la 
philosophie courante du sikcle. S i, d’un cdtk, elle 
tendait la main k cette philosophie par la haute 
notion de la Divinitk et la belle thkorie qu’elle pro- 
clamait de l’unitk morale de l’espece humaine *, de 
1’autre, elle enfermait une part de croyances sur- 
naturelles qu’aucun esprit positif ne pouvait ad- 
mettre. En tout cas, il n’est pas surprenant qu’elle 
n’ait eu aucun succfes k Athknes. Les motifs qui 
devaient faire le succks du christianisme ktaient 
ailleurs que dans des cercles de lettrks. Ils ktaient
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4. Comparez S6neque, Epist., xcv, 64 et suiv.; De beneficiis, 
IV, 19; Dion Chrysostome, orat. x u , p. 231-232 (kdit. Empe* 
rius); Porphyre, Ad Marcellam, ch. 44, 48.



dans le coeur de pieuses femmes', dans les aspi
rations intimes des pauvres, des esclaves, des pa
tients de toute sorte. Avant que la philosophie se 
rapproche de la doctrine nouvelle, il faudra et 
que la philosophie se soit fort affaiblie, et -que la 
doctrine nouvelle ait renonce k la grande chimdre 
du prochain jugem ent, c’es t-k -d ire  aux imagina
tions concretes qui furent l’enveloppe de sa pre
miere formation.

Qu’il soit de Paul ou d ’un de ses disciples, ce dis
cours, en tout cas, nous montre une tentative, k peu 
pr^s unique au premier siecle, pour concilier le 
christianisme avec la philosophie et meme, en un 
sens, avec le paganisme. Faisant preuve d ’une lar- 
geur de vues tres-remarquable chez un juif, l’auteur 
reconnait dans toutes les races une sorte de sens in- 
terieur du divin, un instinct secret de monothdisme qui 
aurait du les porter k la connaissance du vrai Dieu. 
^ Ten cro ire , le christianisme n’est pas autre chose 
que la religion naturelle, & laquelle on arrive en 
consultant simplement son coeur et en s’interrogeant 
de bonne foi : id£e k double face qui devait tantdt 
rapprocher le christianisme du ddisme, tantdt lui 
inspirer un orgueil ddplacd. C’est ici le premier 
exemple de la tactique de certains apologistes du 
christianisme, faisant des avances h. la philosophie,;
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prenant ou feignant de prendre le langage #scien-

la raison, qu’ils dicrient d ’un autre c6 ti, voulant 
faire croire 'par des citations habilement groupies 
qu’au fond on peut s’entendre entre gens let- 
t r i s , mais amenis k d’inivitables malentendus dfes 
iju’ils s’expliquent clairement et parlent de leurs 
tlogmes surnaturels. On sent dej& Peffort pour 
Iraduire dans le langage de la philosophie grec- 
que les idies juives et chritiennes ; on entrevoit 
Climent d’Alexandrie et Origine. Les idies bibli- 
ques et celles de la philosophie grecque aspirent 
k s’embrasser ; mais elles auront pour cela bien

i * des concessions k se faire; car ce Dieu dans lequel 
[ nous vivons et nous nous mouvons est fort loin du

Jihovah des prophites et du Pfere cileste de Jisus.
II s’en faut que les temps soient dijk  murs pour 

une telle alliance; d'ailleurs, ce n’est pas k Athines 
t qu’elle se fera. Athenes, au point ou l’avaient am enie
r
|  les sifccles, cette ville de grammairiens, de gymnastes 
I et de maitres d ’armes, etait aussi mal disposde qu’on 
( pouvait I’etre h, recevoir le christianisme. La banality, 
• la sicheresse de coeur de Thomme d’<5cole, sont des 
■ p6ch£s irrdmissibles aux yeux de la grace. Le pdda- 
> gogue est le moins convertissable des hom m es; car 

i l a  une religion λ lui, qui est sa routine, la foi en

tifique, parlant avec complaisance ou politesse de

Λ



ses vigux auteurs, le gout de ses exercices litto
ral res ; cela le content© et Oteint chez lui tout autre 
besoin. On a trouvO k AthOnes une sOrie d 'hermes- 
portraits de cosmOtes1 du second siecle. Ce sont de 
beaux hommes, graves, majestueux, k Fair noble et 
encore hellenique. Des inscriptions nous apprennent 
les honneurs et les pensions qui leur furent confO- 
res*; les vrais grands hommes de 1’ancienne dOmo- 
cratie n’en eurent jamais autant. Certainement, si 
saint Paul rencontra quelqu’un des prOdecesseurs de 
ces superbes pedants, il n ’eut pas auprOs de lui beau- 
coup plus de succes que n ’en aurait eu du temps de 
I’Empire un romantique imbu de neo-catholicisme 
essay ant de convertir k ses idOes un universitaire 
attache a la religion d ’Horace, ou que n’en aurait de 
nos jours un socialist© humanitaire dOclamant contre 
les prOjuges anglais devant les fellows d ’Oxford ou 
de-Cambridge.

Dans une sociOtO aussi diffOrente de celle oil il 
iavait vOcu ju sq u e -lk , au milieu de rheteurs et de 
professeurs d ’escrim e, Paul se trouvait bien de-
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4. Maintenant deposee au musee de la Societe d’archeologie, 
dans les Mtiments de Puniversite d’Athenes. Voir Αρχαιολογικά
εφημ-ερις, 4862, pi. XXX, XXXI, XXXIII.

2. Voir surtout le Φιλίστωρ, IV, p. 332 et suiv. Comp, d’autres 
inscriptions, ibid., et ci-dessus, p. 486, note 2.
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pays6. Sa pens<$e se reportait sans cesse vers ses
9

chores Eglises de Mac6doine et de Galatie, ou il 
avait trouv6 un sentiment religieux si exquis. II son- 
gea plusieurs fois k repartir pour Thessalonique1. 
Un vif d£sir l’y portait, d ’autant plus qu’il avait 
regu la nouvelle que la foi de la jeune Eglise 6tait 
soumise k beaucoup d ’<$preuves; il craignait, que ses 
ntfophytes n’eussent cide aux tentations*. Des obsta
cles qu’il attribue k  Satan remp6ch£rent de suivre 
ce projet. N’y tenant p lus, comme il le dit lui- 
m6me, il se priva encore une fois de T im othie, 
I’envoya k Thessalonique pour confirmer, exhorter 
et consoler les fiddles, et resta de nouveau seul k 
Ath^nes*.

Il y travailla derechef, mais le sol ita it trop 
ingrat. L’esprit ένβίΐΐέ des Ath<5niens ita it le con- 
traire de cette disposition religieuse tendre et pro- 
fonde qui faisait les conversions et pridestinait au 
christianisme. Les terres vraiment helleniques se 
prfitaient peu k  la doctrine de J6sus. Plutarque, 
vivant dans une atmosphfere purement grecque, 
n’en a pas encore le moindre vent dans la pre
miere ιηοΠίέ du n e sifecle. Le patriotisme, l’atta-

4. I Thess., ii, 47 et suiv·
X. I These., m , 3, 5·
3. I Thess., in . 4 et suiv*
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chement aux vieux souvenirs du pays, d£tournaient 
les Grecs des cultes exotiques. « L’hellenisme » de- 
venait une religion organis6e, presque raisonnable, 
admettant une large part de philosophie; les « dieux 
de la Grece » semblaient vouloir etre des dieux uni- 
versels pour l’humanit0.

Ce qui caracterisait la religion du Grec autrefois, 
ce qui la caracterise encore de nos jours, c’est le 
manque d’infmi, de vague, d’attendrissement, de 
mollesse fim inine; la profondeur du sentiment reli- 
gieux allemand et celtique manque k la race des 
vrais Hellenes. La ρίέΐέ du Grec orthodoxe consiste 
en pratiques et en signes exterieurs. Les 6glises or- 
thodoxes, parfote tres-0legantes, n’ont rien des ter- 
reurs qu’on ressent dans une eglise gothique1. En ce 
christianisme oriental, point de larm es, de prieres, 
de componction interieure. Les enterrements y sont 
presque gais; ils ont lieu le soir, au soleil couchant, 
quand les ombres sont deja longues, avec des chants 

J ,& mi-voix et un deploiement de couleurs voyantes. 
La gravity fanatique des Latins deplait k ces races 
vives, sereines, legeres. L’infirme n’y est pas abattu t 
il voit doucement venir la mort; tout sourit autour
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Se rappeler surtout les delicieuses netites ealises byzantines 
it’Athenes.
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de lui. Lk est le secret de cette gaiety divine des 
poemes homiriques et de Platon : le r6cit de la 
mort de Socrate dans le Phedon montre k peine une 
teinte de tristesse. La vie, c'est donner sa fleur, 
puis* son fruit; quoi de plus? Si, comme on peut le 
soutenir, la preoccupation de la mort est le trait le 
plus important du christianisme et du sentiment reli- 
gieux moderne, la race grecque est lamoins religieuse 
des races. C’est une race superficielle, prenant la vie 
comme une chose sans surnaturel ni arrifere-plan. 
Une telle simplicity de conception tient en grande 
partie au climat, k la purete de Fair, k retonnante 
joie qu’on respire, mais bien plus encore aux instincts 
de la race hellinique, adorablement idialiste. Un

I
rien,^un arbre, une fleur, un lizard, une tortue, pro- 
voquant le souvenir de mille mitamorphoses chan
ges par les poetes; un filet d ’eau, un petit creux 
dans le rocher, qu’on qualifie d ’antre des nymphes; 
un puits avec une tasse sur la margelle, un pertuis 
de mer si itroit que les papillons le traversent et 
pourtant navigable aux plus grands vaisseaux, comme 
k Poros; des o rangers, des cypr&s dont Tombre 
s*6tend sur la mer, un petit bois de pins au milieu 
des rochers, suffisent en Gr£ce pour produire le con- 
lentement, qu^veille la beaute. Se promener dans les 
jardins pendant la nuit, icouter les cigales, s’as-
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seoir au clair de lune en jouant de la flute; aller 
boire de l’eau dans la montagne, apporter avec soi 
un petit pain, un poisson et un tecythe de vin qu’on 
boit en chantant; aux fetes de famille, suspendre 
une couronne de feuillage au-dessus de sa porte, 
aller avec des chapeaux de fleurs; les jours de fetes 
publiques, porter des thyrses garnis de feuillages; 
passer des journ£es k danser, k jouer avec des 
chfevres apprivoisees, voilk les plaisirs grecs, plaisirs

I d ’une race pauvre, ^conome, £ternellement jeune, 
habitant un pays charmant, trouvant son bien en elle- 
meme et dans les dons que les dieux lui ont faits 
La pastorale k la facon de Theocrite fut dans les 
pays helleniques une ν έ π ίέ ; la Grfece se plut tou- 
jours k ce petit genre de po£sie fin et aimable, l’un 
des plus caract^ristiques de sa literature, miroir de 
sa propre vie, presque partout ailleurs niais et fac- 
tice. La belle humeur, la joie de vivre sont les 
choses grecques par excellence. Cette race a tou- 
jours vingt ans : pour elle, indulgere genio n’est pas 
la pesante ivresse de l’Anglais, le grossier £batte- 
ment du Francais; c’est tout simplement penser que 
la nature est bonne, qu’on peut et qu’on doit y

i 1. Voir, comme type de ceci, la description des f6tes du
[ 4er m ai^qui paratt annuellement dans les journaux d’Athenes;
. par exemple, la Παλιγγενεσία el Γέθνοφύλαξ de ran nee 4865.
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cider. Pour le Grec, en cffet, la nature est une con- 
seillire d’iligance, une maitresse de droiture et de \
vertu; la « concupiscence», cette idie que la nature 
nous induit h mal faire, est un non-sens pour lui.
Le gout de la parure qui distingue le palicare, et qui 
ee montre avec tant d ’innocence dans la jeune Grec- 
que, n’est pas la pompeuse vaniti du barbare, la 
sotte pritention de la bourgeoise, bouffie de son ridi
cule orgueil de parvenue; c’est le sentiment pur et 
fin de naifs jouvenceaux, se sentant fils ligitimes des 
vrais inventeurs de la beauti.

Une telle race, on le comprend, eut accueilli 
Jesus par un sourire. II itait une chose que ces en-

%
fants exquis ne pouvaient nous apprendre: le sirieux 
profond, l’honpiteti simple, le divouement sans 
gloire, la bonti sans emphase. Socrate est un mo- 
raliste de premier ordre; mais il n’a rien k faire dans 
l’histoire religieuse. Le Grec nous parait toujours un 
peu sec et sans coeur : il a de resprit, du mouve- 
ment, de la subtiliti; il n’a rien de reveur, de m ilan- 
colique. Nous autres, Geltes et Germains, la source 
de notre ginie, c’est notre coeur. Au fond de nous ' Λ
est comme une fontaine de fies, une fontaine claire, Jt 
verte et profonde, oil se reflete l’infmi. Chez le Grec, V 
l’amour -  propre, la vaniti se melent k tou t; le sen
timent vague lui est inconnu; la reflexion sur sa
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propre destinee lui parait fade. Poussee a la carica
ture, une faqon si incomplete d ’entendre la vie donne, 
k repgque romaine, le groeculus esuriens, grammai- 
rien, artiste, charlatan, acrobate, midecin, amuseur 
du monde entier, fort analogue a l’ltalien des xvi* et 
xvii* siecles; a, [’epoque byzantine, le theologien

i
sophiste faisant degenerer la religion en subtiles 
disputes; de nos jours, le Grec moderne, quelque- 
fois vaniteux et ingrat, le papas orthodoxe, avec sa 
religion ego'iste et materielle. Malheur k qui s’anAte 
k cette decadence! Honte k celui qui, devant le Par
thenon , songe k remarquer un ridicule! II faut le 
reconnaitre pourtan t: la Grkce ne fut jamais serieu- 
sement chretienne; elle ne Test pas encore. Aucune 
race ne fut moins_romantique, plus denuee du sen
timent chevaleresque de notre moyen age. Platon 
batit toute sa theorie de la beaute en se passant de 
la femme. Penser k une femme pour s’exciter k faire 

, de grandes choses! un Grec eut et6 bien surpris 
d’un pareil langage; il pensait, lui, aux hommes 
reunis sur Yagora, il pensait a la patrie. Sous ce 
rapport, les Latins etaient plus prks de nous. La 
poesie grecque, incomparable dans les grands genres 
tels que l’epopee, la traged ie , la poesie lyrique 
desinteressee, n’avait pas, ce semble, la douce note 
eiegiaque de Tibulle, de Virgile, de Lucrkce, note
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si bien en harmonie avec nos sentiments, si voisine 
de ce que nous aimons.

La m6me di(T6rence se retrouve entre la ρίέίέ de 
saint Bernard, de saint Francois d ’Assise et celle des 
saints de TEglise grecque. Ces belles <$co!es de Cap-

9

padoce, de Syrie, d’Egypte, des Peres du d isert, 
sont presque des icoles philosophiques. L’hagiogra* 
phie populaire des Grecs est plus mythologique quo 
celle des Latins. La plupart des saints qui figurent 
dans l’iconostase d’une maison grecque et devant 
lesquels brule une lampe ne sont pas de grands 
fondateurs, de grands hommes, comme les saints de 
1’Occident; ce sont souvent des 6tres fantastiques, 
d ’anciens dieux transfiguris, ou du moins des combi- 
naisons de personnages historiques et de mythologie, 
comme saint Georges. Et cette admirable <5glise da 
Sainte-Sophie! c’est un temple arien; le genre hu- 
main tout entier pourrait y faire sa pri6re. N’ayant 
pas eu de pape, d’inquisition, de scolastique, de

9

moyen age barbare, ayant toujours gardi un levain 
d ’arianisme, la Grfece lachera plus facilement qu’au- 
cun autre pays le christianisme surnaturel, k peu pr£s 
comme ces Athiniens d’autrefois (Haient en m6me 
temps, grace h une sorte de l£j$ret6 mille fois plus 
profonde que le sirieux de nos lourdes races, le plus 
superstitieux des peuples et le plus voisin du ratio-
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nalisme. Les chants populaires grecs sont encore au- 
jourd’hui pleins d’images et d’id<§es paiennes1. A la 
grande difterence de l’Occident, l’Orient garda durant 
tout le moyen age et jusqu’aux temps modernes de 
vrais «helldnistes», au fond plus pai'ens que chr£tiens, 
vivant du culte de la vieille patrie grecque et des 
vieux auteurs*. Ces hellenistes sont, au xve siecle, les 
agents de la renaissance de l’Occident, auquel ils 
apportent les textes grecs, base de toute civilisation. 
Le meme esprit a pr£sid6 * et pr^sidera aux desti- 
nees de la Gr£ce nouvelle. Quand on a bien 6tudi6 
ce qui fait de nos j ours le fond d ’un Hellene cultiv6, 
on voit qu’il y ί  chez lui tr^s-peu  de christia- 
nism e: il est chretien de forme, comme un Persan 
est musulman; mais au fond il est « helteniste». 
Sa religion, c’est Γ adoration de l’ancien genie grec. 
Il pardonne toute heresie au philhell&ne, a celui qui 
admire son pass6; il est bien moins disciple de 
J£sus et de saint Paul que de Plutarque et de Julien.

Fatigu0 de son peu de succes a Athenes, Paul, 
sans attendre le retour de Timothee4, partit pour

•3l|•il
j I <1

4 Voir le recueil de Fauriel et celui de Passovv. Notez en *par- 
ticulier le role de Charon, du Tartare, etc.

%. Au xv* siecle, Gemiste Plethon; de nos jours, Theophile Cairi
3. Se rappeler Corai.
4. I Thess., h i , 6 .

\
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Corinthe. II n’avait pas formd k Athene^ d’Eglise 
considirable *. Quelques personnes isotees seule- 
ment, entre autres un certain Denys, qui faisait, 
d i t - o n , partie de PAr£opage % et une femme nom- 
m6e Damans *, avaient adh£r0 k ses doctrines. Ge 
fat lk, dans sa carrikre apostolique, son premier et 
presque son seul 6chec.

t
M6me au second sifecle, TEglise d ’Athknes est peu 

solide4. Athfcnes fut une des villes qui se converti- 
rent les dernikres 8. Apr&s Constantin, elle est le

4. II n*y a pas d epllre de Paul «aux Athdniens » , ni de men
tion de l’figlise d’Athenes dans les eptlres aux Corinthiens. Dans 
son troisieme voyage, Paul ne touche pas it Ath6nes.

2. Act., xvii, 34; Denys de Corinthe, dans Eusebe, H .E .,  IV, 
23. Le caract&re un peu legendaire de ce que les Actes racon- 
tent sur le sejour de Paul a Athenes laisse planer des doutes sur 
tout ceci. ΑρβΜταγίίτπς ddsigne toujours un membre du tribunal, 
un personnage de haute dignite. Areopagita eta it un titre consi- 
ddrd et recherche dans le monde entier (voir les textes prdcitds, 
sur tout Cic., Pro Balbo, 12; Trebellius Pollion, Gallienus, 4\\ 
Corpus inscr. gr., n° 372). On a peine h croire qu'un personnage 
de ce rang se soit converti.

3. Nom singulier, peut-Otre pour Δαμαλις, nom portd par des 
femmes athdniennes. Pape, Wcerl. der gricch. Eigennamen, s. h v. 
Cf. Horace, Carm., I, xxxvi, 43 et suiv.; Heuzey, Miss, de Macdd. 
p. 436. Peut-<Hre aussi Damaris est-il un nom s&nitique. On a 
trouvd plusieurs inscriptions phdniciennes a Atlienes et au Piree.

4. Γ*cnys de Corinthe, l. c .
5. Voir le discours de Julien Ad S . P. Q. Atheniensem, et le 

Misopogon, p. 348 (Spanheim).
14
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centre de l’opposition contre le christianisme, le bou
levard de la philosophie *. Par un rare privilege, elle 
garda ses temples intacts. Ces monuments prodi- 
gieux, conservis & travers les &ges grace k une sorte 
de respect instinctif, devaient venir jusqu’a nous 
comme une lecon dternelle de bon sens et d ’honne- 
tet6, donnee par des artistes de g£nie. Aujourd’hui 
encore, on sent que la couche chr&ienne qu i're- 
couvre le vieux fond paien est Ui tr£s-superfici'elle. 
A peine a-t-on besoin de modifier les noms aCtuels 
des iglises d’Ath&ies pour retrouver les noms' des 
temples antiques *.
■it 1 . '  · j , t

1. Saint Gr0goire de Naz., O ra t^ x u ii,  44, 45, 21, 23, 24;
C a r m p. 634-630, 1072 (Caillau); Synesius, *Epi$L, Liv(p. 490, 
Petau); Marinus, Vie de P roc lu s, 40; Malala, XVIII, p. 454 
(Bonn). '  ' *< ‘ * · *

2. A ta  V asili est la Stoa V asilio s; l’eglise des douze apotres, le 
temple des douze dieux; A*ia Paraskevi, le Pompeion. Rangabe, 
dans les M emorie dell* In stitu te  d i  com . a rc h ., t. II (4865), 
p. 346 et suiv.; Aug. Mommsen, Alhence christiance , p .<4-5,

1)60-54 ; 61, 99, 145. Comme contraste, comparez le Liban, ού la 
destruction du paganisme fut violenle et instantanee. Quoique les 
debris de temples antiques s’y rencontrent k chaque p a s , on n’y 
trouve pas d'exemples ae telles superpositions. '■*·:·



C H A P IT IIE  V III

SCITB DO DBUXI&MB VOYAGE DB P A U L .  —  P R E M I E R  S 6 JO 13 Π

A CO R I N T U B .

i.. ... i : .

P au l, parti de Phal&re ou du Pir<$e, aborda h,
#

Kenchrdes, qui d ta itsu r la mer Egde le port de Co- 
rintheV C’est un assez bon petit * havre, entourd de 
collines verdoyantes et de bo isde  p in s1, au fond du 
golfs Saronique: line’ belle vallde ouverte de prds de 
deux lieues'*m dnede*ce pbrt ii la· grande ville b&- 
tie au 'pied du dfime colossal d ’oii Γοη voit les deux 
mere.' · ■ ' ,J ··'* · -  >·· - -

Corinthe* offrait une. place bien mieux'prdparde 4

4. L’endroit est aujourd’hui presque desert. II y a quelquos 
restes das ouvrages du port. Le vioux nom (Kechrices) s’est con
serve. Cf. Curtius, Peloponnesos, p. 537 et suiv. ’ '

%. La vall6e actuelle d’Hexamili. t

3. Le site de la vieille Corinthe est aujourd’hui presque aban
d o n ^ . La viile se reb&lit k une lieue et demie de 1 k , sur It golfe 
de Patras.



qu’Athfenes k recevoir la semence nouvelle. Ce n’&ait 
pas comme Ath^nes une sorte de sanctuaire de l’es- 
p rit, une ville sacr£e et unique au monde; c’etaii 
meme k peine une ville hellenique1. La vieille Co- 
rinthe avait dt£ detruite de fond en comble par 
Mummius; pendant cent ans, le sol· de la capitale 
de la ligue ach6enne fut desert * . L’an kh avant 
J . - C . ,  Jules C6sar releva la ville et en fit une im- 
p'ortante colonie romaine, qu’il peupla surtout d’af- 
franchis *. C’est dire assez que la population en 
etait fort hdterogene4. Elle se composait d’un ra- 
massis de ces gens de toute.sorte et de toute ori- 
gine qui aimaient C6sar. Les nouveaux Corinthiens 
resterent longtemps strangers k la Gr£ce, ou on les 
regardait comme des in trusδ. I Is avaient pour spec
tacles les jeux brutaux des Romains, repouss£s par 
les veritables Grecse. Corinthe devint ainsi une ville 
comme tant d’autres des bords de la Mediterranee, 11

1 1 4. Plutarque ne Tenvisage pas comme telle. De clef. orac., 8.
2. Strabon, VIII, vi, 22, 23; Pausanias, II, i; 2. Corinthe ne 

presente qu’un seul debris de construction hellenique.
3. Strabon, VIII, vi, 23; Aristide, Or. h i , p. 37 et suiv., 0dit. 

Dindorf.
4. Voir les inscriptions de Corinthe, dans le Corp. inscr. gr

n° 1404 et suiv. *
5· Pausanias, 11, i, 2; V, i, 2.
6. Lucien. Όέιηοηαχ, 57; Corp. inscr. gr.} n° 4106.
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tr£s -  peupl<$e*, riche, brillante, fr£quent<$e par de 
nombreux dtrangers, centre d’un commerce actif, 

% une de ces villes m^Iies, enfm, qui n’itaient plus 
des patries. Le trait dominant qui rendit son nom 
proverbial £tait I’extreme corruption de moeurs qui 
s’y faisait remarquer*. En cela encore, elle consti- 
tuait une exception parmi les cit<§s helteniques. Les 
vraies moeurs grecques etaient simples et gaies, elles 
ne pouvaient nullement passer pour luxueuses et d£- 
bauch6es ·. L’affluence des marins attires par les 
deux ports avait fait de Corinthe le dernier sanc- 
tuaire du culte de la Vinus Pandimos, reste des 
anciens 6tablissements pheniciens4. Le grand temple 
de V£nus avait plus de mille courtisanes sacries; la 
ville enttere etait comme un vaste mauvais lieu, ou

• *· Ath6n6e (VI, 103) y compte 460,000 esclaves.
2. Aristoph., Plutus, v. 449; Horace, E p I, xvii, 36; Juve

nal, Sat,, v iii, 443; Maxime de Tyr, Dissert, i i i , 40; Dion 
Klirysost., orat. xxxvn, p. 530-534 (E m p.); ΑΗιέηέβ, VII, 43; 
XIII, 21, 32, 54 ; Gic., De rep., I I , 4; Alciphron, Epist., I l l ,  
60; Strabon, VIII, vi, 20-24; XII, h i, 36; Horace, S a t . , I ,  xvn, 
36; Eustatho, Ad Iliad., II , v. 570; £ lien , Hist, var., I ,  49; 
Aristide, op. cit., p. 3 9 ; Hesychius, au mot κορινΟιάζιιν.

3. C'est ce qui r̂ sulte bien des traites moraux de Plutarque, 
surtout de Prwc. ger. reip., An sent sit ger. resp., Consolatio

 ̂ ad uxorem, Conjugalia pra>c., Amalorius, De frat. amore.
i 4. L’Acrocorinthe a beaucoup de ressemblance avec le mont

s
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de.nom breux Strangers, des marine surtout, ve- 
naient follement, dipenser leurs richesses *.
, II y, avait h Connthe une colonie de juifs,2, pro-

• t

bablement ytablie ,,h Kenchrees, celui des ports qui 
servait au commerce avec [’Orient *. Trfes-peu de 
temps avant rarrivee de Paul, 6tait( d6barqu£e ,qne 
troupe,-de juifs. chass6s de Rome par l’editde, Claude, 
au nombre desquels etaient Aquila ,et. Prjscille, qui 
dyjh, ce semble, h cette, dpoque professaient ula foi 
du Christ4. II rdsultait ,<Je, tout ceja-.un co,ncours((de 
circonstances tr^s-favorable. J/isthme^foripe , entre 
les,(deux masses du continent grec, a toujovirs etyie 
centre d’un commerce universe!. C’ytait encore ici 
un de. ces e m p o r ia en dehors, de toute id^e^de 
race et de nationality, ddsignes pour £tre les bu
reaux, si j ’ose lei dire,, du christjanisme, naissant. 
La nouvelle Corinthe, justement - par son peu de 
noblesse heliynique, ytait une ville dejk h demi

r - ’
"chrytienne. Avec Antioche, Ephyse, TJ'hessalonique, 

Rome, elle sera metropole ecclesiastiqoe du rang le

*!< i , i ,

'4. Strabon, VIII, vi, 20, 24.
2. Philon, Leg., § 36^
3. Strabon, VIH, vi, 22.
4. A c t* , x v i n j  -  v*’· iu u . i i ·  < p. .Λ
5. Strabon, VIII, v i, 22, 23, Aristide, op. cit., p. 38 : Komi j

πάντων καταφυγή,... όδος καί διέξοδος απάντων ανθρώπων. *
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plus 61ev£. Mais rimmoralit6 qui y r<Sgnait pouvait 
en m6me temps fairje pr£sagei\que les, premiers abus

9

de I’histoire de l’Eglise se produiraient Ik.' Dana 
quelques armies, Corinthe nous donnera le spectacle 
de, chr^tiens incestueux, et de gens ivres assis k la 
tabl$,.du C hrist,__ _ ____
,,, Pap! tvit promptement qu’un long s&jour k Corinthe 
tui sprait, nicessaire. II risolut done d ’y prendre u n 1 
itablissement fixe et d ’y exercer son <$tat de tapissier. 
Or, justement, A qui I a et.Priscille 6taient du meme 
mitier que lui.,11 alia done depieurer chez eux, et 
tpiis jesi trois £tablirent un petit roagasin., qu’ils four- 
nissaient, .d’articles, conlectionn£s par eux _r mi 
t, i;Tunothde, qu’i| avait envoys d’Athknes k Thessa-

9

lonique,;ile rejpignit bientdt. Les nouvelles de FEglise 
de Thessalonique 6taient excellentes.(>Tous les fidfeles 
.pers^y^raient dans ι( la foi et la charity, dans l’atta- 
chement k leur maitre; les vexations (de leurst con- 
citoyens ne les 6branlajentt pas 2; leur action bien- 
faisante s^tendait sur toute la Macedoine*. Silas, 
que Paul n'avait pas revu depuis sa fuite de Β&τέβ, 
se joignit probablement k Timoth^e et revint avec 
ce dernier. Ge qu’il y a de sCur, e’est que les trois

4. Act., xvni, 2-3. * '
2. I Tbess., !i. 44; in, 6-7; ΤΓ Thess., i. 4 et suiv.

1 These., lv, 40.



compagnons se trouverent reunis h. Corinthe et y νέ- 
curent longtemps ensemble

L’effort de Paul, comme d’habitude, tom bad’abord 
sur les juifs- Chaque sabbat, il plarla a la syna
gogue *. II y trouva des dispositions fort diverses. 
Une famille, celle de Stephanephore ou Stephanas, 
se convertit, et fut tout entifere baptisee par Paul*. 
Les orthodoxes resisterent energiquement; on en vint 
aux injures et aux anathemes. Un jour, enfin, la 
rupture fut ouverte. Paul secoua sur les incredules 
de l’assemblee la poussiere de ses habits, les rendit 
responsables des suites, et leur declara que, puis- 
qu’ils fermaient l’oreille a  la verite, il allait passer 
aux gentils. En disant ces mots, il sortit de la salle. 
Il enseigna d6sormais dans la maison d’un certain 
Titius Justus4, homme craignant Dieu, dont la mai
son etait contigue a la synagogue. Crispus, le chef 
de la communaut^ juive, fut du parti de Paul; il 
se convertit avec toute sa maison, et Paul le bap- 
tjsa lui-meme, ce qu’il faisait rarement*. 1 2 3 4 5

1. Act., xvni, 5 ; I Thess., i, 4 ; in, 6 ; II These., i, 4 ; IlCor., 
i ,4 9 .

2. Act., xvni, 4 et suiv.
3. I Cor., i ,  46; xvi, 45, 47.
4. Comparez Act., xix, 9.
5 . I Cor., i, 44-46.
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ί

Bien d’autres. soit juifs, soit pai’ens, soit « crai- 
gnant Dieu », se firent baptiser. Le nombre des 
paTens convertis paraft avoir έίέ ici relativement 
considirable1. Paul diploya un zfele prodigieux. Des 
visions divines venaient pendant la nuit le fortifier *. 
Le bruit des conversions qu’il avait faites h Thes- 
salonique 1’avait, du reste, devanci et avait favora- 
blement dispos6 la soci6t£ pieuse en sa faveur3. Les 
ph&iom£nes surnaturels ne ipanquferent p a s 4 ; il y 
eut des miracles 5. L’innocence n’ita it pas ici la 
m&ne qu'k Philippes, qu’& Thessalonique. Les mau- 
vaises moeurs de Corinthe vfranchissaient quelque- 
fois le seuil de T0glise; au moins tous ceux qui y 
entraient n ’&aient-ils pas £galement purs. Mais, en 
revanche, peu d’feglises furent plus nombreuses; la 
communauti de Corinthe rayonna dans toute la pro
vince d’Achaie6, et devint le foyer du christianisme 
dans la p&iinsule heltenique. Sans parler d’Aquila 
et de Priscille, presque passis au rang d’ap6tres, de 
Titius Justus, de Crispus, de Stephanas, ddjk men-

4. I Gor., xii, 2.
2. Act., xviii, 9-10.
3. I Thess., i, 7-9.
4. I Cor., ii, 4-5.
5. II Cor., xii, J 2.

i

6. II Cor., i, 4.
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tionn^s, l’Eglise comptait dans son sein Cams, qui
fut, lui aussi, baptis6 par Paul, et qui donna j’hos-
pitalite k l’apotre lors du second sejo.ur de celui-ci k
Corinthe, Quartus, Achaicus, Fortunat,Eraste, per- \ Ϋ 
sonnage assez important, qui etait tr^sorier. de ,1a
ville, une dame nomm6e ΟιΙοέ, ;qui ,avait une( mair
son nombreuse *, On n’a que des notions vagues.et
incertaines sur un certain Z6nas, ^octeur en, ,(}oi
juive*. Stephanas et sa.maison formaien t( le,groupe
le plus influent, celui qui avait le plus d’autopitg*.
Tous les convertis, du reste,. si Ton excepte ,pept-. * I

f

etre Eraste, £taient gens simples, sans,.grande in
struction, sans distinction sociale, des rangs les plus 
humbles en un m ot4., ,, . , , .,

t

,Le port de Kenchr£es eut a,ussi son EgMse., Ken- 
chrees. etait peupl£ en grande partie d ’Orientaux 5; on 
y Mv6rait Isis et.Eschmoun; la yenusnph6nicienne 
n’etait pas negligee®. C’etait, comme Kalamaki de 1 2 3 4 * 6

1. I Cor., l, 11, 14; xvi, 17; Rom., xvi, 23; II Tim., iv, 20.
2. Tit., h i , 13. Zenas y est associe a Apoilos. II semble quo la 

lettre a Tite est censee ecrite de Corinthe.
3. I Cor., xvi, 15-16, 18.
4. I Cor., i, 20, 26 et suiv.

‘ 5. Strabon, VIII, vi, 22. , ·'
6. Pausanias, I I , i i ,  3; Curtius, Peloponnesos, p. 538, 594; 

Millingen, Rec. de quelques mddailles grecques,  p. 47-48, pi. i i ,  

n° 19.
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nos jours, moins une ville^qu’un amas de magasins et 
d ’auberges pour les marinier$. Au milieu de la cor
ruption de pes taudis de gens de mer, le christianisme 
fit son miracle. Kenchrdes eut une diaconesse admir**»»··,.<'»# * f .1, I / 4 - τ

rable, qui, un jour, nous le verrons plus tard, cacha 
sous; les plis de son vetement de femme tout Tavenit 
de la th^ologie chritienne, r6crit qui devait rdglet 
la foi du monde. Elje ,se nommaU Phoebd : c’dtait une 
personne active, allante, toujours empressde k ren- 
dre service et qui fut trfes-prdcieuse a P a u l \

Le sdjour de Paul k Corinthe fut de dix-huit mois *. 
Le beau rocher de l’Acrocorinthe, les sommets nei- 
geux de l’Hdlicon et du Parnasse, reposdrent long- 
temps ses regards. Paul contracta dans cette nou- 
velle famille religieuse de profondes amitids, biexr 
que le gout des Grecs pour la dispute lui ddplut. 
et que plus d ’une fois sa timidity naturelle eut dtd 
augmentde par disposition de ses auditeurs k la 
subtilitd 3. II ne pouvait se ddtacher de Thessalo- 
nique, de la simplicity qu’il y avait trouvde, des vives 

allections qu’il y avait laissees. L’Eglise de Thessalo- 4

4. Rom., xvi, 4-2.
2. Act., xviii, 4 el suiv. Peut-fttro mftme fut-il plus long, si le 

aps de temps m entionηό au verset 48 doit dtre qjoutf h celui 
qui est indiquG v. 44.

3. 1 Cor., ii, 3 /



nique etait le module qu’il ne cessait de precher 1 
et vers lequel il se reportait toujours. L’Eglise de 
Philippes, avec ses femmes pieuses, sa riche et 
bonne Lydienne, ne se laissait pas non plus oublier.

r

Cette E g lise , ainsi qu’on Fa vu, jouissait d’un privi
lege singulier, c’&ait de nourrir Fap6tre, quand son 
travail n’y suffisait pas. A Corinthe, il recut d’elle de 
nouveaux secours. Comme si la nature un peu 16g£re 
des Corinthiens, et en g6n6ral des Grecs, lui avait 
inspire de la defiance, il ne voulut leur rien devoir 
sous ce rapport, quoique plus d’une fois il se fut 
trouve dans le besoin durant son s£jour parmi eux*.

Il etait difficile cependant que la colere des juifs 
orthodoxes, toujours si active, ne suscitatpas quelque 
orage. Les pridications de l’apotre aux gentils, ses 
larges principes sur Fadoption de tous ceux qui 
croient et leur incorporation en la famille d’Abraham,

i

irritaient au plus haut degr6 les partisans du privi
lege exclusif des enfants d’Israel. L’apotre, de son 
εόίέ, ne leur epargnait guere les paroles dures : 
il leur annoncait que la colere de Dieu allait 0clater 
contre eux *. Les juifs eurent recours k Fautorite

\ .  I Thess., i, 7 et suiv.; II Thess., I, 4.
2. I Cor., ix , 4 et suiv.; II Cor., xi, 8 et suiv.; x i i , 18,14,16; 

Phil., iv, 15.
3. I Thess., π , 14-16; II Thess., i, 6-8; II Cor iii, 14-16.
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romaine. Corinthe £tait la capitale de la province 
d’Achale, comprenant toute la Grfece, et qui d’ordi- 
naire dtait r<$unie k la Macedoine. Les deux provinces 
avaient ite  rendues par Claude s&iatoriales1, et, 
comme telles, elles avaient un proconsul. Cette fonc- 
lion itait remplie, k 1’heure oil nous sommes, par un 
des personnages les plus aimables et les plus in- 
struits du sikcle, Marcus Annaeus Novatus, frfere ain6 
de S6nkque, qui avait έίέ adopti par le rh6teur 
L. Junius Gallion, Tun des litt£rateurs de la soci&<$ 
des Sinfeques *; Marcus Annaeus Novatus prit de Ik 
le nom de Gallion. C’ita it un bel esprit et une kme 
noble, un ami des poetes et des 6crivains c61febres\ 
Tous ceux qui le connaissaient Tadoraient; Stace 
Tappelait dulcis Gallio,  et peut-6tre est-il l’auteur 
de quelques-unes des tragedies qui sortirent de ce 
cinacle littiraire. II icrivit, ce semble, sur les ques
tions naturelles4; son fr&re lui d6dia ses.livres de la

4. Su^tone, Claude, 25.
2. Sen£que le rheteur, C o n tro v II, 44, etc.; prefaces des livres 

I, III, V ; Ovide, Pont., IV, xi.
3. S6n6que, De ira , init.; De vita beaia, init.; Qucest. natur., 

IV, praef.; V, 44; Epist., civ; Consol. ad Helvtam, 46; Stace, 
Siloes,11, vii, 32; Pline, Hist, nat., XXXI, 33; Tac., Ann., VI, 3; 
XV, 73; XVI, 47; Dion Cassius, LX, 35; LXI, 20 ; Eusdbe, Chron., 
k l'annee 40 de Neron. .

4. Seneque, Qucest. natur., V, 44.
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Colere et de la  Vie h eu rm se ;  on lui preta un des mots 
les plus spirituals du tem ps1. II semtfle que ce fut 
sa haute culture he!16nique qui le fit choisir, sous 
le lettr6 Claude, pour Γadministration d’une pro-

t

vince que tous les gouvernements un peu ^claires 
entouraient d’attentions delicates*. Sa sant£ l’obligea 
d’abandonner ce poste. Comme son frkre, il eut 
l’honneur, sous N£roh, d’expier par la mort sa dis-

i J
tinction et sorif honn£tet6 *.

"U n tel homme devait etre peu porte k accueillir 
les reclamations de fanatiques venarit demander a la 
puissance' civile, contre' laquelle ils protestent en 
secret, de les debarrasser de leurs ennemis. Un jour, 
Sosthkne, le nouveau chef de la synagogue, qui 
avait succede a Crispus, ameria Paul devant le tri
bunal, Γaccusant de precher un culte contraire k la 
loi*. Le judai'sme, en effet, qui avait ses vieilles 
autorisations et toutes sortes de garanties, pr£tendait 
que la secte dissidente, dks qu’elle faisait schisme 
a,>rec la synagogue, ne jpuissait plus des chartes de la 
synagogue. La situation etait celle qu’auraient devant 
la loi francaise les protestants libiraux le jour ou ils

' · ’ ■ · ·« \ . I;v · i ·· · ·’ .

4. Dion Cassius, LX, 35.
2. Plino le Jeune, UprireH, VIII, 24.
3. Dion Cassius, LXII, 25; Eusebe, C h r o n L c.
L· Act., xv iii, 42 et suiv. '

\
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se s&pareraient du protestanlisme reconnu. Paul 
allait rbpondre;' niais GalliCm I’arreta, et, s ’adressant 
aux ju ifs i « 'S ’il’ s’agissait de quelque crime ou de 
quelque mbfait, dit-il, je vous ecouterais comme if 
convient; mails, s ’il s ’agit de vos disputes de  ̂docJ  
trine ,' de vos’querelles de mots, de controverses sur 
votre loi, voyez-y vous-memes. Je ne veux’pas 6tre 
juge en de pareilles m a tu res1. » Admirable r^ponse, 
digne d’etre proposbe pour .module aux gouverne- 
ments bivils, quand on les invite k s ’ingirer dans 
les questions religieuses! Gallion, aprbs 1’avoir pro- 
noncbfe, donna ordre de chasser les deux parties; II 
se 'fit un ‘grand tumulte. Tout le monde comme k 
1’enVi tomba sur Sostlibne, et Ton se mit k le battre 
devant le tribunal; on ne sait'pas de quel c6t£ ve- 
naient les coups1. Gallion s’en soucia 'peu , et fit 
bvacuer la place'. Le sage politique avait bvitb d ’en- 
trer dans unequerelle de dogm e; l’homme bien έΐβνέ 
refusa de se mfiler d ’une'querelle de' gens grossierSj 
et,'d6s qu’il vit commencer les voies’de fait, il renvoya 
tout le mbnde'. " f ' " ’

Certes, il edit έίέ plus sage de ne pas se mon- 
trer si d^daigneux. Gallion fut bien inspire en se
1 * · ’ » t . Γ i f i f

4. Act., xviii, 14-15.
, t .  Act., x v i i i , 47; les mots ot Ελληνις raanq&ent dans les moil* 
leure raanuscrite.
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declarant incompetent dans une question de schisme 
et d'heresie; mais que les gens d’esprit ont parfois 
peu de prevoyance! II s’est trouv6 plus tard que 
la querelle de ces sectaires abjects £tait la grande 
affaire du siecle. S i, au lieu de traiter la question 
religieuse et sociale avec ce sans g6ne, le gouver- 
nement se fut donne la peine de faire une bonne 
enquete im partiale, de fonder une solide instruc
tion publique, de ne pas continuer k donner une 
sanction officielle k un culte devenu comptetement 
absurde; si Gal lion eut bien voulu se faire rendre 
compte de ce que c’etait qu’un juif et un chretien, 
lire les livres ju ifs, se tenir au courant de ce qui se 
passait dans ce monde souterrain; si les Romains 
n ’avaient pas eu l’esprit si etroit, si peu scientifique, 
bien des malheurs eussent ete prevenus. Chose 
Strange! Voila en presence, d’une p art, un des 
hommes les plus spirituels et les plus curieux, de
1’autre une des ames les plus fortes et les plus ori-

11gmales de son temps, et ils passent Fun devant 
l’autre sans se toucher, et, surement, si les coups 
de poing fussent tombes sur Paul au lieu de tomber 
sur Sosthene, Gallion s’en serait egalement peu 
soucie. Une des choses qui font commettre le plus 
de fautes aux gens du monde est la superficielle 
repulsion que leur inspirent les gens mal eleves ou
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sans m anures; car les manures ne sont qu’affaire 
de forme, et ceux qui n’en ont pas se trouvent 
quelquefois avoir raison. L’homme de la sociiti, 
avec ses didains frivoles, passe presque toujours 
sans s’en apercevoir k c i t i  de I’homme qui est 
en train de crier I’avenir : ils ne sont pas du mime 
monde; or l’erreur commune des gens de la sociiti 
est de croire que le monde qu’ils voient est le monde 
entier.

Ces diflicultis, du reste, n’itaient pas les seules 
que Tapitre rencontrat. La mission de Corinthe fut 
traversie par des obstacles qu’il trouvait pour la 
premifere fois dans sa carriire apostolique, obsta-

ψ
cles venant de l’intdrieur de l’Eglise elle-m em e, 
d’hommes indociles qui s’y ^taient introduits et qui
lui r&istaient, ou bien de juifs attires vers J£sus,

\
mais moins ditachds que Paul des observances Ιέ- 
gales L’esprit faux du Grec dέgέnέrέ, qui, k par- 
tir du iv e sikcle, altera si fort le christianisme, se 
faisait ddjk sentir. L’apfitre se rappelait alors ses

r
chferes Eglises de M acidoine, cette dociliti sans 
bornes, cette pureti de moeurs , cette cordialiti 
franche qui lui avait procuri, k Philippes, k Thes-

• Λ
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4. II These., in , 4-2. Comp. les'deux opttros aux Corinthiens 
Voir ci-dossous, p. 374 et suiv.
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salonique, de si bons jours. II se prenait d’un vif 
desir d ’aller revoir ses fiddles du Nord, et, quand il 
recevait d’eux l’expression des memes souhaits, il se 
retenait Si peine1. Pour se consoler des embarras, 
des im portunity du monde qui 1’entoUrait, il se plai- 
Bait Si leur ecrire. Les dpltres daises de Gorinthe 
portent l’empreinte d’une certaine tristesse: louan- 
geuses au plus haut degre pour ceux Si, qui Paul 
derit, ces lettres se taisent compl&ement ou ren- 
ferment meme quelques allusions d61'avorables * sur 
ceux au milieu desquels il £crit.
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C’est i. Corinthe que la vie apostolique de Paul 
atteignit son plus haut degr6 d’activitd. Aux soins 
de la grande chr&iente qu’il 6tait occup^ k  fonder 
venaient se joindre les preoccupations des commu- 
nautes qu’il avait laissees derri^re lui $ une sorte de 
jalousie, comme il le dit lui-m6me *, le divorait. II 
songeait moins en ce moment k fonder de nouvelles 
Eglises qu’k veiller sur celles qu’il avait crites. Cba-

9

tune de ses Eglises ita it pour lui comme une fiancee 
qu’il avait promise au Christ et qu’il voulait garder 
pure *. Le pouvoir qu’il s’attribuait sur ces petites 
corporations ita it absolu. Un certain nombre de re
gies, qu’il regai’dait comme ayant 6t6 posies par

4. IIC or., xi, 2,
i. ibid. , ■:
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J&us lui-meme, £tait le seul droit canonique ant0- 
rieur k lui qu’il connut. II croyait avoir une inspi-' 
ration divine pour ajouter k ces regies toutes celles 
que reclamaient les circonstances nouvelles que Ton 
avait k traverser1. Son exemple, d’ailleurs, n’6tait-il 
pas une r&gle supreme, k laquelle tous ses fils spiri- 
tuels devaient se conformer*?

Timothce, qu’il employait k visiter les Eglises dont 
il £tait 61oign6, ne pouvait, eut-il 6t6 infatigable, sa- 
tisfaire k l’immense ardeur de son maitre. C’est 
alors que Paul eut l’id6e de supplier par la corres- 
pondance k ce qu’il lui etait interdit de faire par lui— 
m6me ou par ses principaux disciples. II n’existait 
dans l’empire romain rien qui ressemblat k notre 
Stablissement des postes pour les lettres privees : 
toute correspondance se faisait par occasion ou par 
expr&s *. Saint Paul prit ainsi l’habitude de mener 
partout avec lui des personnes de second ordre, qui 
lui servaient de courriers. La correspondance entre 
Synagogues existait dejk dans le judaisme; l’envoye

> I

4. I Cor., vii, 40, 42, 25, 40.
2. I Thess., i, 6; Philipp., m , 47; iv, 9.
3. Ciceron, Ad fam ily  III, 9; XV, 47; XVI, 5, 21; Ad Attic., 

I , 5; III, 7; Pline, Epist., II, 42; V1U, 3; IX, 28; Sciieque, 
EpisL, l ; Forcellini, au mot tabellarius; Naudet, dans les Mem. 
de VAcad, des i n s c r t. XXIII, 2* partio, p. 466 et suiv.
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charge de porter les lettres &ait m6me an digni- 
taire attitr0 des synagogues. Le genre £pistolaire 
formait, chez les ju ifs1, un genre de literature qui 
s’est continue parmi eux jusqu’en plein moyen age1, 
comme une consequence de leur dispersion. Sans 
doute, des repoque oil le christianisme se r<5pandit 
dans toute la Syrie, des epitres chritiennes exis- 
tkrent; mais entre les mains de Paul ces Merits, 
que jusqu’alors on n’avait pas conserves la plupart 
du tem ps, furent, k regal de la parole, Pinstru- 
ment du progrks de la foi chretienne. On tenait que 
Tautorite des epitres egalait celle de I’apdtre lui- 
m6me s; chacune d ’elles dut 6tre lue devant TEglise 
assem ble 4 ; quelques -  unes m6me eurent le carac- 
tfere de lettres circulaires, et furent communiquees 

[ success!vement k plusieurs Eglises \  La lecture de
\ la correspondance devint ainsi une partie essentielle

\i
4. Voir le V  livre des Macctiabdes, i, 4 et suiv.; 40 et suiv.;

; Baruch, c. vi (apocr.).
2. Comp, les iggArei ou risalel, que les synagogues s’adres- 

; saient entre elles h propos des divers points de doctrine ou de
pratique qui £taient en discussion.

3. II Thess., i i ,  2 ,  44; h i ,  44.
I 4. I These., v, 27.
i  6. Col. iv, 46. Comp. I Cor., i, 2 ; II Cor., I , 4. Sur fdpltre
*·■

r dite aux fephdsiens, et mdme sur celle aux Romains, voir ci-des
[■ sue, Introduction, d . x ii  et suiv.. i.xxu et suiv.
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de 1’office du dlmanche. Et ce n’etait pas seulement 
au moment de sa reception qu’une lettre servait ainsi 
& r6dification des fibres; mise en d£pot dans les 
archives de l’Eglise, elle en etait tir£e les jours de 
r£union pour etre lue comme un document sacre et 
un perp&uel enseignement *. L’epitre fut ainsi la 
forme de la literature chr£tienne primitive, forme 
admirable, parfaitement appropriee k l’etat du temps 
et aux aptitudes naturelles de Paul.

L’dtat de la secte nouvelle, en efifet, ne compor- 
tait nullement des livres suivis. Le christianisme nais- 
sant fut tout k fait d6gage de textes *. Les hymnes 
eux-memes proc^daient de chacun et ne s’ecrivaient 
pas. On se croyait a la veille de la catastrophe 
finale. Les livres sacr^s, ce qu’on appelait« les Ecri- 
tures*-, c’̂ taient les livres de l’ancienne Loi; J6sus 
n ’y avait pas ajoute de livre nouveau; il devait venir

f

pour accomplir les Ecritures antiques et ouvrir un 
age oil il serait lui-meme le livre vivant. Des lettres 
(de consolation et d’encouragement £taient tout ce 
qui pouvait se produire en un pareil 6tat des· esprits. 
Si dejit, vers l’epoque oil nous sommes arrives, il 
y avait plus d’un petit livret, destine k soulager la 4
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4. Denys de Cor., dans Eus., II. E., TV, 83.
2. Justin, Apol. I ,  67, e s td ’un sieele plus avance.
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m£moire sur « les dits et faits » de Jesus, ces livrets 
avaient un caractfere tout ρπνέ. Ce n’etaient pas des 

^icritures authentiques, officielles, universellement re
vues dans la communaute; c’etaient des notes dont 
les personnes au courant des choses faisaient peu de 
cas et qu’elles jugeaient tout k fait inf&ieures comme 
autorite k la tradition1.

Paul, de son cote, n’avait nullement l'esprit tourn6 
k composer des livres. II n ’avait pas la patience qu’il 
faut pour 6crire; il etait incapable de m<$thode; le 
travail de la plume lui etait desagriable, et il aimait 
k s'en dibarrasser sur d’autres *. La correspondance, 
au contraire, si antipathique aux icrivains, habitues 
k exposer leurs id<$es avec art, allait bien k son acti
vate fibrile, k son besoin d’exprimer su r-le -cham p  
ses impressions. A la fois vif, rude, poll, malin, 
sarcastique, puis tout k coup tendre, d^licat, presque 
mtevre et c&lin, ayant Texpression heureuse et fine 
au plus haut degr<$, habile k semer son style de 
reticences, de reserves, de precautions infinies, de 
malignes allusions, d’ironies dissimuiees, il devait 
exceller dans un genre qui exige avant tout du pre
mier mouvement· Le style epistolaire de Paul est le

, 4 .  Paplas, dans Eusebo, //. E I l l ,  39· 
t ·  lion)., xvi, 22·

i '
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plus personnel qu’il y ait jamais eu. La langue y 
est, si j ’ose le d ire, broy£e; pas une phrase sui- 
vie. II est impossible de violer plus audacieusement, 
je ne dis pas le g£nie de la langue grecque, mais la 
logique du langage humain; on dirait une rapide 
conversation st£nographi£e et reproduite sans cor
rections. Timotive se forma vite a rem'plir aupr&s de 
son maltre les fonctions de secretaire, e t, comme sa 
langue devait un peu ressembler a celle de Paul, il le 
rempla$a frequemment. II est probable que dans les

9

Epitres et peut-etre dans les Ac les nous avons plus
%

d’une page de Timothee : telle 6tait la modestie de
%

cet homme rare que nous n’avons aucun signe cer
tain pour les retrouver.

M6me quand Paul correspondait directement, il 
D’0crivait pas de sa propre m ain; il dictait *. Quel- 
rjuefois, quand la lettre 6tait fmie, il la relisait; son 
feme impetueuse l’emportait alors; il y faisait des 
additions marginales, au risque de briser le con- 
t6xte et de produire des phrases suspendues ou 
enchev6tr£es*. Il envoyait la lettre ainsi raluree, 4
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4. Rom., xvi, 22. Les passages Philemon, 49, et Gal., vi, 44, 
n’impliquent pas que ces deux lettres fussent entierement auto- 
jraphes; ce seraient la, en tout cas, des exceptions.

2. Par exemple, {tom., n ,  14-15; I Cor., vm , 1-3; Gal., u , 
r-7; v i f 1. Cf. Cic., Ad A lt., V, 1. Pour se repr&enter i’aspect
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sans se soucier des innombrables r0p;*litions dc mots 
et d ’idees qu’elle contcnait. Avec sa merv°,illeuse 
chaleur d ’ame, Paul a une singulifere pauvretd d’ex
pression. Un mot l’obsede 1, il le ramfcne dans une 
page k  tout, propos. Ce n’est pas de la sterility; c’est 
de la contention d’esprit et une compete insouciance 
de la correction du style. Pour 6viter les fraudes 
nombreuses auxquelles donnaient lieu les passions 
du temps, Tautoriti de Papdtre et les conditions ma- 
tirielles de l’̂ pistolographie antique *, Paul avait

9

coutume d’envoyer aux Eglises un specimen de son
icriture, qui 6tait facilement reconnaissable 3; aprfes
quoi, il lui suffisait, selon un usage alors g£neral, de
mettre k  la fin de ses lettres quelques mots de sa
main pour en garantir rauthenticit64.

#

d'uno lettro de Paul, voir Papyrus grecs du Louvre et de la 
Ptbl. imp., dans les Notices et extraits, t. XV III, 2· partie, 
pi. vi el suiv., ou pi. xvu, ou pi. xxu (pap. 4 8 bis), ou pi. xlvi, 
lu pi. Ml.

4. Par exemple, καυχοίοραι el ses derives, dans les deux epttres 
aux Corinlhiens.

2. II These., ii, 2; Denys de Cor., dans Eus., / / . E ., IV, 23.
3. Gal., vi, 44.
4. Il Thcss., ill, 47; I Cor., xv i, 24; Col., iv, 48. Comp. Gal., 

v i, 44. Cf. Cic., Ad A tt., VIII, 4; Suitone, Tib., 24, 32; Dion 
Cassius, LVIII,44; Cavedoni, Le salut. delle Epist. d i S. Paolo 
(exlrait du 1. XVII de la 3* s in e  dee Mem. di relig., etc., im
primis* a Modine)»i>. 42 el suiv·
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Nul doute que la correspondance de Paul n’ait 
ete considerable, et que ce qui nous en reste n’en 
ait constitu6 qu’une petite partie *. La religion des

9

Eglises primitives £tait si detach£e de toute mattere, 
si purement idealiste, qu’on ne songeait pas au prix 
immense de pareils dcrits. La foi 6tait tout; cha- 
cun la portait en son cceur, et se souciait peu de 
feuilles volantes de papyrus*, qui d’ailleurs n’&aient 
pas autographes. Ces epitres 6taient pour la pluparl 
des Merits de circonstance; personne ne se doutait 
qu’un jour elles deviendraient des livres sacres. Ce 

• n’est que vers la fin de la vie de l’ap6tre qu’on 
s ’avise de tenir k  ses lettres pour elles-memes, de 
se les passer et de les conserver. Chaque Eglise 
alors garde pr^cieusement les siennes, les consulte 
souvent *, en fait des lectures r6guli£res4, en laisse

4. II Thess.,u, 2 ,4 4 ;  m , 44, 47; I Cor., v, 9; xvi, 4, 3; IICor., 
x, 9 et suiv.; x i, 28; Col., iv, 40, 4 6. La collection, l’ddition, si 
Ton peut s’exprimer ainsi, des lettres de saint Paul ne se fit pas 
a ta n tl’an 160 ou 160. Papias et saint Justin ne connaissent pas 
les £ pitres de saint Paul.

2. Χάρτας, II Joh., 42. II Tim., iv, 43, ne prouve pas que les 
epitres fussent ecrites sur parchemin. Le parchemin servait surtout 
pour les livres.

3. Clem. Romain, Ep*>t. /  ad Cor., 47; Polycarpe, Ad PhU., 
3; Ignace, Ad Ephes., 42.

4. Denys de Cor., cite par Eus., II. E., IV,,S(3.
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prendre des copies 1 ; mais une foule de letlres de 
la premiere p^riode itaient perdues sans retour. 
Quant aux lettres ou riponses des Eglises *, toutes 
ont disparu, et il n’en pouvait dtre autrement; Paul,

I
dans sa vie errante, n’eut jamais d’autres archives 
que sa mdmoire et son coeur.

Deux lettres seulement de la seconde mission nous 
sont rest^es; ce sont les deux ipitres k TEglise de 
Thessalonique3. Paul les icrivit de Gorinthe*, et as-.

v \
soda k son nom dans la suscription ceux de Silas etde 
Timothie. Elies durent 6tre com poses k peu d’inter- 
valle 1’une de l’autre Ce sont deux morceaux pleins 4 * 6

4. Saint Pierre ou l’auteur quel qu'il soit de la Ia Petri avait 
lu ou avait sous les yeux Tepttre aux Romains, l’epttre dite aux 
fiphesiens et d’autres 0ptlres de Paul. Les dpltres authentiques ou 
apocryphcs de Cldment Romain, d’lgnace, de Polycarpe, offrent 
aussi des reminiscences des 6pttres de saint Paul. Clem. Rom., 
Episl, I ad Cor., 24, 32, 34, 35, 37; Ignace, Ad Magnes., 40; 
Ad E ptm ., 48; Ad Bom., 3 , 7; Ad Pldlad., 4; Ad Sm yrn., 6; 
Polycarpe, Ad Philipp., tres-souvent

2. Ϊ Cor., vn, 4; vm , 4; xvi, 47; Phil., iv, 10 et suiv.
3. Les suscriptions et le contenu des lettres ne permottent au- 

cun doute sur ce point.
4. Cela est stir pour la Γ". Comp. I Thess., i, 7, 8; m , 6 ; Act., 

xvin, 5. On a suppose queiquefois que la II* fut ecrite do Beree. 
Mais des traits corame H Thess., i, 4 ; i i , 2; in , 41, supposent que 
Paul avait quitt0 Thessalonique depuis assez longtemps, quand il 
ecrivit cctte dpltre.

6. La IP parait avoir did dcrite la premiere. La regie smviedane
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d’onction, de tendresse, demotion et de charme. 
L’apotre n’y cache pas sa pr0ference pour les Eglises 
de Mac£doine. II se sert pour exprimer cet amour 
des expressions les plus vives, des images les plus 
caressantes : il se representc comme la nourrice re- 
chaufiant ses nourrissons en son sein *, comnie un 
pkre veillant sur ses enfants *. Voilk ce que Paul 
fu t, en effet, pour les Eglises qu’il avait fondees. 
Paul fut un admirable missionnaire, mais ce fut sur- 
tout un admirable directeur des consciences. Jamais 
on ne s’envisagea mieux comme ayant charge d’ames; 
jamais on ne prit le problkme de Education de 
l’homme d’une fa?on plus vive, plus intime. Ne 
croyez pas que cet ascendant fut conquis par la flat- 
terie, la mollesse*. Non, Paul etait rude, laid, quel- 
quefois colkre. II ne ressemblait nullement k Jesus; 
il n ’avait pas son adorable indulgence, sa facon de 
tout excuser, sa divine incapacite de voir le mal. 
Souvent il etait imp6rieux, et faisait sentir son au- 
toritd avec un ascendant qui nous choque4. Il com-
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Ia classification des lettres de Paul portant la m6me adresse a )or 
ours did de donner la premiere place a la plus longue.

: ' 4 . 1  Thess., ii , 7.
2. I Thess., ii, 44.

I, 3. I Thess., i i , 5; u t, 40.tl
4. II Thess., h i, 4.

Ί:
ii



mande, il bl&me durement; il parle de lu i-m im e 
avec assurance1, et se propose pour module sans 
hisiter*. Mais quelle hauteur! quelle pureti! quel 
disintiressement! Sur ce dernier point, il vajusqu’h, 
la minutie. Dix fois il revient avec fierti sur ce 
ditail, en apparence puiril, qu’il n’a rien couti h 
personne, qu’il n’a mangi gratis le pain de per- 
sonne, qu’il travaille jour et nuit comme un ouvrier, 
quoiqu’il eut bien pu faire comme les autres ap6 
tres et vivre de 1’autel. Le mobile de son zile itait 
un amour des &mes en quelque sorte infini.

Le bonheur, l’innocence, l’esprit fraternel, la cha-
9

riti sans bornes de ces primitives Eglises sont un 
spectacle qui ne se reverra plus*. Tout cela itait 
spontani, sans contrainte, et pourtant ces petites as
sociations itaient solides comme le fer. Non-seule- 
ment elles risistaient aux perpituelles tracasseries des 
juifs 4, mais leur organisation intirieure ita it d’une 
force surprenante. Pour se les figurer, il faut penser 
non & nos grandes iglises, ouvertes ii tous, mais h 
des ordres religieux ayant une vie propre tris-in -
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4. I Thess., i i , 4 et suiv.
2. I Thess., i, 6; II Thess., m , 7, 9. Comp. Gal., iv, 42; I Cor., 

iv, 46; x, 33; xi, 4.
3. Justin, Apol. I, 67.
4. I Thess., i, 6; m , 4 ; II Thess., i, 4 et suiv.



tense, k des confr6ries tr£s-restreintes, oil les mem- 
bres se touchent, s’animent, se querellent, s’aiment, 
se hatssent k toute heure. Ces Eglises avaient une 
certaine hierarchie1 : les membres les plus anciens, 
les plus actifs, ceux qui avaient ete en rapport avec 
l’apotre jouissaient d’une pr&eance *; mais 1’apotre 

, lui-meme etait le premier k repousser tout ce qui eut 
v ressemble k une maitrise; il tenait k n ’etre que « le 

promoteur de la commune joie *.».
Les « anciens4 » 6taient quelquefois elus aux voix, 

c’est-k-dire k la main levee5, quelquefois etablis par 
1’apotre 6, mais toujours consid6r& comme choisis 
par le S a in t-E sp rit7 8, c’e s t-k -d ire  par cet instinct

r

superieur qui dirigeait 1’Eglise dans tous ses actes. 
On commengait d0jk k les appeler « surveillants » 
(episcopi*, mot qui, du langage politique, avait passe
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4. Faible cependant; car, dans I Cor., xn, 28 et suiv., Paul ne 
^onnalt qu’un superieur en titre, c’est « Tapotre ». Les fideles sont 
classes par le don spirituel qu’ils exercent.

2. I Thess., v, 42-13.
3. II Cor., i, 24.
4. Πρεσβυτέρα. Cf. les inscriptions juives, Corp. inscr. grtJ 

n °  9 8 9 7 ,  9 9 0 2  (γερουσιαρχνις).

5. XetpGTovta. Voir su rto u tll Cor., vni, 49,
6. Act., xiv, 23.
7. Act., xx, 28.
8. έπίσκοπα. Act., xx, 28; Philipp., i, 4 (et les explications de
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dans les iran es)1, et k  les considirer comme des 
« pasteurs », charges de conduire l’Eglise *. Certains, 
d ’ailleurs, itaient regardis comme ayant une sorte x 
de spicialiti pour Tenseignement: c’itaient les cati- 
chistes, allant de maison en. maison et transmettant 
la parole de Dieu dans des lemons privies. Paul ita - 
blissait en regie, au moins dans certains cas5, que le 
catichum ine, durant son instruction, devait mettre 
tout ce qu'il possidait en commun avec son cati- 
chiste.

L’autoriti pleine appartenait k  r6glise assem ble· 
Cette autoriti s’itendait k ce qu’il y a de plus intime 
dans la vie privee. Tous les frferes se surveillaient, se 
reprenaient. L’Eglise assem ble , ou du moins ceux 
qu’on appelait « les spirituels », r^primandaient ceux 
qui &aient en faute, consolaient les d£courag£s, fai-

saint Jean Chrysostome et de Theodoret sur ce dernier passage);
I Tim., iii , 2; Tit., i, 5 (cf. saint Jerome, sur ce passage), 7. 
nftoCunpGc et ίκίσχοποζ sont, au premier siecle, tout h fait syno- 
nymes. Trad uire ces mots par « pr6tre* ou « evfcque » est aussi 
nexact que de traduire imperator par <r empereur » , quand ii 
is’agit des temps de la republique romaine. Comp. Act., xx, 
47, 28.

1. Voir les Apolres, p. 352-353. Sur les episcopi, magistrals 
municipaux, voir W addington, Explic. des m sc r.d e  Le Bas, III, 
n0· 1989, 4990, 2298..

2. Act., xx, 28. Cf. 1 Petr., u , 25·
3. Gal., vi, 6



saient l’office de directeurs habiles et versus dans la 
connaissance du coeur1. Les ptnitences publiques 
n’ttaient pas encore re g ie s ; mais dtjk sans doute 
elles existaieni en germe *. Comme aucune force extt- 
rieure ne retenait les fideles, ne les emptchait de se 
diviser ou d ’abandonner l’Eglise, on pourrait croirc 
qu’une telle organisation, qui nous semblerait insup
portable , ou nous ne verrions qu’un systeme orga
nist d’espionnage et de delation, aurait du se detruire 
bien vite. II n’en etait rien. Nous ne voyons pas, au 
temps oil nous sommes, un seul exemple d’aposta- 
sie*. Tous se soumettaient humblement k la sentence 
de l’Eglise. Celui dont la conduite etait irrtguliere, 
ou qui s’tcartait de la tradition de l’apotre, ou qui 
n’obtissait pas k ses lettres, etait no tt; on 1’evitait, 
on n’avait aucun rapport avec lui. On ne le traitail 
pas en ennemi, mais on l’avertissait comme un frere4. 
Cet isolement le couvrait de honte, et il revenait5. 
La gaiett, dans ces Detits comites de bonnes gens 

11.
4. I Thess., v, 44; Gal., v, 4 et suiv.
2. Cf. le Pasteur d’Hermas, vis. i i ; mand. iv; simil. ν ιι,ν ιπ , x.
3. Les 0pitres a Timothee, qui en od’rent,' sont des pieces sup- 

pos6es ot de date posterieure.
4. Comparez la nezifa  ou admonition en synagogue, chez les 

juifs.
5. II Thess., h i , 6, 4 4-45; Gal., νι, I ; I Cor., v, 43; II Cor., n,6 

et suiv.
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vivant ensemble, toujours dveiltes, occupfe, passion- 
n£s, aimant et hai'ssant beaucoup, la gaiet0, dis-je, 
ita it trfes -  grande1. Vraiment la parole de J6sus 6tait 
accomplie : le rfegne des doux et des simples dtait

t

venu et se manifestait par une immense bέatitude 
qui dibordait de tous les coeurs.

On ita it plein d ’horreur pour le paganisme*, mais 
trfes-tol^rant dans les formes pour les paiens *. Loin 
de les fuir, on cherchait & les attirer et a les ga- 
gner*’. Beaucoup de fiddles avaient <5te idolatres ou 
avaient des parents idolatres; ils savaient avec quelle 
bonne foi on peut etre dans l’erreur. Ils se rappc- 
laient leurs honnetes ancfitres morts sans avoir connu 
la v0rit6 qui sauve. Une pratique touchante, le bap- 
teme pour les morts, fut la consiquence de ce sen
timent : on crut qu’en se faisant baptiser pour ceux 
de ses ascendants qui n’avaient pas re$u l’eau sainte, 
in leur conferait les mirites du sacrement 4 * 6; on se

4. I Thess., v, 46; Phil., n , 4, 48; m , 4; iv, 4.
2. Rom., i ,  48 et suiv.; Ephes., iv, 47-49; v, 4 2 ; I Petri, iv, 3.
3. Comp. Mischna, 6iltin, v, 9, e tles deux Gemares sur ce pas

sage.
4. II Cor., vi, 44-vn, 4, exprime une pens0e contraire. Mais ce' 

passage, sans lien avec ce qui precede et ce qui suit, excite des 
soupoons. Je  pouvait 4tre la , d’ailleurs, un precepte appropri4 h 
ia situation par lieu Here des Corinthiens.
' 6. 1 Cor., xv, 29, Tertullien, De resurr. camis, 48; Ado.

16



permettait ainsi l’espoir de ne pas etre s£par£ de ceux 
qu’on avait aimes. Une profonde idee de solidarity 
dominait tout le m onde: le fils £tait sauv0 par ses 
parents, le p6re par le fils, le mari par sa femme1. 
On ne pouvait se resigner b. damner un homme de 
bonne volontd ou qui par un cote quelconque tenait 
aux saints.

Les moeurs etaient severes *, mais non tristes. 
Cette ennuyeuse vertu, que les rigoristes des temps 
modernes (jansenistes, nithodistes, etc.) prechent 
comme la vertu chr£tienne, n’etait nullement celle 
d ’alors. Les relations entre les hommes et les femmes, 
loin d ’etre interdites, etaient m u ltip liess. Une des 
railleries des paiens 6tait de presenter les chretiens _ 
comme des eff& nuis, desertant la societ£ com
mune pour des conciliabules de jeunes filles, de

t ·

vieilles femmes et d ’enfants4. Les nudit6s pai'ennes

M a r c V, 10; £piph., haer. xxviu, 7; Jean Chrvs., in I Cor., 
xv, 29. Comparez, pour la pratique analogue des mormons, Remy, 
Voy. au p a y s  des m orm ons, p. 37 et suiv.
/14.' 1 Cor. v ii, 44. Comparez A ctes de sain te P erpetu e,

2* vision.
2. I Thess., iv, 4-8. Cf. le P asteu r  d’Hermas, mand. iv.
3. Voir, par exem ple, le P a steu r  d’Hermas, vis. i et n ; simil. 

ix, 2. Comp. Rusebe, Η . E., VII, 30.
4. Tatien, A d v . G r 33; Minutius Felix, O ct., 8, 9; Orig., 

Centre Celse, III, § 55; Cyrille, A d v . J td ., VII, p. 229 (Paris, 
4638). Cf. de Rossi, B u ll., 4 864, p. 72.'
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etaient sdvdrement condamn<Ses; les femmes, en gd- 
n6ral, dtaient 6troitement vo ices; aucun des soucis 
d*une pudicitd timide n ’dt&it omis1; mais la pudeur 
est aussi une voluptd, et le rdve d’idial qui est 
en l’homme est susceptible de mille applications. 
Qu’on Use les Actes de sainte Perp&ue, la ldgende 
de sainte Dorothie, ce sont Ik des hdro'ines d’une 
puretd absolue; mais qu’elles ressemblent peu k 
une religieuse de Port -  Royal ! I c i , une moiti0 
des instincts de l’humaniti est supprim ie; lk, ces 
instincts, que plus tard on devait tenir pour des 
suggestions sataniques, ont re^u seulement une 
direction nouvelle. On peut dire que le christia- 
nisme primitif fut une sorte de romantisme moral, , 
une £nergique rdvulsion de la facultd d’aimer. Le 
christianisme ne diminua pas cette facultd, il ne 
prit contre elle aucune prdcaution, il ne la mit pas 
en suspicion; il la nourrit d ’air et de jour. Le dan

ger de ces hardiesses ne se rdv^lait pas encore. Le 
mal dtait, dans l’feglise, en quelque sorte impos-. 
sible; car la racine du m al, qui est le mauvais d£sir, 
dtait 6tde.

Le rfile de catdchiste 0tait souvent rempli par des

I. Tertullion, De cultu feminaram  entier, el surloul Ad uxo- 
rem, II, 3, et De virginibus velandis, i 6, en tenant com pie des 
exngcrations d ’austcrild parlicultores h cot dcrivain.
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femmes1. La virginite £tait re g a rd s  comme un etat 
de saintete *. Cette preference accordee au celibat 
n’etait point une negation de l’amour et de la beaute, 
comme cela eut lieu dans le sec et inintelligent asce- 
tisme des derniers sifecles. C’etait, chez la femme, 
ce sentiment juste et vrai que la vertu et la beaute 
valent d’autant plus qu’elles sont plus cachees, si 
bien que celle qui n’a pas trouve cette perle rare du 
grand amour garde, par une sorte de fierte et de re
serve, sa beaute et sa perfection morale pour Dieu 
seul, pour Dieu concu comme jaloux, comme le 
copartageant des intimes secrets. Les secondes noces, 
sans etre defendues, etaient regardees comme une 
imperfection*. Le sentiment populaire du siecle all ait 
dans ce sens. La belle et touchante expression de 
συρ.βιος devenait le mot ordinaire pour « dpoux4 ». Les 
mots de Virginius, Virginia, Παρθενικός, indiquant 
des epoux qui n’ont pas eu d’autre alliance 5, deve-

h. Endroits cites de Tatien, d’Origene et de saint Cyrille. Cf. le 
Pasteur d’Hermas, vis. i i , 4.

2. I  Cor., vii, 4 et su iv .; Justin, Αφοί. /, 45; Athenagore, Leg., 
33; Tertullien, Apol., 9; Orig., Centre Celse, I, § 26. Voir 
toute la legende de Thecla. Comparez les Upotl -«.pOivot de 1’an· 
tiquite.

3. I  Tim., in , 2 ,4 2 ; Athenag., Leg., 33.
4. Cf. Notices et exlraits, XVIII, 2 ' partie, p. 422, 425.
5. Voir les inscriptions: par exemple, Garrucci, Cimitero degh
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naient des 61oges et des termes de tendresse. L’esprit 
de famille, Γ union du mari et de la femme, leur 
estime riciproque, la reconnaissance du mari pour les 
soins et la privoyance de sa femme, respirent d ’une 
manure touchante dans les inscriptions juives % qui 
en ceci ne faisaient que refl&er le sentiment des 
classes humbles oil la propagande chritienne re- 
crutait des adeptes. Chose singulifere! les idies les 
plus Γβίβνέββ sur la sainted du mariage ont έ ί έ  τ έ -  

pandues dans le monde par un peuple chez lequel 
la polygamie n’a jamais 6te universellement inter- 
dite*. Mais il faut que, dans la fraction de la soci£t6 
juive oil se forma le christianisme, la polygamie fut 
abolie de fait, puisque jamais on ne voit rfeglise 
songer qu’une telle 0normit6 ait besoin d ’etre con- 
damnie.

La charit£, l’amour des fr&res 6tait la loi su-
9

pr6me, commune k  toutes les Eglises et k  toutes les
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ant, Ebrei, p. 68, l’&oge d’une femme juive qui a v6cu μώανίρος 
μ·τά τταρβινιχου αύηίς. Cf. Corp. inscr. g r n* 9905; de Rossi, 
Roma sott„ I, tav. xxix, n° 4.

1. Voir les inscriptions juives p u b lics  par Kirchhoff et Garrucci, 
en particulier les deux belles inscriptions de Garrucci, Cimitero,
p. 68.

2. Voir Code rabbinique (de Joseph Karo), traduit par MM. Sau- 
tayra et Charleville (Alger, 4868), I, p. 44 et suiv.



ecoles La charity et la chastete furent par excel
lence les vertus chretiennes, celles qui firent le succfcs 
de la predication nouvelle et convergent le monde 
entier. II etait commande de faire du bien a tous; ce- 
pendant, les coreligionnaires etaient reconnus dignes 
d ’une preference *. Le gout du travail etait tenu ppur 
une vertu. Paul, en bon ouvrier, reprenait 6nergi- 
quement la paresse et l’oisivete, et repetaif souvent 
ce naff proverbe d’homme du peuple : « Que celui 
qui ne travaille pas ne mange p a s s. » Le modele qu’il 
concevait etait un artisan range, paisible, applique k 
son travail, goutant tranquillement et le coeur en re
pos le pain qu’il a gagne4. Que nous sommes loin 
de l’ideal primitif de l’Lglise de Jerusalem, toute 
communiste et cenobitique, ou meme de celle d’An- 
tioche, toute preoccupee de propheties, de dons sur- 
paturels, d ’apostolat! Ici, I’Eglise est une association 
fle bons ouvriers, gais, contents, ne jalousapt pas les 
riches, parce qu’ils sont plus heureux qu’eux, parce 
qujils savent que Dieu ne juge pas comme les mon- 
dains, et prefere l’honnete main calleuse k la main
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4. I Thess., iv, 9-40- Cf. Joann., xui, 34; x v- 4 2 ,47; J Jean, 
in , 10; iv, 42.

2. Gal., vi, 10.
3. I Thess., iv, 11; II Thess., in , 10-13.
4. I Thess., iv, 1 4 .  U Tliess., iii , 12.
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blanche de Pintrigant. Une des principals vertusest 
de bien conduire ses affaires, « afin que votre vie soit 
honorable aux yeux des gens du dehors et que vous 
ne manquiez de rien *. » Quelques membres de PE- 
glise, dont saint Paul a entendu dire « qu’ils ne tra- 
vaillent pas, ou qu’ils font autre chose que leurs 
propres affaires, » sont sivferement repris *. Cette 
alliance de bon sens pratique et d ’illuminisme ne 
doit jamais surprendre. La race anglaise, en Europe 
et en Amirique, ne nous offre-t-elle pas le m6me 
contraste : si pleine de bon sens dans les choses de 
la terre, si absurde dans les choses du ciel ? Le qua- 
kerisme, de meme, commen<?a par 6tre un tissu 
d’absurditis jusqu’au jour ou, par (’influence de Guil
laume Penn, il devint quelque chose de pratique- 
ment grand et f£cond.

Les dons surnaturels du Saint-Esprit, tels que la 
prophitie, n’&aient pas n6glig<$s 8. Mais on voit bien 
que, dans les Eglises de Gr£ce, com poses de non- 
juifs, ces exercices bizarres n’avaient plus beaucoup 
de sens, et on devine qu’ils tomberont bient6t en d6- 
su&ude. La discipline chretienne tournait h une sorte 
de pi6t6 diiste, consistant k servir le vrai Dieu, h

4. I These., iv, 44-42. Comp. Col., iv, ft.
2. II These., hi, 4 4-42.
3. I Thess., v, 49-24.
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prier, a  faire le bien1. Une immense esperance donnait 
k ces preceptes de religion pure l’efficacite qu’ils 
n ’ont jamais eue par eux-memes. Le reve qui avait 
6te l’ame du mouvement d’idees provoque par Jesus 
continuait encore d ’etre le dogme fondamental du 
christianisme : tout le monde croyait a l’av£nement 
prochain du royaume de Dieu, k la manifestation ino- 
pinee d ’une grande gloire, au milieu de laquelle 
le Fils de Dieu apparattrait. Lfidee qu’on se faisait 
de ce merveilleux phenomene dtait la meme que du 
temns de J^sus. « Une grande colere », c’est-a-dire 
une catastrophe terrible, est pres de venir; cette 
catastrophe frappera tous ceux que Jesus n’aura pas 
delivres. Jesus se montrera dans le ciel, en « roi 
de gloire * » , entourd d ’anges *. Alors aura lieu 
le jugement. Les saints, les persecutes iront se 
ranger d’eux-memes autour de Jesus pour gouter 
avec lui un eternel repos. Les incr^dules qui les 
ont persecutes (les juifs surtout) seront la proie du 
feu. Leur punition sera une mort eternelle; chasses 
de devant la face de Jesus, ils seront entraines dans 
l’abime de la destruction. Un feu destructeur, en

4. I Thess., i, 9 ; v, 45 et suiv.
2. I Cor., li, 8 ; Jac., n , 4.
3. I Thess., i, 40; ii , 42, 46; ill, 43; v, 23; II Thess., l, 5«l 

iu iv .; ii, 4 et suiv.
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effet, s ’allumera, consumera le monde et tous ceux 
qui auront repoussi l’Evangile de J6sus. Cette cata
strophe finale sera une sorte de grande manifestation 
glorieuse de Jdsus et de ses saints, un acte de jus
tice supreme, une reparation tardive des iniquit£s 
qui ont ete jusqu’ici la loi du siecle1.

Des objections s’ilevaient naturellement contre cette 
doctrine etrange. Une des principales venait de 1* 
difficult^ de concevoir quelle serait la part des morU 
au moment de Tavinement de J£sus. Depuis le pas
sage de Paul, il y avait eu quelques deeds dans

t

TEglise de Thessalonique; Timpression fut trds-vive 
autour de ces premiers morts. Fallaitr-il plaindre et 
regarder comme exclus du royaume de Dieu ceux 

qui avaient ainsi disparu avant 1’heure solennelle? 
Les iddes sur Timmortalite individuelle et le juge- 
ment particulier dtaient encore assez peu developpees 
pour qu’on put se faire une telle objection s. Paul y 
rdpond avec une remarquable netted . La mort ne 
sera qu’un sommeil d’un moment.

« Nous voulons, frdres, vous tirer d’ignorance touchant 
ceux qui se sont endormis, afin que vous ne soyez pas

4. II Thes&, i, 5-40.
2. Comp. IV* livre d’Ksdras, vi, vcrsets 49 ot suiv. des versions 

orientates, omis dans la Vulgate.



tristes, comme les autres qui n’ont pas d’espdrance. Si 
nous croyons que Jdsus est mort et qu’il est ressuscitd, de 
mdme nous devons croire que Dieu rdunira a Jdsus ceux qui 
sont morts en lui. Ce que je vous dis, c’est comme si le 
Seigneur vous le disait : eh bien, nous qui vivons, qui 
sommes rdservds pour voir l’apparition du Seigneur, nous 
ne devancerons pas ceux qui se sont endormis. Car le Sei
gneur lui-rri0me, au milieu des acclamations, a la voix de 
I’a/change, au son de la trompette de Dieu, descendra du 
ciel; alors, ceux qui seront morts en Christ ressusciteront 
toutd’abord; pui ,̂ nous autres, les vivants, les rdservds, 
nous serons enlevds avec eux vers les nues pour aller au- 
devant du Seigneur dans l’air; et ainsi, nous serons dter- 
nellement avec le Seigneur. Consolez-vous done en ces 
pensdes-la1. »

On cherchait k calculer le jour de cette grande 
apparition. Saint Paul·blime ces curieusesrecherches 
et se sertpour en montrer l’inanit^ presque des paroles 
mdmes que Ton prete k J6sus *. '

« Quant au temps et au moment oil s’accompliront ces 
1'mysleres, vous n’avez pas besoin, frkres, qu’on vous en 
derive; car vous savez bien que le jour du Seigneur viendra 
comme un voleur pendant la nuit. C’est quand on parlera

4. I These., iv, 42-47.Comp.IV* livre d’Esdras,vii, 28 et suiv. 
Vulg. (voir les versions orienlales publides ou collationnees par 
Ewald, Volkniar, Ceriani).

2. Voir Vie de Jdsus, p. 276 et suiv.
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de paix, de sdcuritd, que subitement tombera sur les 
homines la destruction, com me les douleurs tombent sur la. 
femme enceinte, et Ils n'y echapperont pas. Mais vous, 
frfcres, vous n'dtes pas dans les tenebres pour que le jour 
vous surprenne comme des voleurs*. Vous Stes tous fils de 
la lumiere et fils du jour; nous ne sommes pas gens de 
la nuit et des tenebres. Ne dormons done pas, comme les 

, autres; mais veillons et soyons sobres*... a

I
La prioccupation de cette prochaine catastrophe 

\ fctait extreme. Des enthousiastes croyaient en con- 
[ naitre la date par des revelations particulteres; il y 
i avait dejk des apocalypses; on allait jusqu’h, faire
l ' »
I circuler de fausses lettres de J’ap6tre, ou cette fin ita it 
I annonede.
V I 1 4

I « Nous vous demandons, frfcres, en ce qui concerne Pap- 
I parition de Notre-Seigneur Jdsus-Christ et notre reunion a 
| luif de qe pas vous monter trop promptement la t6te et 
t de ne vous laisser eflrayer, ni par des manifestations de 
I FEsprit, ni par des paroles, ni par de prdtendues lettres 
I de nous, vous annon^ant que le jour du Seigneur est 
I proclie. Que personne ne vous trompe : rien ne se lera 
έ avant qu’ait eu lieu la grande apostasie, et que se soit r<5veld7
11'homme de Piniquitd, le fils de la perdition, le grand op- 
I posant, s’̂ levant lui-mdme au-dessus de tout ce qui s'appelle 4

4. II faut lire κλίιττβις, aveclo manuscrit du Vatican· 
2. 1 Times., v, 4 et suiv.
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Dieu et de tout ce qu’on rdvere, jusqu’au point de s’asseoir 
dans le temple de Dieu et de se presenter comme dtant Dieu 
lui-meme1. Ne vous souvenez-vous pas qu’dtant encore 
parmi vous, je vous disais ces choses? Et maintenant vous 
savez ce qui l’empeche de se rdvdler. Le mystere d’iniquite 
se prepare et n’attend pour dclater que la disparition de 
celui quiy fait obstacle. Alors se rdvdlera l’impie, que le 
Seigneur tuera par le souffle de sa bouche, et andantira par 
la manifestation de son avenement. Quant a l’avenement de 
l’impie, il aura lieu, grace a la puissance de Satan, avec un 
accompagnement de toutes sortes de miracles, de signes, 
de prodiges menteurs, et un cortege de seductions coupables 
pour les hommes perdus chez lesquels l’amour de la vdritd, 
qui les eut sauvds, n’a point de place. G’est a ceux-la que 
Dieu envoie un puissant agent d’erreur qui les fera croire 
au mensonge, afin que tous ceux qui n’auront pas cru a la 
vdrite et qui auront accueilli l’iniquite tombent sous son 
jugement*. »

On voit que, dans ces textes Merits vingt ans apr^s 
la mort de Jesus, un seul element essentiel a 6t6 
ajoute au tableau du jour du Seigneur tel que Jesus 
le concevait*; e’est le role d’un anti-christ *, oq 1 2 3 4

1. Comparez Phil., n , 6.
2. II Thess., ii , M l .
3. Voir Vie de Jisus, p. 272 et suiv.
4. Ce mot ne se trouve que dans Ie langage des Apltres attri- 

buees a Jean. Mais 1’idee est parfaitement caracteris6e dans lei 
epltres de Paul et dans l’Apocalypse.
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« faux C hrist» , qui doit so ev e r avant la grande ap-
N parition de J£sus lui-m6me; sorte de messie de Sa

tan, qui accomplira des miracles et voudra se faire 
adorer. A propos de Simon le Magicien, nous avons 
dejk rencontre l’idde singulifere que les faux prophfetes 
font des miracles tout comme les vrais *. L’opinion que 
le jugement de Dieu serait precede de catastrophes 
terribles, d’un dibordement d ’impiete et d ’abomina- 
tions, du triomphe passager de l’idolatrie, de l’av i- 
nement d’un roi sacrilege, etait d ’ailleurs fort 
ancienne, et remontait k la premiere origine des 
doctrines apocalyptiques*. Peu k peu , ce r^gne 
iphimfere du m a l, annoncant la victoire definitive 
du bien, arriva chez les chritiens k se personnifier 
dans un homme, que Ton con$ut comme l’inverse 
exact de J6sus, comme one sorte de Christ de 
l'enfer.

Le type de ce futur siducteur se composa, en 
partie, de souvenirs d’Antiochus Epiphane tel que 
le prisentait le livre de Daniel % combines avec des 
reminiscences de Balaam, de Gog et Magog, de 
Nabuchodonosor, en partie, de traits empruntes aux

i
If

. 4. Cf. Matth., xxiv, 24.
[ 2. Daniel, vii, 25; i x ,  27; xi, 36. Cf. Targum de J6rus., Nombr.,
r xi, 26, et Deiiter., xxxiv, 2; Targ. de Jonathan, Is., xi, 4, etc.
[ 3. Dan., xi, 36-39.
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circonstances du temps. L’0pouvari table trag^die que 
Rome jouait en ce moment k la face du rnonde ne 
pouvait manquer d ’exalter beaucoup les imaginations. 
Caligula, Panti-dieu, le premier empereur qui voulut 
6tre ador6 de son vivant, inspira probablemerit k 
Paul cette ciroonstance que ledit personnage s’ilfeverait 
au-dessus de tous les pretend us dieux, de toutea 
les idoles, et s’assoirait dans le temple de Jeru
salem, cherchant k se faire passer pour Dieu lui- 
m&me 1. L’Antechrist est ainsi cornju, en Pan 54, 
comme un continuateur de la folie sacrilege de 
Caligula. La t&a\M  ne donnera que trop d’ou- 
vertures pour expliquer de tele presages. Peu de 
mois aprks que Paul ecrivait cette page etrange, 
Ndron arrivait k I’empire. C’est en lui que plus tard 
la conscience chretienne verra le monstre pr6curseur 
de la venue du Christ. Quelle est cette cause ou 
plutdt quel est ce personnage qui seul, en Pan 54, 
emp6chait encore, selon saint Paul, les temps de 
PAntechrist d’arriver? C’est ce qui reste obscur. II 
s’agit ici peut-6tre d ’un secret myst6rieux, non 
Stranger k la politique, dont les fidkles parlaient 
entre eux, mais dont ils n’dcrivaient pas, de peur de

Voir let Apdlret, p. 493 et suiv.; Philon, Legatio ad j 
Caiurn, $ 5!li el euiv.; Jos., Ant., XV1I1. vm.

I
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se compromettre1. Une lettre saisie aurait suffi pour 
amener d’atroces persecutions. Ici, comme sur d ’autres 
points, Thabitude qu’avaient les premiers Chretiens 
de ne pas 6crire certaines choses nous cr6e d’irr6- 
mediables obscurity. On a suppose que le person- 
nage en question est l’empereur Claude, et Ton a vu 
dans Γ expression de Paul un jeu de mots sur son 
nom (Claudius =  qui claudtl =  ό κατέχων). A In 
date oil cette lettre fut ecrite, en effet, la mort du 
pauvre Claude, circonvenu de lacs mortels par la 
sceierate Agrippine, pouvait sembler n’£tre qu’une 
question de temps; tout le monde s’y attendait; 
l’empereur lui-meme en parlait; de sombres pres- 

i sentiments s ’elevaient. de toutes p a r ts ; des prodiges 
\ naturels, comme ceux qui, quatorze ans plus ta rd , 
l frapp6rent si fort Γ auteur de Γ Apocalypse, obsedaienl
t
; l’imagination populaire. On parlait avec effroi de 
l foetus monstrueux, d ’une truie qui avait mis bas un 
[ petit it ongles d’ip e rv ie r1; tout cela faisait trem - 
l bier pour l’avenir. Les chretiens participaient comme
l gens du peuple k ces te rreu rs; les pronostics et la?\
I crainte superstitieuse des fl^aux naturels £taient
sp
F

§ , 4. L’Apocalypse est pleine de precautions semblables. 
t  t. Tacite, Ann,, XII, 64; Suetone, Claude, 43 ct suiv.; Dion 
^Cassius, LX, 34-35.
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des causes essentielles des croyances apocalypti- 
ques l .

Ce qui est clair, ce qui eclate encore pour nous 
dans ces inappreciables documents, ce qui explique 
le succ^s inou'i de la propagande chretienne. c’est 
l’esprit de devouement, de haute moralite qui r^gnait 
dans ces petites Eglises. On peut se les representer 
comme des reunions de freres moraves ou de pie- 

, tistes protestants adonnes a la plus haute devotion, 
ou bien comme une sorte de tiers ordre et de con
gregation catholique. La priere, le nom de Jesus 
Gtaient toujours sur les lfevres des fideles *. Avant 
chaque action, avant le repas par exemple, ils pro- 
noncaient une benediction ou courte action de graces3.

f
On regardait comme une injure faite a l’Eglise de 
porter les proces devant les juges civile4. La per
suasion d’un prochain aneantissement du monde en- 
levait au ferment revolutionnaire qui travaillait dans 
toutes les tetes une grande partie de son acret6. La

Comparez l’Apocalypse etY irg., Georg., 464 et suiv.; 
rapprochez les Similitudes du livre d’Henoch, le IV' livre d’Es- 
dras, le livre IV des Vers sibyllins, des phenomenes de l’eruption 
du Vesuve.

2. Col., h i, 17; iv, 2; Eph., v, 20.
3 . 1 Cor., x, 30, 34; Rom., xiv, 6; Col., in , 17; Act., xxvn, 35; 

Constit. apost., VII, 49; Tertullieu, Apolog., 39.
4. I  Cor., vi, 1 et ouiv.
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r£gle constante de TapStre etait qu’il faut rester dans 
l’etat oil Ton a ete appeie : Est-on appeie circoncis, 
ne pas dissimuler la circoncision; e s t-o n  appeie in- 
circoncis, ne pas se faire circoncire; est-on vierge, 
rester vierge; est-on m arie, rester m arie; est-on 
esclave, ne pas s’en soucier, et, m&ne si Γοη peut se 
liberer, rester esclave1. « L’esclave appeie est l’af- 
franchi du Seigneur; Thomme libre appeie est l’es- 
clave de Christ*. » Une immense resignation s’em- 
parait des ames, rendait tout indifferent, repandait 
sur toutes les tristesses de ce monde I’amortissement 
et Toubli.

L’eglise etait une source, permanente d ’edification 
et de consolation. II ne faut pas s’imaginer les reu
nions des chretiens de ce temps sur le modfele de 
ces froides assem bles de nos jours, oil l’imprevu, 
I’initiative individuelle n’ont aucune p a rt4 * * * 8. C’est plu- 
t6t aux conventicules des quakers anglais, des sha
kers americains et des spirites francais qu’il faut 
songer. Pendant la reunion, tous etaient assis, cha- 
cun parlait quand il se sentait inspire. L’illumine se

4. C’est le sens ie plus probable de 1 Cor., vii, 24.
2. I Cor., vii, 47-24; Col., h i , 22-25. Comparez la conducted*

I’apotre envers Ondsime et Phil&non.
3. 1 Cor., xii, xiv. Comp. Philon (ut fertur), De vilacontempL,

$40.
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levait a lo rs1 et prononcait, par 1’impulsion de ΓEs
prit, des discours de formes diverses, qu’il nous est 
difficile de distinguer aujourd’hui, psaumes, cantiques 
d ’action de graces, eulogies, propheties, revelations, 
lecons, exhortations, consolations, exercices de glos- 
solalie2. Ces improvisations, consid0r0es comme des 
oracles divins*, 6taient tantot chanties, tantot pro- 
noncees d ’une manure plane *. On s’y invitait r£ci- 
proquement; chacun excitait l’enthousiasme des au- 
tres; c’6tait ce qu’on appelait <> chanter a Dieu5 ». 
Les femmes gardaient le silence6. Comme tous se 
croyaient sans cesse v is its  par l’Esprit, chaque 
image, chaque son qui traversal le cerveau des 
croyants paraissait renfermer un sens profond, et, 
avec la meilleure bonne foi du monde, ils tiraient 
une vraie nourriture de l’&me de pures illusions. 
Apr£s chaque eulogie, chaque prtere ainsi improvi
s e ,  la foule s’unissait k Πηβρήτέ par le mot Amen1. 
Pour marquer les actes divers de la seance mys
tique, le president intervenait ou par l’invitation

4. I Cor., xiv, 30.
2. I Cor., xii, 8-10, 28-30; xiv, 6, 45, 46, 26; Col., m , 46.
3. Αογι» βεοΰ. I Petri, iv, 44.
4. Tertullien, Αφοί., 39; Clem. Alex., Pmdag., II , 465.
5. Col., m , 46; Eph., v, 49; Tertujlien, loc. cit.
6. I Cor., xiv, 34.
7. I Cor., xiv, 46; Justin, Apol I, 65, 67.
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OrermiSj ou par un soupir vers le ciel : Sursum 
corda! ou en rappelant que JEsus, selon sa promesse, 
Etait au milieu de j’assemblEe : Dominus vobiscum 1. 
Le cri fCyrie eleison etait aussi rEpEtE frEquemment 
sur un rjjythrne suppliant et plaintif *.

La prophetie 6tait un don hautement prisE*; quel- 
ques femmes en Etaient douses4. Dans beaucoup de 
cas, surtout quand i| s’agissait de glossolalie, on 
hEsitait; on craignait meme parfois d ’etre dupes 
c|’une supercherie des esprits mauvais. Une classe 
particuliEre d’inspirEs, ou, comme on disait, de « spi- 
rituels*», Etait chargee d ’interprEter ces Eructations

i

bizarres, de leur trouver un sens, de discerner les 
esprits dont ils provenaient6. Ces phEnomfenes avaient
une grande efficacitE pour la conversion des paiens,

>1
et Etaient considErEs comme les miracles les plus 
dEmonstratifs7. Les paiens, en effet, au moins ceux

4. Messo la tine.
2. Ce cri etait on usage chez les pa'iens. Arrien, Epict. Dissert.,

II, 7.
3 I Cov., χ ι τ ,  4 ot suiv.; Justin, Dial, cum Tryph., 39, 82; 

Eusebe, Η. E., V, 47. Cf. Corp. inscr. gr., n· 6406.
4. A c t xxi, 9 ; Eusebe, l. c.; Maffei, Mus. Veron., p. 479.
5. Πνιυριατικοί*
6. I  Cor., xii, 3, 40, 28, 30; xiv, 6 et suiv.
7. 1 Cor., xiv, 22. ΙΙνιΟμα est souvent rapprochE de $όνά{«<.

1 Cor., ii, 4-£; Rom., xv, 49.
4
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Iju’on supposait bienveillants, entraient dans les 
a ssem b les1. Alors se passaient souvent des scenes 
itranges. Un ou plusieurs inspires s’adressaient k 
1’intrus, lui parlaient avec des alternatives de rudesse 
et de douceur, lui r6v61aient des secrets int&ieurs 
que lui seul croyait savoir, lui d6voilaient les peches 
de sa vie passee. Le malheureux 6tait etourdi, con- 
fondu. La honte de cette manifestation publique, le 

- sentiment que dans cette assem ble il avait 6t£ vu 
en une sorte de nudity spirituelie, cr6ait entre lui 
et les freres un lien profond, qu’on ne brisait plus*. 
Une sorte de confession 6tait quelquefois le premier 
acte qu’on faisait en entrant dans la sectes. L’inti- 
mit6, la tendresse que de tels exercices 6tablissaient 
entre les fr&res et les soeurs &aient sans reserve; tous 
formaient vraiment une seule personne. II ne fallait 
pas moins qu’un parfait spiritualisme pour empecher 
de telles relations d’aboutir k de choquants abus.

On concoit l’immense attraction qu’une vie de 
coeur si active devait exercer au milieu d’une societe
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4; I Cor., xiv, 23-24.
2. I Cor., xiv, 24-25. Voir Joan, in ,  20; Vie de J6sus, p. 462. 

Comparez l’usage analogue qui exista dans le saint-simonisme e1 
qui amena les scenes les plus frappantes. GEuvres de Saint-Simon 
et d’Enfantin, V (Paris, 4866), p. 452 etsuiv .

3. Act., xix, 48. Voir cependant ci-dessous, p. 348, note 4.



depourvue de liens moraux, surtout parmi les classes 
populaires, que l’E tatet la religion nigligeaient igale- 
ment. L i est la grande lecon qui sort de cette histoire 
pour noire siicle : les temps se ressemblent; l’avenir 
appartiendra au parti qui prendra les classes popu
laires et les ilivera. Mais, de nos jours, la difficulty 
est bien plus grande qu’elle ne l’a jamais έίέ. Dans 
l’antiquity, sur les bords de la M<5diterranie, la vie 
matirielle pouvait 6tre sim ple; les besoins du corps 
ytaient secondaires et facilement satisfaits. Chez nous, 
ces besoins sont nombreux et imp£rieux; les associa
tions populaires sont a ttach es  i  la terre comme par 
un poids de plomb.

C’itait surtout le festin sacri, le « repas du Sei
gneur 1 » qui avait une immense efficacit^ m orale; 
on le considirait comme un acte mystique par lequel 
tous etaient incorporis au Christ et par consiquent 
reunis en un meme corps. II y avait l i  une perpituelle 
lecon d^galitt, de fraternity. Les paroles sacramen- 

telles que Ton rapportait i  la derniire cine de Jisus 
itaient prisentes i  tous. On croyait que ce pain, ce 
vin, cette eau, c'ytait la chair et le sang de Jisus 
lui-meme*. Ceux qui y participaient ytaient censis
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4. 1 Cor., xi, 20 et euiv., epltre de Jude, 4S. 
2 . 1 f.or., xi. 23 et suiv.; Justin, Apol. t, 66.



manger Jesus, s’unir h lui et entre eux par im 
mysthre ineffable. Oh y pr£ludait en se dohnant le 
« saint ba iser», ou « baiser d’am our1», sans qu’au- 
cun scrupule vlht troubler cette innocence d’tiii autre
age d’or. D’ordinaire, les homines se le donnaient

/

entre eux et les femmes se le donnaient entre elles3. 
Quelques figlises cependantpoiissaient lasainte liberty 
jusqu’k ne faire [dans le baiser d’amour aucune dis
tinction des sexes3· La soci£t6 profane, peu capable 
de comprendre une telle purete, prit occasion de \h 
pour diverses calomnies. Le chaste, baiser chr&ien 
6veilla les soupcons des libertins, et de bonne heure

4. I Thess., v, 26; I Cor., xvr, 20; ΙΪ Cor., xm, 12; Rom., 
xv i, 46; I Petri, v, 44; Justin, Apol. I , 65; Constit. apost 
II , 57; VIII, 44; Clement d’Alex., Pcedag., I l l ,  44; Tertullien, 
De oraiione, 44; Lucien, Lucius, 47; Cyrille de Jerus., Cateck.

, 3 (Paris, 4720, p. 326). Cf. Genes., xxxm , 4; II Sam., 
xiv, 23; Luc, xv, 20, ou le baiser iraplique Tid^e de reconci
liation. Cf. Suicer, Thes. eccl., aux mots άσπάζορ,αι, άσπαστος, 
cptXr.aa; Renaudot, Liiurg. oriental. coll., I ,  p. 42, 26, 39, 60, 
442, etc. L’figlise latine transports le baiser de paix apres la com
munion, puis le supprima ou le transforma.

2. Constit. apost., U, 57; VIII, 44; Concile de Laodicee, canon 
49; traile Ad virginem lapsam, attribu6 a saint Ambroise, a 
saint Jdrome et a saint Augustin, ch. v i; Amalaire, De eccl. 
o f f i c I l l ,  32; livre De o f fie. div., attribue k Alcuin, c. xxxix, 
x l ; Haymon de Halberstadt, In Rom., xv i, 46; G. Duranti, Ra
tionale, I. JY, c. liii , n° 9.

3. Tertullien, Ad uxorem, II, 4.
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I’Eglise s’astreignit sur ce point k de s^vkres pr6- 
cautions ; riiais k Torigine ce flit lk un rit essentiel, 

insiparable de TEucharistie et completant la haute 
signification de ce symbole de paix et d’amoUr1. 
Quelques - uns s*en privaient les jours de jeu n e , en 
sighe de deuil et d*aust6rit6 *.

La premifere feglise c^nobitique de Jerusalem rorii- 
pait le pain tous les jo u rs3. On en 0tait venu, vingt 
ou trettte ans aprks, k ne c ilib rer le festin sacr6 
qu’une fois par semaine. Cette c616bration avait lieu 
le so ir4 5 6, et, selon l’usage juif *, k la clart6 de nom- 
breuses lampes®. Le jour choisi pour cela £tait le 
lendemain du sabbat, le premier jour de la semaine. 
On Tappelait le « jour du Seigneur » en souvenir de 
lardsurrection7, et aussi parce que Ton croyait qu'k

4. Dionys. Areop., De eccl. hierarch., ch. h i , contempt. 8.
2. Tertullien, De orul.j 44.
3. Act., li, 46. ’
4. Act., xx, 7 et suiv.; Tertullien, Apoloy., 39.
5. Usage actiiel du vendredi soir.
6. Act., xx , 8 ,  Tertullien, Apoloy., 39. II est probable que 

’usage de c0lebrer les mysteres avant le lever du soleil vint des 
persecutions. Tertullien, Apoloy., 2; Aduxorem , II, 4 ; De cor-  
mil., 3; De fttya in persec., 44; Minutius Felix, Oct., 8. Pline, 
EpisL, X , 97, distingue la reunion ante lucem  de la reunion 
pour Ip ropas.

7. Jcun, xx, 26; Apoc'. I, 40; I Cor., xvi, 2; Act., xx, 7,44



pareil jour Dieu avait α*έό le monde *. Les au- 
mones, les collectes se faisaient ce jour-lk*. Le 
sab b a t, que tous les chr&iens probablement c6- 
ldbraient encore, d’une fa$on inigalement scrupu- 
leuse, £tait distinct du jour du Seigneur 3. Mais 
sans doute le jour du repos tendait de plus en plus k 
se fondre avec le jour du Seigneur, et il est permis 
de supposer que, dans les Eglises de gentils, qui 
n’avaient pas de raison pour pr£ferer le samedi, cette 
translation £tait d£jk faite*. Les dbionim d’Orient, 
au contraire, se reposaient le samedi *.

Peu h, peu aussi le repas tendait h devenir pure- 
ment symbolique dans la forme. A l’origine, c’6tait
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(le fait dont Π s’agit a cet endroit est de la premiere moiti6 de 
Tan 58); Justin, Apol. Ϊ, 67. Cf. Pline, Epist., X, 97.

4. Justin, ApoL 1, 67.
2. I Cor., xvi, 2; Justin, Apol. I, 67.
3. II en est ainsi encore chez les chr&iens d'Abyssinie, 

lesquels ont garde une forte teinle jud6o-chretienne. Voir Phi— 
loxeno Luzzatto, Μέιη. sur les Falashas, p. 47. Le seul fait

/ j que Ie nom de sabbat resta dans le calendrier chretien prouve 
bien que longtemps dans les figlises le jour de repos fut le sa- 
medi.

4. Cf. Justin, Dial. cum Tryph., 40. Les deux usages se con- 
servirent simultanement en quelques endroits. Cone, de Laodi- 
c6e, canons 46, 29, saint Aug., Epist. liv, ad Januarium; Sozo- 
mene, //. E., VII, 49.

5. Saint J0r6me. In Maltha xii, init.
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unvrai souper1, oil chacun mangeait selon sa faim, 
seulement avec une haute intention mystique. Le 
repas commencait par une priere*. Comme dans les 
diners de confrtSries paiennes 3, chacun arrivait avec 
sa sportule et consommait ce qu’il avait ap p o rti4 ;

9

TEglise fournissait sans doute les accessoires, tels 
que l’eau chaude, les sardines, ce qu’on appelait 
le minislcrium 5. On aimait k se figurer deux ser- 
vantes invisibles, Ιτέηέ (la Paix) elAgapd (I’Amour), 
Tune versant le v in , l’autre y mfilant l’eau chaude, 
et p eu t-6 tre , it certains moments du repas, enten- 
da it-on  dire avec un teger sourire aux diaconesses

4. Act., it, 46; xx, 7, 44; Pline, Epist,, X, 97; Tertullien, 
Apolog., 39 , et les anciennes representations eucharistiques : 
Bosio, p. 364, 368; Bottari, tav. cxxvii (II, p. 468 et suiv.); tav. 
clxii (III, 407 et suiv.); Aringhi, II, p. 77, 83,‘449, 423, 485, 4 99, 
267; Boldetti, p. 45 et suiv.; P itra, Spirit. Solesm., I l l ,  plan
ches; Martigny, Diet. des ant. chrdt., p. 245 et suiv., 404, 578 
cl suiv.; de Bossi, Roma soil., vol. II, pi. 44, 45, 46, 48; Bullet- 
lino di arch, crist., ju in , aoiit et oct. 4865.

2. Tertullien, A p o lo g 39.
3. Voir les Apotres, p. 358, 359.
4. I Cor., xi, 20.
5. Comp, la fresque du cimeti£re des SS. Marcellin et Pierre 

(Bottari, tav. cxxvii), et une semblable trouv6e par M. de Rossi 
(Martigny, p. 579-580), & I’inscription de Lanuvium , 2* col., 
ignes 45-17 (Mommsen, D e c o l l 408-4 14 ). Cf. Martial, I, x ii, 3 ;  
VIII, lxvii , 7 ; XIV, cv, 4.
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( ministrai1) y quels que fussent leurs noms : Irene, 
da cdlda; — Agape, misce mi*. Un esprit de douce 
reserve et de sobri6te discrete pr^sidait aii festin \  La 
table oil l’on s’ass^yait avait la forme d’un demi-cercle 
6vid6, ou d’un sigma lunaire; l’ancien 6tait placd au
centre4 5. Les pat&res ou soucoupes qui servaient it

. \

boire btaient l’objet d’uri soin particulier*. On portait 
le pain et le vih bbnits aux absents par le ministere 
ctes diacres6.

Avec le temps, le repas en vint h n’etre plus 
qu’une apparehce. On soupa chez soi jpoilr la faim; 
k Passemblee, on ne mangea qiie quelques bouchees, 
on ne but que quelques gorgees, en vue du symbole7.
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4. Pline, E p i s t X, 97.
2. Aringhi, Rom a s u b t II, p. 449; feottari, tav. cxxvii.
3. Tertullien, A poL , 39; Minutius Felix, O ct., 34; Eus0be,

O ratio C on stan iin i, 42.
4. iMonum. figures precites; Paulin de Perigueux, Vie d e  sa in t 

M a rtin , i l l ,  p. 4034 (M igne); Martial, X , x lv iii, 6; XIV,
1 1 lxxxvii, 4; Lampride, H eliog ., 25, 29; saint Pierre Chrysologue, 

Serm ons, xxix.
5. II reste un grand nombre de ces soucoupes, a partir du 

ii* siecle jusqu’au ive. V. Filippo Buonarruoti, O sserm zio n i sopra  
a lcu n i fra m m en ti d i  v a s t an tich i d i  v e lr o ,  Firenze, 4746; 
Garrucci, V etri o m a li , Roma, 4858; Martigny, Diet·, p. 49, 278 
et suiv., 578.

6. Justin, ApoL l, 65, 67.
7. I Cor., xi, 22, 34.



On ita it conduit par une sorte de logique a distin- 
guer le repas fraternel en commun de 1’acte mysti
que, lequel consistait seulemeiit dans la fraction du 
pain 1. La fraction du pain devenait cbaque jour plus 
sacramentelle; le repas, au contraire, k rriesure qiie

• r
l’Eglise s’ilargissait, devenait plus profane*. Tantfit 
le repas se r^duisit k presque rien e t , en se redui- 
sant de la sorte, laissa toute l’importance k Tacle sa- 
cram entel\ Tant6t les deux choses subsisterent en 
se scindant: le repas fut un prilude ou une suite 
de Leucharistie; on dina ensemble, avant ou apr£s 
ia communion4. Puis les deux c£r0monies se s£pa- 
rferent tout k fait; les repas pieux furent des actes de 
charity envers les pauvres, parfois des restes d 'lisa- 

ges palens, et n’eurent plus de lien avec Teucharis- 
tie 5. Comme tels, ils furent en g6n6ral supprim is

{An 54) SAINT PAUL. . 267

Voir saint Jean C hrys., In I Cor., x i, homil. x x v n ,e t  la 
fresque du cimeliere de Snint-Calliste, dans Pitra, Spic. Sol., Ill, 
tab. i, fig. 2.

2. Cf. Cldm. Alex., Pcedag., II, 4.
3. C’est ce que veut saint P au l: I Cor., xi, 48 et suiv. Cf. Jus

tin, Apol. I, 66,67.
4. Troisieme concile de Carthage, canons 24, 29, 30; saint 

Augustin, E pist. liv, ad Jan.; saint Jean Chrys., endroit c ite; 
Theophylacte et Theodoret, In /  Cor,, xi.

o. Tertullien, A p o lo g 39; le ra6me, De jejun ,, 47; Conslit, 
oposl., II , 28 , 57 ; I I I , 46; V, 4° Concile de Gangres, canon



au ive si&cle1. Les « eulogies » ou «pain benit» 
rest^rent alors le seul souvenir d’un age ou l’eucha- 
ristie avait revetu des formes plus complexes et 
moins nettement analysees. Longtemps encore, ce- 
pendant, on garda l’habitude d’invoquer.le nom de 
Jesus en buvant*, et ,on continua de consiclerer 
comme une eulogie Taction de rompre le pain et de 
boire ensem ble8 : c’etaient lk les dem ises traces, et 
des traces bien effacies, de Tadmirable institution de 
Jesus.

Le nom que portkrent k Torigine les festins eucha- 
ristiques rendait admirablement tout ce qu’il y avait 
dans ce rite excellent, d’efficacite divine et de salu- 
taire moralite. On les appelait agapm, c’est-k-dire 
« amities », ou « charites4  * * *». Les juifs, les esseniens 
surtout, avaient d^jk attache des sens moraux au

4. Cone, de Laodicee, canon 28; troisieme concile de Carthage, 
canons 24, 29, 30. Saint Augustin, saint Ambroise y sent fort 
contraires.

2. Saint Gregoire de Naz., Oral, rv (i in Jul.), § 84; Sozomene, 
l//. E„ V, 17, et les verres antiques decrits par Buonarruoti et 
Garrucci.

3. Greg, de Tours, Hist. eccl. Fr., VI, 5; VIII, 2; Vita S. Me- 
lanii, c. 4 (Acta SS., 6 jan.).

4. fipltre de Jude, 42. Comp. II Petri, i i , 43. Cf. Sancti lgnatii
(ut fertur) Epist. ad Sm ym ., 8 (edit. Pelermann); Clem. d’Alex., 
Paid a y . ,  II, 1 ; Tertullien, Apol.. 39; le m6me, De jejtm ., 47; 
Constit. apost., I I , 28.
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festin religieux 1 ; mais, en passant entre les mains 
(Tune autre race, ces usages orientaux prenaient 
une valeur presque mythologique. Les mysteres mi- 
thriaques, qui allaient bientdt se divelopper dans le 
monde romain, avaient pour rite principal Γ oblation 
du pain et de la coupe, sur lesquels on pronon^ait 
certaines paroles*. La ressemblance etait telle, que 
les chretiens l’expliqu&rent par une ruse du demon, 
qui aurait voulu se donner ainsi Tinfernal plaisir de 
contrefaire leurs ceremonies les plus saintes3. Les 
liens secrets de tout cela sont fort obscurs. II etait fa
cile de privoir que des abus graves se meleraient vite 
h de telles pratiques, qu’un jour le repas (l’agape pro- 
prement dite) tomberait en desuetude, et qu’il ne 
resterait que la bouch^e eucharistique, signe et me
morial de l’institution primitive. On n’est pas surpris 
non plus d’apprendre que ce mystere etrange fut le 
pr^texte de calomnies, et que la secte qui avait la 
pretention de manger sous forme de pain le corps 
et le sang de son fondateur fut accusee de renou- 4
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4. Voir Vie de J4sus, 43· Edition, p. 346; lee Apdtrei 
p. 84-8*.

2. Justin, Apol. I, 66; Garrucci, Tre sepolcri, Naples, 4852.
3. Justin, l, c. (cf. Tertullion, De je j.,  46).  L*b£sitation qui a 

pu se produire sur le lombeau de Vibia est le meilleur commen- 
taire du passage de Justin.

✓



veler les festins de Thyeste, de ipanger de? en- 
fants couverts de p a te , de pratiquer 1’anthropo- 
phagie \

Les fetes annuelles 0taient toujours les fetes juives, 
surtoiil Paques et fa Pentecote La paque chr6- 
tienne se celebrait en gendral le meme jour que 
la paque des juifs 3. Cependant, la cause qui avait 
fait transferer - le jour f6rie de chaque semaine du 
sabbat au dimanche portait aussi a regler la paque 
non sur l’usage et les souvenirs ju ifs, mais sur les 
souvenirs de la passion et de la resurrection de 
Je su s4. II n’est pas impossible que, du vivant de

9

Paul, dans les Eglises de Grece et de Macedoine, ce 
transport se fut dejk effectue. En tout cas, la pensee 
de cette fete fondamentale etait profondement modi- 
fiee. Le passage de la mer Rouge devint peu de chose
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4. Justin, D ial, cum  T ryp h ., 40; Minutius Felix, 8, 9, 28, 30, 
34; Athenagore, Leg., 3 ; Theophile, A d A u to l., III, 4-5; lettre 
des Eglises de Vienne et de Lyon, dans Eus., Η . E ., V, 4; Ter- 

i tullien, A poL , 2; A d u xorem , I I , 4. Cf. Juvenal, xv, 44-43.
2. I Cor·, xvi, 8.
3. Gela r^sulte des A ct., xvm , 24 (selon Griesbach et le texte 

regu).
4. Eusebe, H ist· ecc l., IV, 26; V, 23-25; Chronique pascale , 

p. 6 et suiv., ddit. pu  Cange. On y rattachait aussi la creation 
du monde, qu’on supposait avoir eu lieu a j’equinoxe du prin- 
temps. Murinus Alex., dans Pitra, S pic. S o l., I, p. 44.

I
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aupr6s de la insurrection de J0sus; on n’y pensa 
plus si ce n’est pour y trouver une iigure du triom- 
phe de Jdsus sur la iriort. La vraie paque, c’est d<$- 
sormais Jisus, qui a et6 imrnote pour tous; les vraies 

. azymes, c’est la νέπΊέ, la justice; le vieux levain 
est sans force et doit 6tre re je te1. Du reste, la fete 

-de Pkqije avait subi bien plus anciennement chez 
les Hibreux un changement de signification ana
logue. Ce fut surement k Torigine une fete du prin- 
temps, qu’on rattacha par une 6tymologie artificielle 
au souvenir de la sortie de l’Egypte.

La Pentecfite se c&0brait aussi le m&ne jour que 
chez les juifs*. Comme la pkque, cette f6te pre- 
nait une signification toute nouvelle, qui repoussait 
dans Tombre la vieille id£e juive. A tort ou k rai
son, on se figurait que l’incident principal de la des- 
cente du Saint-Esprit sur les apotres assembtes avait 
eu lieu le jour de la Pentec6te qui suivit la r£sur- 
rection de J<$sus\ L’antique fete de la nioisson chez 
les Semites devint ainsi dans la religion nouvelle la 
ffite du Saint-Esprit. Vers le m6me temps, cette f£te 
subissait chez les juifs une transformation analogue :

4. I Cor., v, 7-8. Cf. Gaj., iv# 9—44; Rom., xiv, 5; Col., 
li,46.

t . I Cor., x v i, 8; Act., xx, 46.
'3. Act., H, 4«
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elle devenait pour eux l’anniversaire de la promul
gation de la loi sur le mont Sinai'1.

II n’y avait pas d ’edifice M ti ou loui expres 
pour les reunions nul art, par consequent, nulle 
image. Toute representation figurie edt rappeli le 
paganisme et eut paru de l’idolatrie *. Les assem
blies avaient lieu chez les frires les plus connus, ou 
qui avaient une salle bien disposie *. On preferait 
pour cela les pieces qui, dans les maisons orientals, 
forment l’itage superieur4 et ripondent a notre sa
lon. Ces pieces sont hautes, percees de nombreuses 
fenetres, tris  -  fraiches, tres-aeries ; c’est lk qu’on 
recevait ses amis, qu’on faisait les festins, qu’on 
priait, qu’on diposait les m orts5. Les groupes ainsi 
formes constituaient autant d ’ « Eglises domestiques», 
ou coteries pieuses, pleines d’activite morale et fort
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4. II n’y a pas ue trace de cette interpretation avant le Tal
mud. Talm. de Bab., Pesachim, 68 ft.

2. Voir Macarius Magnes, cite par Nic^phore, dans Pitra,
' 1 Spicil. Sol., I, 309 et suiv. Les peintures des catacombes, outre , 

qu’elles sont bien posl6rieures au ier siecle, sont decoratives et 
n’ont pas la pretention d’offrir des objets de culte. L’figlise orien* 
tale repousse encore la sculpture comme entachee d’idolatrie.

3. I Cor., xvi, 49; Rom., xvi, 5, 44, 45, 23; Col., iv, 45; Phi· 
lem., 2; Act., xx, 8-9.

4. tipep«»ov. Act., i, 43; ix, 37, 39: xx, 8, 9
5. Ibid.
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analogues k ces « coll6ges domestiques » dont on 
trouve vers le meme temps des exemples au sein de 
la sociiti pai’enne1. Sans doute, dans les grandes 
villes qui possidaient plusieurs de ces ilglises do- 
mestiques, il y avait des ISglises plinteres oil toutes

9

es Eglises partielles se riunissaient*; mais, en g6- 
lneral, l’esprit du temps itait porte vers les petites 
sociitfe. Toutes les grandes choses se sont ainsi 
fondles dans des centres peu consid6rab!es, oil Ton 
est dtroitement serr£ l’un contre l’autre, et oil . les 
ames sont dcliaulTdes par uri puissant amour.

Le bouddhisme seul jusque-lk avait eleve 1’homme 
a ce degr6 d’herolsme et de puret6. Le triomphe du 
christianisme est inexplicable, quand on ne l’0tudie 
qu’au ive sifecle- II arriva pour le christianisme ce qui 
arrive presque toujours dans les choses humaines : il 
rdussit quand il commencait k dicliner moralement; 
il devint officiel quand il n’etait d£ji plus qu’un reste 4

4. Inscriptions dans Mommsen , De coll. et sod. Rom,, p. 78, 
note 26; 96; dans de Rossi, Roma sott., p. 209; Fabretti, luser« 
domest., p. 430 et suiv., p. 446, n° 47H; Orelli, 2444, 4938; 
Gruter, 4447, 7; Amaduzzi, Anecd. litl., I, p. 476, n0· 39, 40; 
Pline, Epist., VIII, 46.

2. Ainsi fcphese, qui avait au moins trois feglises particulieres 
(Rom., xvi, 5, 44, 45), n’en constiluait pas moins dans son en
semble une seulo et m6me figlise. Corinlhe n’avait, co semble< 
qu’une seule tg lise  particuliero (Rom., xvi, 23, toxle grec).

18



de lui-m6me; il eut de la vogue quand son vrai 
p6riode d’originalite et de jeunesse etait passe. Mais 
il n’en avait pas nioins m6rite sa haute recompense : 
il 1’avait meritee par ses trois stecles de vertu, par 
la somme incomparable de gout pour le bien qu’il 
avait in sp ire . Quand on songe k ce miracle, nulle 
hyperbole sur l’excellence de J0sus ne paralt iliegi- 
time. C’etait lui, toujours lui qui etait l’inspirateur, 

' ie maitre, le principe de vie dans son Eglise. Son 
rffle divin grandissait chaquc ann^e, et c’&ait jus
tice. Ce n ’etait plus seulement un homme de Dieu, 
un grand prophfete, un homme approuve et autorise 
de Dieu, un homme puissant en oeuvres et en paroles; 
ces expressions, qui suffisaient k la foi et k l’amour 
des disciples des premiers jours1, passeraient main- 
tenant pour bien faibles. Jesus est le Seigneur, le 
Christ, un personnage enticem ent surhumain, non 
Dieu encore, mais bien pres de 1’etre. On vit en lui, 
on meurt en lui, on ressuscite en lui; presque tout ce 
qu’on dit de Dieu, on le dit de lui. Il est bien deji 
nne sorte d’hypostase divine, et, quand on voudra 

Tidentifier k Dieu, ce ne sera qu’une affaire de vo- 
cabulaire, une simple « communication d’idiomes » , 
comme disentles theologiens. Nous verrons que Paul
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lui-meme y arrivera : les formulcs les plus avanc^es 
que nous trouverons dans 1’Epitre aux Colossiens 
existent dijken germe dans les ipitres plus anciennes. 
« Nous n’avons qu’un seul Dieu, le P£re, d ’oii tout 
vient, et par lequel nous sommes; nous n’avons 
qu’un seul Seigneur, Jisus -  Christ, par lequel tout 
existe * .» Quelques mots de plus, et J£sus sera le 
logos createur2 ; les formules les plus exag^ries des 
consubstantialistes du iv? sifccle peuvent d£j& 6tre 
pressenties.

L’id£e de la redemption chretienne subissait dans 
les Eglises de Paul une transformation analogue. On

I
connaissait peu les paraboles, les enseignements mo-

9

raux de J isu s ; les Evangiles n’existaient pas encore.
I *

Christ, pour ces Eglises, n ’est presque pas un per- 
sonnage r ie l ,  ayant v icu; c’est l’image de D ieu’, 
un ministre celeste, ayant pris sur lui les p ich is  du 
monde *, charge de riconcilier le monde avec D ieu; 
c'est un rinovateur divin, recriant tout λ nouveau et 
abrogeant le passi ‘. II est mort pour tous; tous sont 
morts par lui au monde et ne doivent plus vivre que

1, I Cor., vui, 6.
2. Coloss., i, 16; Jean, i, 3. Gf. Pliilon, De cherubim, $ 35.
3. II Cor., IV, 4.
4, II Cor., v, 48-SI*
ο. II Cor., v, 47
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pour lu i l . II etait riche de toutes les richesses d« 
la Divinity, et il s’est fait pauvre pour nous*. Toute 
la vie chr6tienne doit done etre une contradiction du 
sens humain : la faiblesse, e’est la vraie force*; la 
mort estla vraie vie; la sagesse charnelleest folie1 2 3 4 5. 
Heureux celui qui porte en son corps l’ita t cadave- 
rique de J6sus, celui qui. est sans cesse expos6 k la 
mort pour J£sus *! II revivra avec J6sus. II contem- 
plera sa gloire face k face, et se m£tamorphosera en 
lui, montant sans cesse de clart6 en clart66. Le chre- 
tien vit ainsi dans l’attente de la mort et dans un per- 
p&uel gemissement. A mesure que l’homme ext^rieur 
(le corps) tombe en ruine, l’homme int^rieur (Fame) 
se renouvelle. Un moment de tribulations lui vaut 
une eternity de gloire. Qu’importe que sa maison ter- 
restre se dissolve ? II a dans le ciel une maison 6ter- 
nelle, non faite de main d’homme. La vie terrestre 
est un exil; la mort est le retour k Dieu et equivaul 
k l’absorption de tout ce qui est mortel par la vie7.
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1. II Cor., v, 14-15.
2. II Cor., v h i, 9.
3. II Cor., xiii, 4.
4. II Cor., i, 12.
5. II Cor., iv, 10-12.
6. II Cor., u i, 18.
7. II Cor., iv, 16-v, 8.
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Mais ce tr&or d ’esp^rance, le chr&ien le porte dans 
un vase de te rre1 ;'<juscju’au grand jour oil tout 
sera manifestέ devant le tribunal de Christ il doit 
trembler.

1. II Cor., IV* 7.
I . Ί  Cor., i, 44; v, 40.
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C H A P 1T R E  X.

R E T O U R  R E  P A U L  A A N T I O C H E .  —  D I S P U T E  DE P I E R R E  ET RE 

PAUL.  —  CO NTRK - M I S S I O N  O R G A N I S E B  PAR J ACQUES ,  FRERE 

DU S EI GNEUR ·

Paul, cependant, sentait le besoin de revoir les 
Eglises de Syrie. II y avait trois ans qu’il etait parti 
d’Antioche : bien qu’elle eut dur6 moins de temps 
que la premiere, cette nouvelle mission avait ete beau-

9

coup plus importante. Les nouvelles Eglises, recru- 
tees parmi des populations vives, inergiques, appor- 
taient aux pieds de J£sus des hommages d’un prix 
infmi. Paul tenait k raconter tout cela aux apdtres et 
k se rattacher k l’Eglise mere, module des autres l . 
Malgre son gout de l’inctependance, il sentait bien que, 
hors de la communion avec Jerusalem, il n’y avait 
que schisme et. dissension. L’admirable melange de

f v
i .  I Thess., π, 44.
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qualitis opposies qui formait sa nature lui permet- 
tait d’allier de la fa$on la plus inattendue la docility 
k la fierti, la rivolte k la soumission, r&preti k la 
douceur. Paul choisit pour pretexte de son dipart la 
calibration de la paque de l’an 54 1. Pour donner 
plus de solenniti k sa risolution et s’dter la possibi- 
liti de changer d ’avis, il s’engagea par voeu k c ili 
brer cette paque k Jirusalem. La maniire de con* 
tracter ces sortes de voeux itait de se raser la tite  ei 
de s’obliger k certaines priires ainsi qu’4 Γabsti
nence du vin pendant trente jours avant la fite*. 
Paul dit adieu k son Eglise, se fit raser la tite  k 
Kenchries*, et s’embarqua pour la Syrie. II ita it 
accompagni d’Aquila et de Priscille, qui devaient 
s’arriter k Ephise, peut-itre aussi de Silas. Quant k

t

4. Act., xvm , 24, selon la legon de Griesbach, qui est aussi 
celle du texte regu. L’omission de ce passage s’explique; son in
terpolation ne s’explique pas aussi bien. II estvrai queGal., l e t n ,  
inclincrait a croire quc Paul ne fit pas de voyage a Jerusalem entre 
sa deuxieme et sa troisieme mission. On peut a la ngueur douter 
de la realitd de ce voyage, comme de celui qui est rapports Act*, 
xi, 30; xii, 25. Mais il semble bien que 1’auteur des Actes y croit 
ou veut y faire croire. Comp, xvm , 48.

2. Jos., B. J II, xv, 4.
3. Act., xvm , 48. KtipotpLtvoc ne peut se rapporter qu a Paul, 

ei Ton adopt© pour le v. 24 la legon de Griesbach. Pourquoi Aquila 
ferait-il ce vceu, puisqu’il ne va<pas a Jerusalem? Pourquoi du 
moins I’au te ir  des Actes en parlerait-il? ^



- f t

Timoth£e, il est probable qu’il ne s’61oigna pas de 
Corinthe ou des cdtes de la mer Eg£e. Nous le re-

9

trouverons k Eph^se dans un an 1.
Le navire s’arreta quelques jours k Ephese. Paul 

eut le temps d’aller k la synagogue et de disputer 
avec les juifs. On le pria de rester; mais il all6gua 
son voeu et d<$clara qu’il voulait k tout prix, cel6brer 
la fete k Jerusalem; il promit seulement de revenir.
Il prit done cong6 d’Aquila, de Priscille, et de ceux

1
avec lesquels il avait dejk nou6 quelques relations, 
et se rembarqua pour Cesar^e de Palestine, d’ou il , 
fut bientot rendu a Jerusalem *.

Il y c0lebra la fete conformement k son voeu. 
Peut-etre ce scrupule tout juif 6tait-il une concession

t !' ‘

comme tant d ’autres qu’il faisait k l’esprit de l’Eglise 
de Jerusalem. Il esp6rait par un acte de haute devo
tion se faire pardonner ses hardiesses et se concilier 
la faveur des judai'sants *. Les discussions £taient k , 
peine apais6es et lapaix ne durait qu’k force de trans- ·■ 
actions. Il est probable au’il profita de 1’occasion j

i
4. Act., x v h i , 21, Ιβςοη deGriesbach.
2. Act., xvhi, 22. C’est ce qui rcsulte de I’emploi des deux ex- jr

C*
pressions άναβάς et κατέβιπ ( cf. Recognita IV, 35), et surtout de? |  
versets 4 8 et 24.

3. L’auteur des Actes semble craindre d’insister. Le texte pour $
■ %

toute cette partie est plein d'ambiguites et de lacunes. g
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pour remettre aux pauvres de Jerusalem une aumfine 
considerable1. Paul, selon son habitude, resta tr£s-peu 
de temps dans la metropole*; il etait ici en presence 
de susceptibilites qui n’eussentpas manque d’amener 
des ruptures, s’il eut prolonge son sejour. Lui, habi-

r

tue h vivre dans 1’exquise atmosphere de ses Eglises 
vraiment chretiennes, ne trouvaitici, sous le nom de 
parents de Jesus, que des juifs. II pensait qu’on ne 
faisait pas la place assez grande it Jesus; il s’indi- 
gnait qu’apres Jesus on attribukt encore une valeur 
quelconque k ce qui avait existe avant lui.

9

Le chef de PEglise de Jerusalem etait maintenant 
-  Jacques, frere du Seigneur. Ce n’est pas que l’auto- 

rite de Pierre eftt diminue, mais il n’etait plus seden- 
taire dans la ville sainte. En partie k  Timitation de 
Paul, il avait embrasse la vie apostolique active*. 
L’idee que Paul etait l’apfitre des gentils, et Pierre 
Tap6tre de la circoncision4, etait de plus en plus 
acceptee; conformement k  cette idee, Pierre allait 
evangeiisant les juifs dans toute la Syrie8. Il me- 
nait avec lui une soeur, comme epouse et diaco-

1. Gal., ii, 40.
2. Cela r^sulte du silence que Paul garde sur ce voyage dans 

yfcpltre aux Galates (voir surtout i i , 40-44).
3. I Cor., ix, 5; Clem. Rom., Epist. /  ad Cor., 5.
♦. Gal., ii, 7 et suiv.
δ. Gal., i i , 7, 4 4 ot suiv.
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I

nesse *, dormant ainsi le premier exemple d’apotre 
marie, exemple que les missionnaires protestants de- 
vaient suivre plus tard. Jean -  Marc parait toujours 
aussi comme son disciple, son compagnon et son 
interpr&e *, circonstance qui fait supposer que le 
premier des apotres ne savait pas le grec : Pierre 
avait en quelque sorte adopte Jean-Marc et le traitait 
comme son fils *.

Le detail des peregrinations de Pierre nous est 
' inconnu. Ce qu’on en raconta plus tard * est en 

grande partie fabuleux. Nous savons seulement que 
la vie de l’apotre de la circoncision fut, comme celle 
de l’apotre des gentils, une serie d ’epreuves *. On 
peut croire aussi que l’itineraire qui sert de base 
aux Actes fabuleux de Pierre, itineraire qui conduit 
l’apotre de Jerusalem a Cesaree, de Cesaree, le long 4 5

4. I Cor., ix , 5 ; Clem. d’Alex., Slrorn., VII, 44 ; Eus., Η. E., 
Ill, 30.

2. Papias, dans Eus., Η. E., Ill, 39; ΐΓόηέθ, Adv. fuer., Ill, i, 
4; x, 6; Clement d’Alex., cite par Eus., Η. E., II, 45; Tertullien,

I Adv. Marc., IV, 5.
3. I Petri, v, 43. Si, comme on l’a suppose, le παροξυσμοί de Act., 

xv, 39, repond a l’incident rapporte Gal., u ,  44 et suiv., il de- 
viendrait d’autant plus naturel d’admettre que Pierre avait avec 
lui Jean-Marc a Antioche.C’est a Antioche d’ailleurs qu’un ίρμην»υτ« 
devait lui Otre le plus necessaire.

4. Ho me lies ou Rdcognitions pseudo-clementines.
5. C16m. Rom., la d  Cor., 5.
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de la c6te, parTyr, Sidon, B iryte, Byblos, Tripoli, 
Antaradus, k Laodicte-sur-la-mer, et, de Laodic^e k 
Antioche, n ’est pas imaginaire. L’apotre a surement 
visits Antioche 1; nous croyons m£me qu’il y fit sa 
r£sidence ordinaire, k partir d ’une certaine 6poques. 
Les lacs et les £tangs formas par lOronte et l’Arkeu- 
thas aux environs de la ville, et qui fournissaient k 
bon march6 aux gens du peuple du poisson d’eau 
douce de quality inf£rieure *, lui ofirirent peut-6tre 
l’occasion de reprendre son ancienne profession de 
pficheur.
• Plusieurs des fibres du Seigneur et quelques mem- 

bres du coll£ge apostolique parcouraient de m6me 
les pays voisins de la Judie. Comme Pierre, et dif- 
firents en cela des missionnaires de ΓέοοΙβ de Paul, 
ils voyageaient avec leurs femmes et vivaient aux

ψ
frais des Eglises4. Le m6tier qu’ils avaient exerc6 en 
Galilee n’itait pas, comme celui de Paul, de nature 
k les faire subsister, et ils Γavaient abandonn6 depuis 
longtemps. Les femmes qui les accompagnaient et 
qu’on appelait « soeurs » furent l’origine de ces

f

«sous-introduites », sortes de diaconesses ou de reli- 

4. Gal., ii, 44.
t .  En Tan 58, Pierre est absent de Jerusalem. Act», xxi, 48.
3. Libanius, Anliochicus p. 360-364 (Reiske).
4. 1 Cor., ix, 5 et suiv.

t.

f.
I



gieuses vivant sous la conduite d’un clerc, qui jouent 
dans I’histoire du c£libat ecctesiastique un r61e im
portant *.

Pierre ayant cess6 de la sorte d’etre le chef r£si-
9

dant de l’Eglise de J£rusalem, plusieurs membres du 
conseil apostolique ayant de meme embrasse la vie

r

de voyage, le premier rang dans l’Eglise m&re fut 
d6f6re k Jacques*. II se trouva ainsi « 6veque des 
Etebreux », c’est-a-dire de la partie des disciples qui 
parlait s6mitique *. Cela ne le constituait pas chef

* 9

de l’Eglise universelle: personne n’avait h, larigueur 
le droit de prendre un tel titre, lequel se trouvait 
partag6 de fait entre Pierre et P au l4; mais la presi- 
dence de l’Eglise de Jerusalem, jointeksaqualite de 
frere du Seigneur, donnait h Jacques une autorit6 im
mense, puisque I’Eglise de Jerusalem restait toujours 
le centre de l’unit6. Jacques £tait d’ailleurs fort 1 2 3 4
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1. Cf. 1© Pasteur d’Hermas, vis. i et n ; Eusebe, H. 2?.,VII, 30; 
concile de Nic0e, canon 3 ; loi d’Arcadius et d’Honorius, dansle 
Code Just., I ,  h i , 19; saint Jerome, Epist. ad Eustochium, De 
cust. virg.

2. Constit. a p o s t VI, 14; Clement d’Alex., cit£ par Eus., Η. E,, 
II, 1; Eus., ibid,; II, 23; III, 22; IV, 5; VII, 19; saint Jer., In 
Gal,, i ,  19.

3. Lettre de Cl&nent a Jacques, en t£te des Homelies pseudo
clementines, titre; homelie x j

4. Gal., ii, 7 et suiv.
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&g£4$ quelques mouvements d’orgueil, beaucoup 
prdjug<5s, un esprit opini&tre itaient la consequence 
d’une telle position. Tous les ddfauts qui devaient 
plus tard fairede lacour de Rome le fliau de TEglise 
et le principal agent de sa corruption se trouvaient 
d6ji en germe dans cette primitive communaute de 
Jerusalem.

Jacques etait un homme respectable h beaucoup
d’egards, mais un esprit etroit, que surement Jesus

1
eut perci de ses plus fines railleries, s ’il I’eut connu, 
ou du moins s’il l’eut connu tel qu’on nous le rep ri- 
sente. Etait-il bien le frkre ou m6me seulement le 
cousin germain de J£sus *? Tous les timoignages b. 
cet egard sont si concordants qu’on est forci de le 
croire. Mais alors ce fut lk un des jeux les plus 
bizarres de la nature. Peut-dtre ce frkre, ne sMtant 
convert! qu’aprks la mort de J^sus, possddait-il moins 
bien la vraie tradition du maitre que ceux qu i, sans 
£tre ses parents, l’avaient fr£quente de son vivant.
11 reste au moins bien surprenant que deux enfants

\

1. Selon fipiphano (haer. l x x v iii, 4 4 ), Jacques auraiteuquatre- 
vingt-seize ans asa  mort; cette mort arriva Tan 62. Jacques serait 
done ηό Tan 34 avant J.-C., ou trenie ans environ avant Jesus, ce 
qui est bien difficile, si J0sus ct lui ^taient de la m6me mdre.

2. Voir Vie de Jdsus, p. 24-25, 453-454. J’inclino maintenanta 
croire quo les « freres du Seigneur » provenaient d'un premier 
manage de Joseph.



sortis du meme sein ou de la meme famille aient ete 
d ’abord ennemis, puis se soient reconcilies, pour Tes
ter si profond^ment divers que le seul frere bien 
connu de Jesus aurait 6te une sorte de pharisien, un 
ascete exterieur, un devot entach£ de tous les ridi
cules que J£sus poursuivit sans relache. Ge qu’il y 
a de sur, c’est que le personnage qu’on nommait a 
cette epoque « Jacques, frere du Seigneur » , ou 
-« Jacques le Juste » , ou « Rempart du peuple1 » , 
6tait, dans l’Eglise de Jerusalem, le representant du 
parti juif le plus intolerant. Pendant que les apotres 
actifs couraient le monde pour le conquerir a Jesus, 
le frere de Jesus, & Jerusalem, faisait tout ce qu’il 
fallait pour detruire leur ouvrage et contredire Jesus 
apr6s sa mort d’une facon plus profonde peut-etre 
qu’il ne l’avait fait de son vivant.

Cette societe de.pharisiens mal convertis, ce monde 
en realite plus juif que chretien, vivant autour du 
temple, conservant les vieilles pratiques de la* piete
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1. Nous laissons en suspens la question de savoir si ce Jacques 
est identique a Jacques, fils d’Alphee, ou le Mineur, Tun des 
Douze. La question n'est pas de premiere importance pour notre 
sujet artuel, puisque, dans l’hypothese de la distinction des deux 
personnages, Jacques, fils d’Alphee, Tapotre, reste un personnage 
tout a fait obscur. Quant a Jacques, fils de Zebedee, ou Jacques le 
Majeur, sa personne se detache de ses homonymes avec une par- 
faite clarte.



juive, comme si Jisus ne les eut pas declaries vaines, 
formait une compagnie insupportable pour Paul. Ce 
qui devait particuliirement I’irriter, c’ita it l’opposi- 
tion de tout ce monde k la propagande. Comme les . 
juifs de la stricte observance les partisans de Jac
ques ne voulaient pas qu’on fit de prosilytes. Les 
anciens partis religieux arrivent souvent k de telles 
contradictions. D’un co ti, ils se proclament seuls 
en possession de la v i r i t i ; de l’au tre , ils ne veu- 
lent pas ilargir leur horizon; ils pritendent garder 
la v iriti pour eux. Le protestantisme francais p r i-  ** 
sente de nos jours un phinomfene semblable. Deux 
partis opposes. Tun voulant avant tout la conserva
tion des vieux symboles, l'autre capable de gagner 
au protestantisme un monde d’adhirents nouveaux,

t
s’itant produits dans le sein de TEglise reformie, le 
parti conservateur a fait au second une guerre achar- 
nie. II a repoussi avec scandale tout Ce qui eut res- 
sembli k un abandon des traditions de famille, et il 
a p r if ir i aux brillantes destinies qu’on lui offrait le 
plaisir de rester un petit cinacle, sans importance, 
fermi, composi de gens bien pensants, c 'e s t^ d ire  
de gens partageant les mimes, p rijug is, envisageant 
les mimes choses comme aristocratiques. Le senti-
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4. Voir ci-ilcssus, p. 60 et euif.



ment de defiance qu’eprouvaient les membres du 
vieux parti de Jerusalem devant le hardi missionnaire 
qui leur amenait des nu£es de confreres nouveaux, 
sans tilres de noblesse juive, devait etre quelque 
chose d’analogue. Ils se voyaient d£bord£s, et, au 
lieu de tomber aux pieds de Paul et de le remercier, 
ils voyaient en lui un perturbateur, un intrus qui 
forcait les portes avec des gens recrut^s de tous les 
bords. Plus d’une parole dure fut, ce semble, echan- 
g£e 1. II est vraisemblable que c’est a ce moment 
m6me que Jacques, frfere du Seigneur, concut le pre
set qui faillit perdre l’oguvre de J£sus, je veux dire 
le projet d’une contre-mission chargee de suivre 
1’apotre des gentils, de contredire ses principes, de 
persuader k ses convertis qu’ils 6taient obliges k se 
faire circoncire et a pratiquer toute la Loi*. Les 
mouvements sectaires ne se produisent jamais sans 
des schismes de ce genre; qu’on se rappelle les chefs 
du saint -  simonisme se reniant les uns les autres et 
n£anmoins restant unis en Saint-Simon, puis recon-

i
4 . fipttre de Jude, 8 et suiv.
2. Gal., i, 7 ; n , 42, etc. Comp. Act., xv, 4, 24. On montrera 

plus tard la suite de cette ^contre-mission dans les deux epitres 
auxCornthiens, et dans le role que l’auteur des Homelies pseudo- 
cldmentines fait jouer a Pierre, role qui consiste a courir le monde 
sur les traces de Simon le Magicien pour contrecarrer sa predica
tion et reparer le mal qu’il fait. Voir surtout hom. i i , 47.
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elites d’oflice par les survivants aprfes leur m ort1.
Paul £vita les Eclats en partant le plus t6t qu’il 

put pour Antioche. Ce fut probablement alors que 
Silas le quitta. Ce dernier itait originaire de 1’Eglise 
de Jerusalem. II y resta, et disormais s’attacha 
k Pierre*. Silas, comme le ridacteur des Acles, 
paralt avoir έΐέ un homme de conciliation *, flottant 
entre les deux partis et attach^ tour h tour aux 
deux chefs, vrai chr6tien au fond, et de l’opinion 
qui, en triomphant, sauva l’Eglise. Jamais, en effet, 
TEglise chr6tiennc ne porta dans son sein une cause 
de schisme aussi profonde que celle qui l’agitait en 
ce moment. Luther et le scolastique le plus routi- 
nier diflferaient moins que Paul et Jacques. Grace k 
quelques doux et bons esprits, Silas, Luc, Timo- 
thee, tous les chocs furent amortis, toutes les 
aigreurs dissimulies. Une belle narration, calme et 
digne4, ne laissa voir qu’entente fraternelle en ces 
annies qui furent travaill6es de si terribles dichirc- 
ments.

1. Voir, par exemple, (Euvres de Saint-Simon et d*Enfanlin, 
VII, p. 478 et suiv.

2. C’est ce qu’on peut inferer de I Petri, v, 12. Mais l’identit6 
du Silvain nomm0 & cet endroit. et du compagnon de saint Pau 
est douteuse.

3. Notez son r01e, Act., xv, 22 et suiv.
4. Voir les Apdtres, in trod.
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A Antioche, Paul respira librement. II y rencon- 
tra  son ancien compagnon Barnab6 ‘, et sans doute 
ils ^orouverent une grande joie h se revoir; car le 
motif qui les avait un moment s£par£s n’etait pas une 
question de principe. Peut-etre aussi Paul retrouva- 
t-il k Antioche son disciple Titus, qui n ’avait pas fait 
partie du second voyage, et qui ddsormais devait 
s ’attacher k lui*. Le recit des miracles de conversion 
operds par Paul emerveilla cette Eglise jeune et ac
tive. Paul, deson cotd, 6prouvait un vif sentiment de 
joie a revoir la ville qui avait £te le berceau de son 
apostolat, les lieux oil il avait concu, dix ans au- 
paravant, en compagnie de Barnabd, ses immenses

r
pro je ts, l’Eglise qui lui avait confer^ le titre de mis- 
sionnaire des gentils. Un incident de la plus haute 
gravitd vint bientot interrompre ces douces effusions 
et faire revivre avec un degrd de gravity qu’elles 
n ’avaient pas eu jusque-lk les divisions un moment 
assoupies.

Pendant que Paul dtait k Antioche, Pierre y 
*

1. Gal., ii, 43, dans l'hypothese ou la rencontre de Pierre et de 
Paul a Antioche eut lieu en ce voyage.

2. Titus disparalt apres le retour de Paul h Antioche qui suivit 
le condle de Jerusalem. II reparatt dans la troisieme mission. II 
cst donb probable que Paul le roprit a Antioche en portant pour 
la troisieme mission*
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arrivaV C e lie fut d'abord qu’un redoublement de 
joie et de cordiality. L’ap6tre des juifs et Tap6tre 
des gentils s’aimaient, comme s’aiment toujours les 
natures trfes-bonnes et les natures trfes-fortes, quand 
elles se trouvent en rapport les unes’avec les autres. 
Pierre communia sans reserve avec les patens con
verts : violant meme ouverlement les prescriptions 
juives, il ne fit pas difficulty de manger avec eux; 
mais bientdl cette bonne entente fut troublee. Jacques 
avait ex0cut6 son fatal projet. Des fibres munis de 
lettres de recommandation signyes de lu iJ, comme

fAn 54] SAINT PAUL.

4. Gal., ii, 44 ot suiv. Cf. Homdlies pseudo-cldm., x v ii, 4 9, ct 
la lettre pretendue de Pierre a Jacques, en tAte de ces homelies, 2. 
II esl plus nalurel de placer I’incident en question a la prdsente 
date qu’au passage prdc^dent de Paul a Antioche. L'arrangement 
de Jerusalem dtait alors trop recent. En outre, ce qui est dit 
au verset 43 semble supposer que Barnabd n’etait plus sous l’in- 
fluence de P au l, quand I’incident arrive. Des trois partis quo Ton 
peut prendre pour accorder ici les Actes et Pfepltre aux Galates : 
4* transporter I’incident Gal., u , 44 et suiv., dans Pintervalle de 
la premiere k la deuxi^me mission; 2° nicr le voyage de Jerusalem 
apres la deuxteme mission, malgrd Actes, xvui, 4 8, 24, 22; 
3° inserer ce voyage aprds Gal., i i , 40, quoique Paul n’en parle 
pas, ce dernier parti est encore le moms embarrassant. Quant aux 
difterents moyens que les Pdres, depuis Clement d'Alexandrie, ont 
imagines pour excuser ou attdnuer 1’episodo d’Antioche, ils sont 
tous absolument gratuits, nc se fondant ni sur les textes ni sur 
aucune tradition parlicul&re.

2. Gal., n , 42; I Cor., ix, 2; II Cor., ill, 4 et suiv.; v, 42; x,



I

298 ORIGINES DO CHRISTIANISME. (An 54J
• \

du chef des Douze et <lu seul qui eut le droit d’au- 
thentiquer une mission, partirent de J6rusalem. Leur 
pretention etait qu’on ne pouvait se donner pour doc- 
teur du Christ, si on n’avait ete a Jerusalem conferer 
sa doctrine avec celle de Jacques, frkre du Seigneur1, 
et si Ton n’apportait une attestation de ce dernier. 
Jerusalem e ta it, selon eu x , la source de toute foi, 
de tout mandat apostolique : les vrais apotres resi- 
daient lk*. Quiconque prechaitsans lettre de creance 
du chef de l’Eglise mere, et sans lui avoir jure obe
dience, devait etre repousse comme un faux prophete 
et un faux ap6tre, comme un envoys du demon 3. 
P au l, qui n’avait pas de pareilles lettres, etait un 
intrus, se targuant de revelations personnelles sans 
realite et d’une mission dont il ne pouvait produire 
les titres4. II alleguait ses visions, soutenant meme

48, 48; XII, 44. Rapprochez nvti άπο Ιακώβου;... χρήζομιν ώς πν«ς
συστατικών ένστολων;.,, των ύπερλίαν αποστόλων.

4. Comp. Gal., ιι, 2.
2. Comp. Apoc., ιι, 2; χ χ ι, 44.
3. Recognitions pseudo-cldm., IV, 34-35; comp. Homely x i, 

45, et Tattestation de Jacques (en tAte des Horn.), 4 et 2. Cf. Act.. 
'v , 22 e tsu iv ., ou Γ auteur adm etle principe de Γέπιστολη συστατική 
Λ  en fait beneficier son parti. Cf. Const, a p o s t II, 58.

4. II Cor., xi-x ii; Apoc., ii, 2. Dans une redaction des Acl*« 
Petri et Pauli, publiee par Thilo (Halle, 4837 et 4838), ou 1 
teinte ebionite est sensible encore, Pierre est informe par Ie ? 
6v6ques de la doctrine de Paul, e t, reconnaissant que ce dei

u
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que le fait d’avoir vu Jdsus (Tune facon surnaturelle 
valait mieux que le fait de l’avoir connu personnelle- 
ment. « Quoi de plus chim^rique? disaient les Ηίέτο- 
solyniites. Aucune vision n’atteint l’dvidence des sens: 
les visions ne donnent pas la certitude; le spectre 
qu’on voit peut fetre un malin esprit; les idolatres 
ont des visions tout comme les saints. Quand on 
interroge Γapparition, on se ripond tout ce qu’on 
veut; le spectre brille un instant, disparait vite; on 
n’a pas le temps de l’interroger & loisir. La pens<$e 
du rfiveur ne lui appartient pas; dans cet £tat-lk, on 
n’a nulle presence d’esprit. Voir le Fils hors de sa 
chair! mais cela est impossible; on en mourrait. 
L’̂ clat surhumain de cette lumfere tuerait. Meme 
un ange, pour se rendre visible, est oblig6 de rev6- 
lir un corps! »

Les 6missaires citaient k ce propos une foule de
visions qu’avaient eues des infidfeles, des impies, et en
concluaient que les apfitres-colonnes, ceux qui avaient
vu J^sus, avaient une immense sup6riorit£. Ils all6-

/

guaient m£me des textes d e l’Ecritare *, prouvant que 
tes visions venaient d’un Dieu ΰτΗέ, tandis que le

£  nier a cessd d'etre ennemi de la Loi, il lui donne son approbation 
(cf. Baur, Paulas, I, 260-261, 2· ddit.). Dans la redaction public· 

fj?. par Tischendorf, $ 60 (Acta Ap. apocr.)y cette nuance est effacde. t 
1 · Erode, xxxm, 11 et su iv ., Nombres, xii,· 6.

i
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commerce face a face etait le privilege des amis.
« Comment Paul peut-il soutenir que, par un entretien 
d’une heure, Jesus Pa rendu capable d’enseigner? II 
a fallu k Jesus une annee entiere de lemons pour 
former ses apotres. Et, si Jesus lui est vraiment 
apparu , comment se fait-il qu’il enseigne le con- 
traire de la doctrine de Jesus? Qu’il prouve la r£alit6 
de l’entretien qu’il a eu avec Jesus en se conformant 
aux preceptes de Jesus, en aimant ses apotres, en ne 
declarant pas la guerre k ceux que Jesus a choisis. 
S’il veut servir la v6rite, qu’il se fasse le disciple 
des disciples de Jesus, et alors il pourra etre un 
auxiliaire utile *. »

La question de 1’autorite ecclesiastique et de la 
revelation individuelle, du catholicisme et du protes- 
tantisme se posait ainsi avec une veritable grandeur. 
Jesus n’avait rien decide bien nettement k cet egard. 
Tant qu’il vecut et dans les premieres annees qui 
suivirent sa mort, Jesus fiit si uniquement l’ame et 
la vie de sa petite Eglise, qu’aucune idee de gouver- 

11 nement ni de constitution ne se presenta. Maintenant, 
au contraire, il s’agissait de savoir s’il y avaitun pou- 
voir representant Jesus ou si la conscience chretienne 
restait libre, si pour precher Jesus il fallait des lettres 4
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4. Homelies pseudo-cIem., x v ii , 43-20,
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d’obidience ou si raflirmation qu'on 6tait 6clair6 de 
Jesus suflisait. Comme Paul ne donnait de sa mis
sion immediate d ’autre preuve que son affirmation, 
sa situation k beaucoup d^gards itait faible. Nous 
verrons par quels prodiges d ’dloquence et d’activiti 
le grand novateur, attaqui de toutes parts, fera face 
k toutes les attaques et maintiendra son droit, sans 
rompre absolument avec le college apostolique, dont' 
il reconnaissait rauioriti chaque fois que sa liberty 
n’en itait pas g6n£e. Mais cette lutte m6me nous le 
rendra peu aimable. Un homme qui dispute, r^siste, 
parle de lui-m6me, un homme qui maintient son 
opinion et sa pr6rogative, qui fait de la peine aux 
autres, qui les apostrophe en face, un tel homme nous 
est antipathique; J£sus, en pareil cas, c£dait tout et 
se tirait d’embarras par quelque mot charm^nt.

Les £missaires de Jacques arrivferent k Antioche4. 
Jacques, tout en accordant que les gentils convertis 
pouvaient se sauver sans observer la loi de Moise, 
n’admettait nullement qu’un vrai juif, un juif cir- 
concis, put sans crime violer la loi. Le scandale des 
disciples de Jacques fut au comble, quand ils virent

9

le chei des Eglises de la circoncision agir en vrai 
paien et d ichirer ces pactes exl6rieurs qu’un juif

•Λ.·, f
4. Gal., ii, 44 et suiv.
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respectable regardait comme ses titres de noblesse 
et les marques de sa sup6riorite. Ils parlerent vive- 
ment a Pierre, qui fut fort effray6. Cet homme, pro- 
fondement bon et d ro it, voulait la paix avant tou t; 
il ne savait contrarier personne. Cela le rendait ver
satile, du moins en apparence; il se deconcertait 
facilement et ne savait pas trouver vite une r^ponse. 
D£jk, du vivant de J6sus, cette espfece de timidity, 
venant de gaucherie plutot que de manque de coeur, 
l’avait induit en une faute qui lui couta bien des 
larm es1. Sachant peu discuter, incapable de tenir 
tete h. des gens insistants, dans les cas difficiles il se 
taisait et atermoyait. Une telle disposition de carac- 
tere lui fit encore cette fois commettre un grand acte 
de faiblesse. Place entre deux classes de personnes 
dont il ne pouvaitcontenter Tune sans froisser Γ autre, 
il s’isola completement et vecut k 1’ecart, refusant 
tout rapport avec les incirconcis. Cette maniere d’agir 
blessa vivement les gentils convertis. Ce qu’il y eut 
de bien plus grave encore, c’est que tous les circon- 

1 cis I’imitkrent; Barnab6 lui-meme se laissa gagner a 
leur exemple et 0vita les chr^tiens incirconcis.

4. Voir Vie de Jesus, p. 395-396. Comparez la legend^Domine, 
quo vadisf mentionnee pour la premiere fois d’une maniere cer- 
taine par saint Ambroise, mais qui parait bien plus ancienne. Cf. 
Origene, Comment, in Joh., tomus XX, § 48, £dit. de La Rue.
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La colfere de Paul fut extreme. Qu'on se rappelle 
la portae rituelle du repas en commun; refuser de 
manger avec une fraction de la communaute, c’etait 
fexcommunier. Paul eclata en reproches !, traita 
cette conduite d’hypocrisie, accusa Pierre et ses imita- 
teurs de fausser la droite ligne de l’Evangile. L’Eglise 
devait s’assembler peu apr£s; les deux apotres s ’y 
rencontr^rent. En face, et devant toute l’assembtee, 
Paul apostropha violemment Pierre, et lui reprocha 
son inconsequence. « Quoi! lui dit-il, toi qui es Juif, 
tu ne vis pas en ju if1; dans la pratique, tu te com
poses en vrai paien, et tu veux nous forcer h judai- 
ser!... » Alors, il diveloppa sa throne favorite du 
salut s’op6rant par Jesus et non par la Loi, de l’abro- 
gation de la Loi par Jesus. II est probable que Pierre 
ne lui repondit pas. Au fond, il etait de l’avis de 
Paul; comme tous les hommes qui cherchent par 
d’innocents artifices h sortir d ’une difficulte, il ne 
pretendait pas avoir eu raison; il voulait seulement 
satisfaire les uns et ne pas aliener les autres. De la

4. Gal., ii, 44 et suiv. Cf. le Κκίρυγμα Παύλου citd par I’anonyme 
auteur du De noniter . bapt., parmi les Observalioncs de Rigault, 
a la suite des QEuvres de saint Cyprien, p. 439.

2. Comp. Gal., vi, 43. Dans la pcns6e de saint Paul, person no 
n’est capable d’observer toute la Loi; m6me ceux qui y sont le plus 
slrictement attaches y manquent.



sorte on ne r^ussit, d’ordinaire qu’k indisposer tout 
le iqonde.

L’eloignement des envoy^s de Jacques mit seul 
une fin au dissentiment. Apr^s leur depart, le bon 
Pierre recommenca sans doute a manger avec les 
gentils comme auparavant. Ces alternatives singu- 
lifcres de violence et de fraternite sont un des traits 
du caractere juif. Les critiques modernes qui con- 
cluent de certains passages de TEpitre aux Galates1 
que la rupture de Pierre et de Paul fut absolue se 
mettent en contradiction, non-seulement avec les

9

Actes, mais avec d ’autres passages de l’Epltre aux 
Galates2. Les hommes ardents passent leur vie & se 
disputer entre eux sans jamais se brouiller. II ne 
faut pas juger ces caractferes d’apr&s la maniere dont 
les choses arrivent de notre temps entre gens bien 
έΐβνέβ et susceptibles sur le point d’honneur. Ce der
nier mot, en particulier, n’a jamais gudre eu de sens

/
pour les juifs.

II semble bien toutefois que la rupture d’Antioche 
Iaissa des traces profondes. La grande ISglise des 
bords de l’Oronte se divisa, s’il est permis de s’ex- 
primer ainsi, en deux paroisses, d’une part, celle des 
circoncis, de 1’autre, celle des incirconcis. La s6pa-

4. Gal., ii, 14 * t *
2. Gal., I, 48; II, 2. Cf. le Κήρυγμα Παύλου, L C.
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ration de ces deux moittes de l’Eglise se continua 
longtcmps. Antioche, comme Ton dit plus tard, eut 
deux <Sv6ques, Tun institu6 par Pierre, I’autre par 
Paul. Evhode et Ignace sont dAsignAs comme ayant 
rempli, aprfes les ap6tres, cette dignity*.

9

Quant k Tanimosit^ des Amissaires de Jacques, 
elle ne fit qu’augmenter. La scfene d ’Antioche leur 
laissa un ressentiment dont, un sifecle aprfes. on trouve 
encore dans les Merits du parti jud£o-chr<$tien l’ex- 
pression indign6e\ Cet Eloquent adversaire qui, k lui

9

seu l, avait arreti l’Eglise d’Antioche pr£s de leur 
donner raison, devint leur grand ennemi. Ils lui voufc- 
rent une inimiti6 qui d^jk de son vivant lui suscitera 
des traverses sans nombne, qui aprfcs sa mort lui

9

vaudra de toute une moitte de 1’Eglise des anath^mes 
sanglants et d’atroces calomnies La passion et 1 * 3

1. Conslit. apost., VII, 46.
t. Homilies pseudo-clem., x v n ,49; Lettre de Pierre k Jacques, 

on tAto de ces hornelies, § 2.
3. Homilies pseudo-clem., xvu, 43-19 (voir ci-dessous, p. 303- 

304, note 8); IrenAe, Adv. h a i r I ; xxvi, 2; ClAm. d’Alex., dans 
Eus., //. E., VI, 44; EusAbe, Hist. eccL, III, 27; fipiphane, Adv. 
hair., xxx, 46, 25; saint JerAme, ϋ έ  viris ill., 5; In M a t th xu, 
in it.; Primasius, dans la Max. Bill. Palrum (Lugd.), X, p. 444. 
L’hostilitA de Papias (Eus., //. E., Ill, 39) et d’Hegesippe contre 
saint Paul se laisse entrevoir. Cf. Pliotius, cod. ccxxxu , p. 288 
(Bekker), ou Hegesippe, comme l’auteur des Hornelies, semble 
refuter les prAtentions de Paul k une revAlation particulierc Nolez
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l’enthousiasme religieux sont loin de supprimer les 
faiblesses humaines. En quittant Antioche, les agents 
du parti hierosolymite jurferent de bouleverser les 
fondations de Paul, de detruire ses Eglises, de ren- 
verser ce qu’il avait edifte avec tant de labeurs *. II 
semble qu’a cette occasion de nouvelles lettres furent 
expediees de Jerusalem , au nom des apotres. II se 
peut meme qu’un exemplaire de ces lettres haineuses 
nous ait et6 conserve dans l’Epttre de Jude, frfere de 

' Jacques, et comme lu i« frere du Seigneur », qui fait 
partie du canon. C’est un factum des plus violents 
contre des adversaires innomes, qui sont presen ts 
comme des rebelles et des gens impurs*. Le style de 
ce morceau, qui se raoproche beaucoup plus du grec
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cependant (dans Eus., B. E., I l l ,  32; IV, 22) le systfcme d’He- 
gesippe sur l’figlise vierge, non souillee avant la raort de Jac
ques par des άκοαϊς |Ααταίαις. II est vrai qu’il apporte lui-m6me, 
par et χαί τινες δπίρχον, une restriction ού saint Paul peut £tre com- 
pris. — Saint Justin mSme parait avoir ete peu favorable au grand 
apotre. II ne le nomme pas, et attribue aux Douze l’evangelisa- 
tion des gentils. En un endroit ( Dial, cum Tryph., 35; comp. 
I Cor., viii, x ) , il contredit directemeut Papotre. — Polvcrate 
d’Ephese ne cite pas non plus saint Paul. Dans la controverse de la 
P&que, la seule autorite apostolique alleguee est celle de saint Jean.

4. Voir 1’epltre aux Galates tout entiere.
2. Jud., 4, 7, 8 ,1 0 . 23. Remarquez le reproche de «βρ»««β; c’est 

celui qui est toujours adre^sn A la doctrine de Paul. Comp. Jud., 7, 

et Apoc., H, 14, 20.



(An 54) SAINT PAUL. 301

classique que celui de la piupan des Gcrlls du Nou
veau Testament, a beaucoup d’analogie avec le style .

t

de ΙΈρίΐΓβ de Jacques. Jacques et Jude ignoraient 
probablement le grec; TEglise de Jdrusalem avait 
peut-etre pour ces sortes de communications des 
secretaires helldnes.

« Trds-chers, pendant que j’employais tous mes soins a 
vous dcrire concernant notre salut commun1, je me suis vu 
forcd de vous adresser ce mot pour vous supplier de ddfendre 
la foi qui a dtd une fois pour toutes livrde aux saints. Car 
il s'est faufild parmi nous certains hommes (impies prddes- 
tinds depuis longtemps k ce crime) qui changent la grAce 
de Dieu en orgie, et qui nient Jdsus-Christ, notre seul maitre 
et seigneur. Jeveux vous rappeler, a vous qui savez tout, 
que Dieu, ayant sauvd le peuple de laterred’figypte, punitla 
seconde fois ceux qui furentincrddules; que ceux desanges 
qui ne surent pas conserver leur rang et qui ddsertdrent 
leur propre sdjour *, Dieu les a mis en rdserve pour le juge- 
ment du grand jour en des chaines dternelles; que Sodome, 
Gomorrhe et les villes voisines, qui forniqudrent comme les 
gens dont je parle et coururent aprds l’autre chair, sont 
dtendues en exemple, subissant la peine du feu dternel. 
Semblablement ceux dont je parle souillent la chair en rdve, 
mdprisent l'autoritd, injurient les gloires s. Or, rndme Tar-

4. 11 s’agil ici d’une plus longue epltre, que nous n’avons pas.
2. Allusion au passage Gen., vi,  ̂ et suiv., ddveloppe dans le 

livre d ’Henoch, c. vi et suiv.
V C'est-a-dire les npolres de Jdrusalem. On admeltra facilement
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1

change Michel, quand il disputait avec Satan pour le corps 
de Moise \  n’osa pas l’injurier; il lui dit seulement: « Que 
« Dieu te punisse *! » Mais ceux dont il s’agit blasph&ment 
tout ce qu’ils ne savent pas, et ce qu’ils savent naturelle- 
ment comme les animaux sans raison, ils s’y perdent. Mal
heur a eux! car ils sont entrds dans la voie de Gain; ils se 
sont jetds pour de Γargent* dans l'erreur de Balaam4; ils 
ont pdri dans la rdvolte de Cord. Ce sont ces gens qui sont 
un ecueil dans vos agapes, qui se gorgent sans vergogne, 
pasteurs qui se paissent eux-memes, nuages sans eau, me
nds qa et la par les vents; arbres de fin d’automne, sans 
fruits,deux fois morts, ddracines; flots sauvages de lamer, 
dcumants de leurs propres hontes; astres errants, auxquels 
est rdservd pour l’dternitd le gouffre des tdnebres. C’est 
d’eux qu’a prophetisd Hdnoch, le septieme patriarche de- 
puis Adam : <( Voila que le Seigneur vient avec ses saintes 
« myriades, pour faire le jugement contre tous et pour con
ic vaincre tous les impies des oeuvres d’impidtd qu’ils ont 
« commises et des paroles dures qu’ils ont prononcdes contre

qu’il y a lk une allusion a la scene racontee Gal., n , 11 et suiv., 
si Ton songe qu’il est question de la mdme scene dans les Home- 
lies pseudo-clementines, xvn , 49.

4. Allusion a un livre apocryphe intitule « l’Assomption de 
Mo'fse». Cf. Hilgenfeld, Novum Testamentum extra canonem 
receplum, I ,  p. 95 et suiv.

2. Jude oppose ici la moderation relative de Satan a I’imperti- 
nence de Paul, qui a ose traiter Pierre de κατεγ/ωσ'ΛίνοCf. Home- 
lies pseudo-clem., xvn, 49.

3. Cf. Act., vn i. 48 et suiv. Voir ci-dessous, p. 54 4.
6 . Cf. Apoc., π, 44, et II Petri, n , 45.
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« lu i*. » Ce sont des grondeurs chagrins, marchant selon 
leurs ddsirs, donl la bouche est pleine d’emphase, faisant 
acception de personnes en vue de leur intdret prop?e, des 
auteurs de schismes, des gens obdissant aux instincts de 
la vie animale, n’ayant pas Pesprit. Mais, vous, trfcs-chers, 
souvenez-vous de ce que vous ont dit les apotres de Notre- 
Seigneur Jdsus-Christ: « An dernier temps, paraitront des 
« railleurs, marchant selon leurs ddsirs impies... »

Paul, h partir de ce mom ent, fut pour toute une
9

fraction de I’Eglise un her&ique des plus dangereux, 
un faux juif % un faux ap0tre % un faux prophfete4, un 
nouveau Balaam 8, une Jezabel un sc^Ierat qui pr£- 
ludait k la destruction du temple \  pour tout dire en 
deux mots, un Simon le Magicien8. Pierre fut censd

, 4. Henoch, i, 9 (division de Dillmann)
2. Apoc., π, 9; hi, 9.
3. Apoc., ii, 2.
4. Apoc., u , 20.
5. Jud., 44; II Petri, u , 45; Apoc., u , 2, 6,44-45.
6. Apoc., ii, 20.
7. Homel. pseudo-cldm., i i , 47.
8. II n’est pas douteux que, sous le personnage de Simon le 

Magicien, Pauteur des Homelies pseudo-cl£mentines ne veuillo 
dlsigner souvent Papdlre Paul. Voir surlout hom. x v ii, § 4 9 : 
άνβέσττ,χά; |aoi et Ιθ passage ft ei κατιγνωσρ^νον |χι λίγιις... SOnt UH8 
allusion dvidente a Gal., u , 44 et i, 46. Comp, aussi hom. xvu, 
42-47, «1 1 Cor., XU, 4 (διττασίας, άποχβλύψβις); hom. II, 47. a Act., 
xxi, 28. Les Homilies pseudo-clementines parurent & Rome vers 
Tan 450 ou 460. Pour leur caractere d’hostilite contra Paul, voir
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partout et toujours occup0 k le combattre On s’habi- 
tua k designer l’apotre des gentils par le sobriquet de 
Nicolas (vainqueur du peuple), traduction approxi
mative de Balaam *. Ce sobriquet fit fortune: un se- 
ducteur pai'en, qui eut des visions quoique infid&le % 
un homme qui engageait le peuple k pecher avec 
des filles paiennes4, parut le vrai type de Paul, ce 
faux visionnaire, ce partisan des mariages mixtes e.

304 ORIGINES DU CHRISTIANISME. [An 5i]

surtout bom. n ,  47; m , 59; vn, 4, 8; Recogn ., IV, 36; epitre de 
Pierre a Jacques (en t£te des Horn.), 2; attestation ( ib id .), 4.

4. Homelies pseudo-clem., h i , 59.
2. Comp, une 0tymologie analogue dc B alaam : Talm. de Bab*i 

Sanhddrin , 405 a. Une relation vague entre B alaam  et N icolas ou 
Onkelos se trouve m6me dans le Talmud : Bab., GiUin, 57 a  (cf. 
Geiger, Judische Z e ils c h r if t , 6e annee, p. 36*37). Comparez le 
nom d’Armillus ou fepjAoXao; donne a TAntechrist chez les juifs·

3. Voir ci-dessus, p. 293-294.
4. Nombr., xxx i, 46; Jos., A n t., IV, vi, 6. Pour les associations 

d'idees que les juddo-chretiens etablissaient autour de πορεία, 
voir les passages de ΓApocalypse et de Tepitre de Jude, precites 
( p. 303), sans oublier A c t., xv, 20; x x i, 25, et Gal., v, 49-21. Voir 
ci-dessus, p. 90, 304-303, et ci-dessous, p. 367-369, 395 et suiv., 
509. Cette π ο ρ νε ία  en relation avec Balaam est r&incelle electrique 
qui fait suivre dans les tenebres le courant de haine contre Paul.

5. Plus tard, dans le judaisme, Jesus (p lusou  moins confondu 
avec Paul) fut quelquefois, autant qu’il semble, designea mots 
couverts sous ce m^me nom de Balaam. Mischna, Sanhedrin , 

xi, 4, et la Gemare de Jerusalem, correspondante; Mischna, Aboth, 
v, 49; Siphre, vers la fin ; Talm. de Bab., G ittin , 57 a  (cf. Geiger, 
J u d isch e  Z e itsc h r if t, 6· annee, p. 34 et suiv.).
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Ses disciples du m6me coup furent appetes nico~ 
la'ites *. Loin d ’oublier son r61e de persecuteur, on y 
insista de la facon la plus odieuse*. Son Evangile fat 
un faux Evangile8. G’est de Paul qu’il fut question, 
quand les fanatiques du parti s’entretinrent entre eux 
k mots couverts d ’un personnage qu’ils appelaient 
« l’apostat4 », ou « l’homme ennemi *», ou « l’im- 
posteur », pricurseur de I’Antechrist, que le chef 
des ap6tres suit & la piste pour S p arer le mal qu’il 
fait*. Paul fut « l'homme frivole », dont les gentils, 
vu leur ignorance, ont re?u la doctrine ennemie de 
la L oi7; ses visions, qu’il appelait « les profondeurs 
de Dieu », on les qualifia « profondeurs de Satan8 »; 
ses Eglises, on les appela « les synagogues de Sa
tan 8 » ; en haine de Paul, on proclama hautement 
que les Douze seuls sont le fondement de l’ddifice 
du Christ*·.

4. Apoc., ii, 6, 44-45.
2. Recognitions, I, 70-74.
3. Hom0l. pseudo-clem., n , 47.
4 . ΐΓ όηόβ , A dv . hmr., I ,  xxvi, 2.
5. Lettre de Pierre A Jacques, en tOte des Homilies pseudo- 

cl0men*jnes, § 2. Cf. horn, xvii, 49,
6. Horn., ii, 47; m , 59.
7. Lettre de Pierre Si Jacques, § 2.
8. Apoc., ii, 24; cf. I Cor., ii , 40.
9. Apoc., i i , 9; m , 9.
40. Apoc., xxi, 44; cf. xvm , 20.
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&

Toute une legende commenca des lors k s e , for
mer contre Paul. On refusa de croire qu’un vrai juif 
eut pu commettre une noirceur comme celle dont 
on le trouvait coupable. On pr6tendit qu’il etait ηέ 1 
pa'ien % qu’il s’£tait fait proselyte. Et pourquoi? La |  
calomnie n’est jamais a court de raisons. Paul s’etait i 
fait circoncire, parce qu’il avait espere d’epouser la I  
fille du grand pretre*. Le grand pretre, en homme |  
sage qu’il etait, la lui ayant refusee, Paul, par d6pit, > 
se mit a declamer contre la circoncision, le sabbat i 
et la Loi 3. . .  Voila la recompense qu’on obtient des · 
fanatiques pour avoir servi leur cause autrement λ 
qu’ils ne l’entendent, disons mieux, pour avoir sauve 
la cause qu’ils perdaient par leur esprit etroit et , 
leurs folles exclusions.

Jacques, au contraire, devint pour le parti judeo- 
chretien le chef de toute la chretient6, l’6veque des ;

f

6v6ques, le president de toutes les bonnes Eglises, de i
celles que Dieu a vraiment fond£es4. Ce fut proba- 
blement apr6s sa mort que Ton cr6a pour lui ce rdle.*'

4. Allusion a ceci : Apoc., i i , 9; m , 9. Cf. II Cor., xi, 22;^ 
Phil., in , 5.

2. Comp. Masseket Gerim, c. ι (edit. Kirchlieim).
3. Epiph., haer. xxx, 46.
4. Hegesippe dans Eus., Η . E II, 23; Lettre do Clement a Jac-j

ques, en t£te des Homelies pseudo-clementines, titre ; i)piph.f? 
haer. xxx, 46; lxxmii, 7. |
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apocryphe1; mais nul doute que la tegende ne se soit 
dans ce cas fondle k plusieurs £gards sur le caractfere 
riel du heros. La parole grave et un peu empha- 
tique de Jacques*, ses fa$ons qui rappelaient un 
sage du vieux monde, un brahmane solennel ou un 
antique mobed, sa sainted d’apparat et d ’ostenta- 
tion, en faisaient un personnage de montre pour le 
peuple, un saint homme officiel, et d ija  une sorte 
de pape. Les judio -  chritiens s’habituirent peu 
k peu h croire qu’il avait 6t6 revetu du sacerdoce 
ju if3, et, comme l’insigne du grand pretre juif ita it 
le pitalon ou lame d ’or sur le front4, on Ten de
cora 5. «Rempart du peuple », avec sa lame d ’or, 
devint ainsi une espice de bonze ju if, un grand 
pritre d’imitation k 1’usage des judio-chritiens. On 
supposa que, comme le grand pritre, il entrait, en 
vertu d’une permission spiciale, une fois par an dans

[An $4] SAINT PAUL.

1. II exista sOremont une logonde dbionite de saint Jacques, 
dont llegesippe et saint ^piphane nous ont conserve ia substance 
et des extraits.

2. L’epltre qu’on lui attribue a bien ce caractire.
3. fipiph., hasr. xxxix, 4 ; lxxviii, 43.
4. Exode, xxxix, 6.
5. fepiph., haer. xxix, 4, lxxviii, 44. Jean, devenu a pres la mort 

des autres apotros le grand prdtre des jud6o-chr6ticns, fut decord 
du mdmo insigne. Polycrate, dans Eusobe, Η . E ., Ill, 34; V, 24; 
passage qui empOche de regarder ce que dft iipiphane du ιτίταλον 
de Jacques comme une pure fable judeo-chretienne.



le sanctuaire *; on pritendit meme qu’il 6tait de la 
race sacerdotale*. On soutint qu’il avait 6te ordonne 
par J6sus 6veque de la ville sainte, que J6sus lui 
avait confi6 son propre trone Episcopal*. Les judeo- 
chretiens firent croire k une bonne partie des gens 
de Jerusalem que c’etaient les merites de ce serviteur 
de Dieu qui suspendaient la foudre prete k 6clater sur 
le peuple 4 5. On alia jusqu’k lui criSer, comme k J£sus, 
une legende fond6e sur des passages bibliques oil Ton 
pretendit que les proph^tes avaient parl6 de lui en 
im ages.

L’image de Jesus dans cette famille chretienne 
'diminuait chaque jour, tandis que dans les Eglises 
de Paul elle prenait de plus en plus des proportions 
colossales. Les chretiens de Jacques 6taient de sim
ples juifs pieux, des hasidim, croyant a la mission 
juive de Jesus; les chretiens de Paul &aient bien des

SO? O R IG IN E S  DO C H RISTIA N ISM E.  (An 54]

4. Hegesippe, dans Bus., Η. E ., II, 23; Epiph., haer. xxix, 4; 
lxxviii, 43.

2. Epiph., haer. lxxviii, 43.
3. Recognit. pseudo-clem., I, 43; Constit. a p o s t VIII, 35, 

Eusebe, Η. E., VII, 49; Epiph., haer. lxxviii, 7; Jean Chrvs., 
hom. xxxvm in I Cor., xv, 7, p. 355 de l’edit. de Montfaucon.

4. Hegesippe et Epiphane, endroits cites. Comp, le passage sur 
saint Jacques, prfitd a Josephe par Origene, Eusebe et saint Jerome 
(Eus., f f .  E ., II, 23). Voir ci-dessus, p. 80, note 4.

5. Voir ci-dessus, p. 78, note 4.
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chretiens dans le sens qui a pr0valu depuis. Loi, 
temple, sacrifices, grand pretre, lame d’or, tout leur 
est devenu indifferent : Jesus a tout remplace, tout 
aboli; attacher une valeur de saintete k quoi que ce 
soit, c’est faire injure aux merites de Jesus. II etait 
naturel que, pour Paul, qui n’avait pas vu Jesus, la 
figure tout humaine du maitre galiieen se transfor
mat en un type metaphysique bien plus facilement 
que pour Pierre et les autres qui avaient converse 
avec Jesus· Pour Paul, Jesus n’est pas un homme 
qui a vecu et enseigne; c’est le Christ qui est mort 
pour nos peches, qui nous sauve, qui nous justifie1; 
c’est un etre tout divin : on participe de lu i1; on 
communie avec lui d ’une fa$on merveilleuse3; il 
est pour l’homme redemption, justification, sagesse, 
saintete4 ; il est le roi de gloire5; toute puissance 
au ciel et sur la terre va bientot lui etre livree 6; 
il n’est inferieur qu’& Dieu le P e re7. Si cette ecole 
seule nous avait transmis des ecrits, nous ne tou- 
cherions pas la personne de Jesus, et nous pour-

4. I Cor., iv, 4.
2. I Cor., i, 9.
3. I Cor., x, 16 et suiv.; xi, 23 et suiv.
4. I Cor., i, 30.
5. 1 Cor., ii, 8.
6. 1 Cor., xv, 24 et suiv.
7. I Cor., xv, 27-28.

:·*/»

' r. '■





C H A P IT R E  X I.
I

T R O O B L B  D A N S  L B S  I S O L I S B S '  D B  G A L A T I B .

Les ^missaires de Jacques, sortis d’Antioche, se 
dirigferent vers les Eglises de Galatie*. II y avait long- 
temps que les Hi&rosolymites connaissaient Texistence 
de ces Eglises; ce fut mfeme k propos d’elles que 
s’dleva la premikre affaire de la circoncision et qu’eut 
lieu cequ’on appelle le concile de Jerusalem. Jacques 
avait probablement recommandd k ses affidfe d ’atta- 
quer ce point important, l’un des centres de la puis
sance de Paul.

II leur fut facile de riussir. Ces Galates 4taient

4. Gal., i, 7, 8 ; v, 40. Ces trois versets rapprocb^s prouvent 
oion que, derriere les dmissaires, Paul voit l’action du chef de 
rfeglise de Jerusalem. Comparez les rtvi* de Gal., i , 7, aux τινές 
ίπό Ιακώβου (Gal., ιι, 42), aux τινίς de II Cor., m , 4 ; x, 12; aux 
nvt{ χΛΤολΟοντις άτνό τϋζ 1 ουραία; de Ad», XV, 4.

✓



gens faciles k s id u ire ; le dernier qui venait leur 
parler au nom de Jesus etait presque sur d’avoir 
iraison. Les Hiirosolymites eurent bientdt persuade 
k un grand nombre d’entre eux qu’ils n’itaient pas 
bons chretiens. Us leur ripetaient sans cesse qu’ils 
devaient se faire circoncire et observer toute la Loi. 
Avec la puerile vaniti des juifs fanatiques, les depu- 
tis  prisentaient la circoncision comme un avantage 
corporel; ils en itaient fiers et n’admettaient pas 
qu’on put itre  un homme comme il faut sans ce pri
vilege. L’habitude de ridiculiser les paiens, de les 
presenter comme des gens infirieurs et mal ilevis, 
amenait ces idies bizarres ‘. Les Hierosolymites re- f 
pandaient en meme temps contre Paul un flot d’in- 
vectives. et de dinigrement. Ils l’accusaient de se 
poser en apotre indipendant, tandis qu’il avait 
re<?u sa mission ,de Jerusalem, oil on l’avait vu k 
diverses reprises se mettre k I’icole des Douze, 
comme un disciple. Venir k Jerusalem, n’itait-ce pas 
reconnaitre la supirioriti du college apostolique? Ce i 
qu’il savait, il l’avait appris des apitres; il avait 
accepti les regies que ceux-ci avaient posies. Ce · 
missionnaire qui pretendait les dispenser de la cir
concision savait fort bien au besoin la precher et la

i; t

i
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4. Gal., vi, 12 et suiv.



pratiquer. Tournant contre lui ses concessions, ils 
alteguaient des cas oil on Tavait vu reconnaitre la 
nicessiti des pratiques juives1; peut-etre rappelaient- 
ils en particulier les faits relatifs k la circoncision de 
Tite et de Timoth^e. Comment, lui qui n’avait pas 
vu Jesus, osait-il parler au nom de J£sus? C’etait 
Pierre, c’itait Jacques qui devaientetre tenus pour les 
vrais apfitres, pour les dipositaires de la r£v61ation.

La conscience des bons Galates fut toute tro u b le . 
Les uns abandonnfcrent la doctrine de P au l, pas- 
sfcrent aux nouveaux docteurs et se firent circon- 
cire; les autres restfcrent fiddles a leur premier 
maitre. Le trouble, en tout cas, £tait profond; on se 
disait de part et d ’autre les choses les plus dures *.

4. Gal., v, 44. Comparez I Cor., ix, 20; II Cor., v, 46. Voir ci- 
dcssus, p. 36, note.

2. Gal., v, 45, 26. Quand saint Paul ecrivit cette dpilro, il avait 
ete deux foisen Galatie (iv, 43). Cela detourne do songer, pour ia 
date do cette dpttre, a la troisi^me mission. D’un autre cote, 
Tincidcnt Gal., i i , 44 et suiv., n’avait pas eu lieu, co semble, a la 
date de la deuxieme mission, et, si Pepltre eut dte £crite pendant 
cette mission, nous y trouverions, comme dans les epitres aux 
Thcssaloniciens, le nom de Silas, lcquel etait connu des Galates 
depuis le commencement du second voyage. La vague formula 
Gal., i, 2, convient bien a Antiocbe. La promptitude avec laquelle 
Paul apprit l’incident et y repondit suppose une certaine facilite 
de communications; or les communications avec le centre orient 
tal de PAsieMineure 6taient plus faciles d'Antioche (par Tarse) 
que d’tpljese.
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Ces nouvelles, en arrivant k P au l, le rempli- 
rent de colere. La jalousie qui faisait le fond de son 
caractkre, sa susceptibility, dyjk souvent mise k 
I’epreuve, furent excises au plus haut degry. C’etait 
la troisifeme fois que le parti pharisien de Jerusalem 
s ’effor^ait de dymolir son oeuvre k mesure qu’il l’ache- 
vait. L’espece de lachety qu’il y avait k s’attaquer k 
des gens faibles, dociles, sans dyfense, et qui ne 
vivaient que de confiance en leur maitre, le ryvolta. 
II n’y tint plus. A l’heure meme, l’audacieux et 
vyhyment ap6tre dicta cette epitre admirable, qu’on

9
peut comparer, sauf Part d’ycrire, aux plus belles 
oeuvres classiques, et oil son impytueuse nature s’est 
peinte en lettres de feu. Le titre d’ « ap6tre » qu’il 
n ’avait pris jusque-lk que timidement, il le prend 
maintenant comme une sorte de dyfi, pour rypondre 
aux nygations de ses adversaires et maintenir ce qu’il 
croit la verity.

« PAUL AP0TRE (NON PAR LA GRACE DES HOMMES NI PAR INSTITU

TION HUMA1NE, MAIS PAR LA GRACE DE JESUS -  CHRIST, ET DE 

DIEU LE piiRE, QUI A RESSUSCITE jfeUS D’ENTRE LES MORIS), 

AINSI QUE TODS LES FRERES QUI SONT AVEC MOI, AUX fGLISES 

DE GALATIE.

« GrSce et paix descendent sur vous tous des mains de 
Dieu le Pere et de Notre-Seigneur Jesus-Christ, qui s’est

*<4 ' 0RIG1NES DU CHRISTIANISME. [An 54J
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livrd lui-m6me pour nos pdchds, afin de nous sauver du 
monde pervers ou nous vivons, con for moment k la volontd 
de Dieu notre pfcre, auquefsoit la gloire dans tous les stecles 
des sifccles. Amen.

« J'admire que si vite vous vous laissiez ddtourner de 
celui qui vous a appelds en la grace du Christ, pour pas
ser h un autre fivangile; non qu’il y ait deux ivangiles, 
mais il y a certaines gens qui veulent vous troubler et 
changer la doctrine du Christ, £coutez-moi bien : Si 
jamais quelqu’un , fht-ce moi-m§me, fut-ce un ange du 
ciel, venait vous dvangdliser autrement que je ne l’ai fait, 
qu’il soit anathfcme! Ce que je vous ai dit, je vous le dis 
encore : Si quelqu’un vous prGche autre chose que ce 
que vous avez appris, qu’il soit anathfemel Sont-ce les 
bonnes graces des hommes ou celles de Dieu que je 
cherche k gagner? Est-ce aux hommes que je cherche k 

plaire? Ah I si je plaisais aux hommes, je ne serais plus 
serviteur de Christ. I

«Je vous le declare, en eifet, mes fr&res: Tivangile que 
je vous ai prdchd n’est pas d’origine humaine. Je ne‘ l’ai 
point Γβςιι, je ne Tai point appris des hommes; je Tai ap
pris par une rdv&ation de Jdsus-Christ. Vous avez entendu 
parler de ma conduite quand j'dtais dans le judaisme; vous 
savez avec quel exc&s je pers&mtais et ravageais ffiglise 
de Dieu, et aussi comment je surpassais ceux de mon 
age et de ma race par mon zfcle a garder nos traditions 
nationales. Mais, quand celui qui m'a choisi des le sein 
de ma m&re et qui m’a appeld par sa gr&ce daigna faire 
pour moi une apparition de son fils, afin que je fusse 
son dvangdliste aupr&s des gentils, sur-le-champ, sans
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prendre conseil de personne ‘, sans aller i  Jerusalem vers 
ceux qui dtaient apotres avant moi, je me rendis en Ara
ble, puis je retournai a Damas. Trois ans apr^s, il est vrai, 
j’allai a Jerusalem, pour faire connaissance avec Cephas, 
et je restai quinze jours aupres de lui; mais je ne vis 
aucun autre membre du corps apostolique, si ce n’est Jac
ques, le fr^re du Seigneur. Ce que je vous dcris, je jure 
devant Dieu que c’est vrai.

« J’allai ensuite dans les parages de la Syrie et de la 
Cilicie; mais mon visage dtait inconnu aux iSglises de Christ 
qui sont en Judie. Seulement, elles avaient entendu dire 
que celui qui les persdcutait autrefois prechait inaintenant 
la foi qu’il avait d’abord voulu d6truire, et elles glorifiaient 
Dieu a mon propos. .

« Puis, au bout de quatorze ans, je montai de nouveau a 
Jerusalem avec Barnabd; je pris aussi Titus avec moi. J’y 
montai s»r une revelation, et je leur communiquai l’Evan- 
gile que je preche parmi les gentils. J’eus en particulier des 
entrevues avec ceux qui paraissaient des personnages im- 
portants, de peur que mes courses pr&entes et passes ne 
fussent peine perdue. On ne nous fit pas une seule critique. 
On n’exigea pas meme de Titus, qui m’accompagnait et qui 
dtait hellene, qu’il se fit circoncire. S’il y consentit, ce fut 

i par dgard pour ces faux freres intrus, qui se sont glissds 
parmi nous pour espionner la liberty que nous avons grace 
au Christ Jesus, et pour nous riduire de nouveau en servi
tude. Je leur cddai sur le moment; mais je ne me soumis 
pas a eux, afin que la vdritd de l’fivangile vous demeurat

4. Pour la nuance de σ α ρ κ ί κ α ί  λ ?</.«τ ι , comp. Matth., xvr, 47.
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acquiso. Quant k ceux qui paraissaient des personnages (ce 
qu’ils furent autrefois ne m’importe; Dieu ne fait oas ac- 
ception de personnes), ceux, dis-je, qui paraissaijnt Atre 
quelque chose ne m’apprirent rien de nouveau. Au con- 
traire, voyant que l'fivangile du prdpuce m'dtait commis, 
comme 1'dtait k Pierre celui de la circoncision (car celui qui 
na confdrd a Pierre la force pour Tapostolat de la circonc 
sion m’a confdrd la force pour l'apostolat des gentils), con- 
naissant, dis-je, la grace qui m'avait έ ίέ  accordde, Jacques, 
Cephas et Jean, qui semblaient les colonnes de l’iiglise, me 
donnerent la main, k moi et a Barnabd, en signe de comi 
munion, et reconnurent que nous serions pour les gentils 
e qu’ils dtaient pour la circoncision, nous priant seule- 
ment dc nous souvenir des pauvres; ce k quoi je n’ai pas 
manqud.

« Lnsuite, quand Cdphas vint a Antioche, je lui rdsista 
en face, parce qu’il dtait digne de bl&me. Avant que vins- - 
sent, en effet, les dmissaires de Jacques, il mangeaitavec les 
gentils; mais, quand ceux-ci furent venus, il commenqa k se 
soustraire et a s’isoler, par la crainte de ceux de la circon
cision. Les autres juifs partagdrent son hypocrisie, si bien 
que Barnabe lui-m6mes*y laissa entrainer. Pour moi, voyant 
qu’ils ne marchaient pas dans la droite voie de la vdritd 
de riSvangile, je dis a Cdphas devant tout le monde : « Si,
« toi qui es juif, tu fais des actes de paien, comment peux- 
« tu forcer les gentils a judaiser? Nous autres, nous sommes 
«juifs par nature; nous ne sommes pas du nombre de ces 
« pdcheurs de palens; et cependant, sachant que Fhomme 
« est justifid non par les oeuvres de la Loi, mais par la foi 
« en Jesus-Christ, nous avons cru en Jdsus pour dtre justi-
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« lies par cette foi. Que si apres cela nous faisons revivre 
« les obligations legates, a quoi aura servi le Christ? II 
« aura έ ΐέ  (ce qu’a Dieu neplaise!) un ministre depdchd.
« Se ddgager d’une obligation, puis se l’imposer de nouveau 
« pour y manquer, n’est-ce pas de gaietd de cceur se con- 
« stituer prdvaricateur? » Pour moi, c’est par egard pour la 
Loi elle-mdme que je suis mort a la Loi, afin de vivre a 
Dieu. Je suis crucifid avec Christ; je ne vis plus, c’est Christ 
qui vit en moi, et ce reste de vie que je traine en la chair, 
je le vis en la foi de Dieu et de Christ, qui m’a aime et 
s’est livrd pour moi. Je ne veux pas rdduire a neant la 
grace de Dieu; or, si la justice est le rdsultat de l’obser-
vation des oeuvres de la Loi, le Christ est mort pour rien.

/

« 0  Galates insenses, qui vous a fascines de la sorte, vous 
aux yeux de qui on a trace l’image de Jesus-Christ crucifid! 
Permettez-moi une seule question : Est-ce Γobservation des 
oeuvres de la Loi ou le fait d’avoir entendu precher la foi 
qui vous a valu de recevoir l’Esprit ? Comment etes-vous 
si fous qu’aprds avoir commence par I’Esprit, vous finissiez 
par la chair? Voulez-vous done rendre inutile (que dis-je? 
funeste!) tout ce qui a dtd fait pourvous? Celui qui vous a 
conferd l’Esprit, celui qui a fait des miracles parmi vous, 
est-ce par les oeuvres de la Loi ou par la foi qu’il les a 
faits? Rappelez-vous cfu’il est dit d’Abraham : « II crut a 
« Dieu, et cela lui fut impute a justice 1. » Sachez done que 
ceux qui ont la foi sont fils d’Abraham... Avant le rdgne de 
la foi, nous dtions enfermds dans la Loi comme dans une 
prison, qui nous gardait pour la rdvdlation future. La Lei
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a dtdle pedagogue qui nous a mends a Christ, pour que nous, 
fussions justifies par la foi; mais, la foi dtant venue, nous 
ne sommes plus sous le pouvoir du pedagogue. Tous, en 
effet, vous dtes fils de Dieu par la foi en Jdsus-Christ. Bap
tises en Christ, vous avez revdtu le Christ *. II n’y a plus 
de juif ni d’helldne; il n’y a plus d’esclave ni d’homme 
fibre; il n’y a plus d’homme ni de femme; car vous dtes 
tous une mdme chose en Christ Jesus. Mais, si vous dtes du 
Christ, vous dtes done de la race d’Abraham et ses hdri- 
tiers, selon la promesse. Tandis que rhdritier est enfant, il 
ne diffdre en rien de l’esclave; quoiqu’il soit possesseur 
de tout Phdritage, il est sous des tuteurs et des admi- 
nistrateurs jusqu’au temps marque par le pdre. Nous, de 
m£me, quand nous etions enfants, nous etions esclaves des 
principes du monde; mais, quand est venue la plenitude des 
temps, Dieu a envoyd son fils , nd d’une femme, nd sous la 
Loi, pour que nous jouissions des privileges de fils. Et le 
premier de ces* privileges a dtd que Dieu envoie en vos 
coeurs Γ esprit de son fils criant A b b a , e’est-a-dire « Pdre ». 
Vous n’dtes done plus esclaves, vous dtes fils; si vous dtes 
fils, vous dtes aussi hdritiers, gr&ce a Dieu.

« Autrefois, ignorant Dieu, vous serviez des dtres qui 
n’dtaient pas des efieux. Mais, maintenant que vous con- 
naissez Dieu, bien mieux! que vous dies connus de Dieu, 
comment retournez-vous a des principes faibles et chdtifs, 
dont vous voulez de nouveau vous faire les esclaves! Vous 
observez les jours, les mois, les temps, les anndes. Vrai-

4. Allusion a la tunique qu’on revdtait en sortant de /'immer
sion.
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ment, parfois j’ai peur que je n’aie travails chez vous en 
pure perte.

« Faites comme moi, fr&res, je vous en prie. Je suis un 
d’entre vous; jusqu’ici, vous ne m’avez fait encore aucun 
mal. Vous vous rappelez l’dtat de faiblesse oil j’dtais 
quand je vous evangclisai la premiere fois, et a quelle 
epreuve je vous mis par l’infirmitd de ma chair. Vous eutes 
la bontd de ne pas me mdpriser, de ne pas me repousser; 
vous me regutes comme un ange de Dieu, comme Christ 
Jdsus. Que sont devenus ces sentiments? Je vous rends 
temoignage que, s’il eut etc possible, vous vous fussiez 
arrachd les yeux pour me les donner. Je suis done devenu 
votre ennemi, parce que je vous dis la verity? 11 y a des 
gens jaloux de votre affection, mais non en vue du bien; 
ils veulent vous detacher de moi, pour que vous les aimiez. 
L’affection qui a pour objet le bien est une belle chose; 
mais il faut qu’elle soit constante, et je voudrais que la 
vdtre pour moi ne se bornat pas au temps ou je suis pres 
de vous. 0  mes chers fils, vous que j’enfante de nouveau 
avec douleur, jusqu’a ce que Christ soit formd en vous, 
que je voudrais dtre pr£s de vous a cette heure et vous 
parler sur un autre ton; car je suis tombd dans de grandes 
perplexites a votre sujet...

« Christ nous a donnd la libertd; tenez-vous done fermes, 
et ne reprenez pas le joug de la servitude. C’est moi, Paul, 
qui vous le dis : Si vous vous faites circoncire, Christ ne 
vous servira de rien. Je declare, d’un autre cote, k  tout 
homme qui se fait circoncire que, par ce seul acte, il s’en- 
gage a observer toute la Loi. Vous n’avez plus rien de com- 
mun avec Christ, vous tous qui cherchez la justification
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fW:

dans la Loi; par cela seul, vous dtes ddchus de la grSce. 
Nous, qui sommes initids k PEsprit, c'est de la foi que nous 
attendons Pespdrance de la justification; car en Christ Jdsus 
circoncision ou prepuce n’importe; ce qui importe, c’est la 
foi devenant active par Pamour.

« Vous couriez bien; qui vous a arrdtds? Qui vous a dd- 
tournds d’obdir a la vdritd? Ah! ce conseil-l& n’est pas venu 
de celui qui vous avait appelds. Un peu de levain fait lever 
toute la p&te L J’ai bon espoir en vous dans le Seigneur; 
je suis convaincu que vous reviendrez k sentir comme nous; 
mais celui qui vous trouble portera la responsabilitd de tout 
ceci, quel qu’il soit. Je vous le demande, mes frdres, si je 
prdche la circoncision *, pourquoi suis-je persdcutd? Le 
scandale de la croix serait done levd!... Ah! tenez, je vou- 
drais qu’ils fussent plus que circoncis 8 ceux qui vous 
troublentl

« Vous avez dtd appelds k la libertd, frdres. Seulement, 
que la libertd n’aboutisse pas a la licence de la chair; soye? 
serviteurs les uns des autres par amour. Toute la Loi, en 
eflet, est contenue dans un mot : « Tu aimeras ton pro- 
«chain comme toi-mdme... » Marchez en esprit, et rdsistez 
aux ddsirs de la chair. La chair, en effet, conspire contre 
Pesprit, et Pesprit contre la chair; mais, si vous dtes con-

4. Proverbe familier a saint Paul : I Cor., v, 6.
2. II paralt que quelques adversaires de Paul, plus soucieux 

de I’attaquer que d’etre consequents, s’exprimaient a p«u prds 
einsi: « Aprds tout, ce pretendu apotre des gentils prdche aussi 
parfois la circoncision. » t

3. Plaisanterie. Voir Phil., m , 2 etsuiv .
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duits par l’esprit, vous n’Stes plus sous la Loi. Les oeuvres ' 
de la chair sont la fornication, l’impurete, la lascivetd, j 
l’idolatrie, les maldfices, les haines, les disputes, l’envie, 
les colfcres, les altercations, les factions, les heresies, les 
jalousies,' l’ivresse, les debauches et autres choses sem- 
blables... Le fruit de l’esprit, au contraire, est l’amour, la 
joie, la paix, la patience, l’honn6tet6, la bonte, la foi, la 
douceur, la temperance. Contre de telles choses, il n’y a 
pas de Loi. Geux qui sont acquis a Christ Jesus ont crucifix 
leur chair avec ses passions et ses d&irs... »

Paul dicta cette 6pltre tout entiere d’un seul tra it,, 
comme rempli d’un feu int6rieur. Selon son usage, 
il ecrivit de sa main en post-scriptum :

Remarquez bien ces caracleres1, ils sont de ma 
main.

Il semblait naturel qu’il te rm in i par la saluta
tion d ’usage; mais il 6tait trop anim6; son idee 
fixe l’obs0dait. Le sujet dpuis0, il y rentre encore 
par quelques traits vifs :

• Des gens qui veulent plaire par la chair * vous 
forcent a vous faire circoncire, a seule fin de n’eire

r ■
4. Gal., vi, 44. Πηλίκοις γράμμασιν n'i’mplique pas nScessairement 

Πάέθ de « grosses lettres ».
2. G*est-5-dire : se relever aux yeux de la societe juive par un 

avanlage charnel tr£s-estim6 d’d le .
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pas pers0cul0s au nom de la crotx du Christ. Ces
circoncis, en effet, n’observent pas la Lot; mats ils

11
veulent que vous soyez circoncis, afin de se glorifier 
en votre chair1. Pour moi, Dieu me garde de me 
glorifier, si ce riest en la croix de Notre-Seigneur 
J6sus-Christ, par lequel le monde est cruet/ιέ pour 
mot, comme je le sms pour le monde; car en Christ 
Jesus (a circoncision nest rien, le prdpuce riest rien; 
ce qui est tout, e'est d'itre crii a nouveau *. Paix et 
misdricorde sur tow ceux qui observeront cette regie, 
et sur ΐ  Israel de Dieu *. Mats qua ΐ avenir personne ne 
me sweite plw de tracasseries; car je porte les stigmates 
de J6sw4 en mon corps. La grAce de Notre-Seignewr 
iJisw-Ckrist soil avec votre esprit, frdres. Amen.

Paul expidia la lettre sur-le-champ. S’il eftt pris 
iune heure de reflexion, on peut douter qu’il l*eut 
|laiss£e partir. On ignore b, qui elle fut οοηίίέβ; Paul 

jeans doute la fit porter par un de ses disciples,

[An 54]

g I. C’est-a-dire : so faire valoir auprfcs des juifs en presentant 
fcjes nouveaux circoncis comme autant de conqu^tes.

2. II se r^p&te sans s’eri apercevoir. Comp, v, 6 ;  comp, aussi 
I Cor., v ii, 49.

3. Les ebretiens circoncis sinc£res, en opposition avec α ΓIsrael

rlon la chair », les juifs qui tirenl vanite de la circoncision.
^  4. Les traces des coups de fouet et des coups de bAton qu’il a 

us, ot qui )e font ressembler a Jesus crucifix.

j*



qu’il chargea d’une tournee en Galatie. L’6pit.re, en 
effet, n’est pas adress6e k une communauti particu- 
liC e 1 ; aucune de ces petites Eglises de Derbe, de 
Lystres, d’Iconium, d’Antioche de Pisidie, n ’etait 
assez considerable pour servir de metropole aux au- 
tre s ; l’apotre, d’un autre cot0, ne donne aux desti- 

nataires aucune instruction sur la maniere de faire 
circuler sa lettre*. — On ignore aussi l’effet que la 
lettre produisit sur les Galates. Sans doute elle con-- 
firma le parti de P au l8; il est probable cependant 
qu’elle n’Ceignit pas enticem ent le parti eontraire. 
Presque toutes les Eglises d6sormais seront divis£es en 
deux camps. Jusqu’k la ruine de Jerusalem (an 70), 
l’Eglise de Jud6e maintiendra ses pr6tentions. Ce 
n’est qu’k la fin du premier s i d e  qu’une reconci
liation veritable s’operera, un peu aux depens de la 
gloire de Paul, qui sera durant pres de cent ans re- 
jet^e dans l’om bre, mais pour le plein triomphe d< 
ses id0es fondamentales. Les judeo-chr£tiens, a pas< 
tir de ce moment-lk, ne seront plus qu’une secte d  
vieux entetes, expirant lentement et obscur£ment, ( 
ne finissant que vers le v® s i d e 4 * * * dans des cantor

4. Gal., i, 2.
2. Comp. Col., iv, 46.
3 . 1 Cor., xvi, 4.
4. Saint Jerome, lettre a saint Augustin (col. 623, Martianay
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perdus de la Syrie. P au l, en revanche, sera pres- 
que d£savou£. Son titre d ’apfitre, ηίέ par ses enne- 
mis1, sera faiblement ddfendu par ses amis*. Les 
Eglises qui lui doivent le plus notoirement leur fon- 
dation voudront avoir fondles par lui et par Pierre.

» i
L’Eglise de Corinthe, par exemple, fera les violences 
les plus flagrantes k  l’histoire pour montrer qu’elle 
dut son origine k  Pierre en m6me temps qu’i  P au l3. 
La conversion des gentils passera pour Toeuvre col
lective des Douze4; Papias, Polycrate, Justin, Ηέ- 
gfeippe sembleront k  dessein supprimer le r61e de 
Paul et presque ignorer son existence. C’est seule- 
ment quand Tidie d ’un canon de nouvelles Ventures 
sacr^es se sera itab lie , que Paul reprendra son im
portance. Ses lettres alors sortiront en quelque sorte 
des archives des Eglises pour devenir la base de la 
th<$ologie chrdtienne, qu’elles renouvelleront de sifecle 
en si6cle.

A la distance oil nous sommes , la victoire de 
Paul nous fait reflet d ’avoir 6t£ compete. Paul nous

4. Apoc., xxi, 44.
2. C’est ce qui resulte du ton da  livre dee Acte*. Voir les

Apolrest introd., p. iv-v,
3. Denys de Corinthe, dans Eusdbe, Hist. eccL, II, 25.
4. Justin, Apol. I , 39, 45; Dial. cumTryph., 42, 53; Homd'/, 

ps.HKlo-clem., m , 59; Lcttre do Clement a Jacques, en tAte de ce 
llom.,,§ 4. Comp. Act.* x.
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raconte et peut -  elre nous exagfere les torts qu’on a 
eus envers lui; qui nous dira les torts de Paul? La 
basse pens6e qu’il prete a ses adversaires de courir 
sur ses bris6es pour lui enlever 1’affection de ses dis
ciples et se faire gloire ensuite de la circoncision de . 
ces simples gens comme d’un tridmphe1, n’est-elle · 
pas un travestissement? Le r^cit de ses rapports avec 
l’Eglise de Jerusalem, si different de celui des Actes, 
n’est-il pas un peu arrange pour les besoins du mo
ment 2 ? La pretention d’avoir έίέ apotre par droit 
divin d£s le jour meme de sa conversion * n’est-elle 
pas historiquement inexacte, en ce sens que la con
viction de son propre apostolat se forma en lui len- 
tement et n’arriva h etre complete que depuis sa pre
miere grande mission? Pierre fu t-il riellement aussi 
reprehensible qu’il le dit? La conduite de l’apotre 
galilden, au contraire, ne fut-elle pas celle d’un 
homme conciliant, pr6f0rant la fraternite aux prin- 
cipes, voulant contenter tout le monde, biaisant pour 
έviter les eclats, blame par tous, justement parce' 
que seul il a raison? Nous n’avons aucun moyen de 4

4. Gal., iv, 47; vi, 43.
2. Justin ne savaitsdrem entriende la convention Gal., ii, 7-40, 

puisqu’il regarde la conversion des gentils comme 1’oeuvre des 
Douze (Apol. I, 39).

3. Gal., i ,  45 et suiv. ’·
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rdpondre k ces questions. Paul <5tait trks-personnel;
il est permis de croire que pi as d’une fois il altri-
bua & une revelation privie ce qu’il avait appris de

*

ses anciens1. L’Epitre aux Galates est un morceau 
si extraordinaire, I’ap0tre s’y peint avec tant de 
naivete et de sincerity, qu’il serait souverainement 
injuste de tourner contre lui un document qui fait 
tant d ’honneur k son talent et k son eloquence. 
Les soucis d ’une etroite orthodoxie ne sont pas les 
notres; k d’autres il appartient d ’expliquer comment 
on peut etre un saint, tout en malmenant le vieux 
Cephas. On ne rabaisse pas Paul au-dessous du 
commun des grands hommes, quand on montre que 
parfois il fut emporte, passionne, prioccupe de se 
defendre et de combattre ses ennemis. En toute 
chose ancdtre veritable du protestantisme, Paul a les 
d6fauts d’un protestant. Il faut du temps et bi0n 
des experiences pour arriver k voir qu’aucun dogme 
ne vaut la peine de resister en face et de blesser la 
charite. Paul n’est pas Jesus. Que nous sommes loin 
de toi, cher mattre! Ou est ta douceur, ta podsie? 
foi qu’une fleur enchantait, et mettait dans l’extase, 
reconnais-tu bien pour tes disciples ces dispuleurs, 
ces hommes acharnes sur leur prerogative, qui veu-

I . On en a un exerople frappant dans T Cor., xi, 23.
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lentque tout relfeve d’eux seuls? I Is sont des hommes, |
tu fus un dieu. Ou serions -  nous, si tu ne nous 6tais I

. 1 
connu que par les rudes lettres de celui qui s’appelle |
ton apdtre ? Heureusement, les parfums de Galilee |
vivent encore dans quelques m^moires fiddles. Peut- I
etre d&jk le discours sur la montagne est-il 6crit sur I

si
quelque feudle secrete. Le disciple inconnu qui porte |  
ce tr^sor porte vraiment l’avenir.



C H A P I T R E  X I I .

T R O I S l f e V E  V O Y A G E  D E  P A U L .  —  F O N D A T I O N  

DB l ’ 6 g l i s b  D’ £ p q f e s B .

Moins g rand , moins possddd du ddmon sacrd qui 
s’dtait empard de ses entrailles, Paul se fClit usd dans 
ces querelles stdriles. Pour rdpondre aux petits esprits, 
il eftt did obligd de se faire petit Iui-mdme; ces mi- 
sdrables disputes l’eussent absorbd. En gdnie supd- 
rieur, Paul les dddaigna. II marcha droit devant lui, 
et laissa au temps le soin de ddcider entre lui et ses 
ennemis. La premidre rdgle de 1’homme voud aux 
grandes choses est de refuser aux hommes mddio- 
cres le pouvoir de le ddtourner de son chemin. Sans 
discuter avec les ddldguds de Jacques s’il avait bien 
ou mal fait de prdcher les gentils et de les con- 
vertir, Paul ne songea qu’i  recommencer, au risque 
d’encourir de nouveaux anathdmes. Apres quelques
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mois passes & Antioche1, il partit pour une troisieme 
mission. II tenait k visiter ses chores Eglises de Gala- 
tie. Parfois il entrait au sujet de ces Eglises dans de 
grandes perplexites; il regrettait de les avoir con- 
tristees par un langage s6vere; il voulait changer de 
ton, corriger par la douceur de sa parole les apretes 
de sa lettre*. Paul desirait surtout sejourner a Ephese, 
oil il n’avait fait que toucher la premiere fois, afin d’y 
constituer un centre de predication comme k Thes- 
salonique et k Corinthe. Le champ de cette troisieme 
mission fut ainsi a peu pr&s celui de la seconde. 
L’Asie Mineure, la Macedoine et la Grece etaient les 
provinces que Paul s’etait en quelque sorte adju- 
gees.

• Il partit d’Antioche, accompagn6 probablement de 
T itus3. Il suivit d’abord le meme itineraire.qu’a son 
second voyage, et visita pour la troisieme fois4 les 
Eglises du centre de l’Asie Mineure % Derbe, Lys- 
tres, Iconium, Antioche de Pisidie. Il reprit vite son 
ascendant, et eut bientot efface ce qui pouvait rester

4. Act., xvui, 23.
2. Gal., iv, 20.
3. Voir ci-dessus, p. 290, note 2.
4. En un sens m6me, pour la quatrieme fois, puisqu’a la pre i

miere mission, Paul repassa par cliacune des villes qu’il avai< 
evangel isees.

5. Act., x v iii , 23.
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encore des fkcheuses impressions que ses ennemis 
avaient cherchy k faire naitre contre lui. A Derby, 
il s ’adjoignit un nouveau disciple, ηοππηέ Caius, qui 
le suivit1. Ces bons Galates ytaient pleins de doci
lity, mais faibles. Paul, habitu6 k s’exprimer sur un 
ton ferm e, les traitait avec une raideur que parfois 
Ιυί-ιηέπιβ il craignait de voir prendre pour de la du- 
rety *. Il avait des scrupules; il craignait d ’avoir 
parly k ses enfants d’une manifere qui peut-£tre ne 
rendait pas assez ce qu’il y avait pour eux dans son 
coeur de vive affection.

Les motifs qui Tavaient empSchy dans son second 
voyage d ’yvangyiiser l’Asie proconsulaire n’existant 
plus, Paul, apres avoir terminy sa tournye de Gala- 
tie , partit pour Ephfcse. On ytait vers le milieu de 
r y t y \  D’Antioche de Pisidie, la route la plus natu
re! le pour aller k Eph£se dut le conduire k Apamye 
Kibotos4, et de Ik, dans le bassin du Lycus, aux 
trois villes voisines Tune de 1’autre, de Colosses, de 
Laodicye, d’Hiyrapolis. Ces trois villes, dans quel- 
ques annyes, formeront un centre actif du travail 
chrytien, et Paul sera en rapports suivis avec elles.

4. Act., xx, 4.
2. Gal., iv , 46, 20.
3. Cola rdsulto do Act., xx, 34, compare T Cor., xvi, 3.
4. Φρυγίαν. Act., xviii, 23. Cf. Strabon, XIV, u, 29.
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Mais pour le moment il ne s’y arreta pas, et n’y fit 
la connaissance de personne *. Contournant le massif 
du Cadmus, xl deboucha dans la valine du Meandre, 
vers les auberges de Carura, grand carrefour des 
chemins de l’Asie*. De Ik, une route belle et facile le 
mena en trois jours, par Nysa, Tralles et Magnesies, 
aux sommets de la chaine qui separe les eaux du 
Meandre de celles du Caystre. Un ravin, dont la route 
antique et le torrent se disputent l’etroit espace, le fit 
descendre dans « la prairie d’Asie » chantee par les 
hom erides4, c’est-k-dire dans la plaine ou le Caystre 
forme une lagune avant d’atteindre la mer. C’est un 
beau site grec, aux horizons clairs, formes parfois 
de cinq et six plans de montagnes, ou termines par 
des sommets decoupes. Les cygnes et les beaux 
oiseaux qui s’y donnaient comme aujourd’hui ren
dezvous firent le charme de toute l’antiquite5. Lk, 
en partie dans les marais, en partie accrochee aux 
pentes du mont Coressus, epaulee d’ailleurs au mont 
Prion et par ses faubourgs a une autre colline isolee *,

I
4. Col., ii, 4.
2. Strabon, XII, v iii, 46, 47; XIV, ιι,·29.
3 . Τά άνωτερικά μέρη. A d .,  XIX, 4 .

4. Made, II, 461.
5. Horn., Made, II, 459 etsu iv .; Virg., /Έ η., VII, 699 et suiv., 

Ovide, Met., V, 386 et suiv.
6. Celle ά'Αϊα-Solouk. Voir Edward Falkener, Ephesus ( Lon·
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s ’̂ levait la ville immense destin^e k  6tre la troi- 
steme capitate du christianisme, apres Jerusalem e t . 
Antioche.

Nous avons d£j& eu plusieurs fois occasion de re- 
marquer que le christianisme trouva ses plus fortes 
raisons d’6tre dans ces villes banales, si Ton peut 
s’exprimer ainsi, que l’empire romain avait multi
p lie s , villes placees en dehors des nationality , 
(Strangles k  1’amour de la patrie, oil toutes les races,

t

toutes les religions se donnaient la main. Ephbse 
etait, avec Alexandrie, Antioche et Corinthe, le type 
des villes de ce genre. On peut se les figurer par ce 
que sont encore de nos jours les grandes villes le- 
vantines. Ce qui frappe le voyageur quand il par- 
court ces labyrinthes de bazars infects, de cours 
dtroites et sales, de constructions provisoires et peu 
soucieuses de durer, c’est le manque complet de no
blesse, d ’esprit politique et mbme municipal. Dans 
ces fourmilibres d ’hommes, la bassesse et les bons

dres, 4862), p. 449 et suiv., 449 etsu iv ., et les plans; voir aussi 
la carlo rle Y Hydrographic Office (1836); Laborde, Voy. de VAsie 
Min., pi. x l iv , x l v , et Svoboda, Remains o f the seven churches 
of Asia (photographies), n°* 44-26 (Londres, 4867). Selon un 
Synaxairo grec, citd par Arundell, Discoveries, II, 253, cette col- 
line se serait appeleo Hdlibaton. Mnis, n’ayant pu verifier ce texte, 
je crains que ν,λίβατ&ν nc soit la une simple ripithete do la collino : 
cf. Pococke, De mdif., V, 4.
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instincts, la faindaritise et Γ activity, I’imperlinence et 
l’amabilit/i se rencontrent: tout s’y trouve, excepts 
ce qui constitue une vieille aristocratie locale, je 
veux dire des souvenirs glorieux cultiv6s en commuri. 
Avec cela, beaucoup de comm^rage, de bavardage, 
de li'ig^ret^, tout le moride k peu prfcs se connaissant 
et les gens s’occupant sans cesse les uns des autres; 
quelque chose de l<5ger, de passionn6, de mobile; 
une vaine curiosity de gens frivoles, avides de se 
repaltre de la moindre nouveauty; une grande faci
lity k suivre la mode, sans jamais £tre capable de la 
faire. Le chrislianisme fut un fruit de I’espfece de fer
mentation qui a coutume de se produire dans ces 
sortes de milieux, oil 1’homme, d£gag6 des pr6ju- 
g£s de naissance et de race, se met bien plus facile- 
ment au point de vue de la philosophie qu’on appelle 
cosmopolite et humanitaire que ne peuvent le faire 
le paysan, le bourgeois, le noble citadin ou teodal. 
Comme le socialisme de nos jours, comme toutes les 
id6es neuves, le christianisme germa dans ce qu’on

I f  I >

i 'appelle la corruption des grandes villes. Cette cor
ruption, en eflet, n’est souvent qu’une vie plus pleine 
et plus libre, un plus grand ένβίΙ des forces intimes 
de I’humanity.
' Autrefois, comme aujourd’hui, les juifs avaient dans 
de telles villes mixtes une place toute marquee. Cette
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place itait, a trfcs-peu de chose pr^s, ce qu’elle est 

encore maintenant k Smyrne, k Salonique. fiphfese, en 
particulier, poss6dait une juiverie tr£s-nombreuse 4. 
La population paienne £tait assez fanatique, comme 
il arrive dans toutes les villes qui sont des centres 
de pfclerinage et de cultes fameux. La d6votion a

t ·
ΓArtemis d’Ephfcse, r£pandue dans le mondeentier, 
entretenait plusieurs industries consid6rables. N6an- 
moins, Timportance de la ville comme capitale de
I’Asie, le mouvement des affaires, l’affluence des

$
gens de toute race faisaient d ’Eph£se un point en 
somme trfes-favorable a la diffusion des iddes chr&- 
tiennes. Ges idies ne trouvaient nulle part un meilleur 
accueil que dans les villes populeuses, commerijantes, 
remplies d^trangers, envahies par les Syriens, les 
juifs et cette population d ’origine incertaine qui, de- 
puis Γantiquity, est maitresse de tous les points d’ar^  
rivage de la M iditerranie *.

II y avait des stecles qu’Eph&se n’dtait plus une
$

ville purement hell&iique. Autrefois, Ephfese avait
I

briH6 au premier rang, du moins pour les arts, parmi 
les cites grecques; mais, a diverses reprises, elle avait 1

1. Jos., Ant., XIV, x , 11, U ,  13, 16, 19 , *6; XVI, v i, 4 ,7 ;  
Pliilon, Leg., $ 40.

St. Compares de nos jours Marseille, Livotime, Trieste.



permis aux moeurs de l’Asie de la seduire. Cette ville 
avait toujours eu chez les Grecs une mauvaise repu
tation *. La corruption, Introduction du luxe etaient, 
selon les Grecs, un effet des moeurs eff6min£es de

F

l’lonie; or, Eph6se etait pour eux le cen treetl’abr6ge 
de 1’Ionie*. La domination des Lydiens et celle des 
Perses y avaient tu6 l’energie et le patriotisme; avec

F

Sardes, Eph6se etait le point le plus avanc6 de l’in- 
iluence asiatique vers TEurope3. L’importance'exces
sive qu’y prit le culte d’Artemis 6teignit resprit 
scientifique et favorisa le debordement de toutes les 
superstitions. C’etait presque une ville theocratique4 : 
les fetes y 6taient nombreuses et splendides 5 ; le 
droit d ’asile du temple peuplait la ville de malfai- 
teu rs6. De honteuses institutions sacerdotales s’y 
maintenaient et devaient chaque jour paraitre plus

436 OUIGINES DU CHRISTIANISME. (An 54]

4. Strabon, XIV, i, 25; Diog. Laerte, IX, i, 4.
2. Atlienee, X II, 28, 29.
3. Herodote, V, l iv , 4 et 2; Plut., Vie de Lysandre, 3.
4. Les pr6tres avaient le titre de rois (Paus., VIII, x n i, 4). Lo 

nom du grand prfitre se lit quelquefois sur les monnaies. Vaillant, 
Numism . gr. imp. row ., p. 340, 343; Eckhel, D . n . t>.,II, 548- 
549. Cf. Corpus inser. g r ., n0# 2954, 2987, 2987 b, 3002, 3003; 
Tac., Ann., Ill, 62.

5. P anionia  et OEcumenica, A r tem is ia , E ph esia , Bacchana
lia , B a lb illia , L u cu llla . Cf. Corpus in se r . g r ., n° 2954.

6. Strabon, XIV, i, 23.
$
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d<$nu£es de sens1. Cette brillante patrie d’Eteraclite, 
de Parrhasius, peut-6tre d ’Apelle, n’itait plus qu’une 
ville de portiques, de stades, de gymnases, de th6k- 
tres, une ville d’une somptuosit6 banale, malgr6 les 
chefs-d’oeuvre de peinture et de sculpture qu’elle 
gardait encore.

Quoique le port eut έίέ g a ti par la maladresse 
des inginieurs d’Attale Philadelphe, la ville s’agran- 
dissait rapidement et devenait le principal empo
rium de la region en de^a du Taurus*. C’&ait le 
point de dibarquement de ce qui arrivait d ’ltalie 
et de Grece, une sorte d’hotellerie ou d ’entrepfit au 
seuil de ΓAsie*. Des populations de toute prove
nance s’y entassaient, et en faisaient une ville com
mune, ou les id£es socialistes gagnaient le terrain 
qu’avaient perdu les idies de patrie. Le pays 6tait 
d’une richesse extrfime; le commerce, immense; 
mais nulle part l’esprit ne se montrait plus abaiss6. 
Les inscriptions respirent la plus honteuse servilit61 2 3 4,

1. Strabon, XIV, i ,  20-23; Tac., Ann.j III, 61; Isidore de Ρό- 
luse, Episl., II, 62; Plut., An seni sit ger. resp., 2 4 ; Corpus 
inscr. gr., n°* 2964, 2955, 2963 c, 2983, 2990.

2. Strabon,XII, vm , 45; XIV, i, 24; Plutarque, Vie de Lys.,3.
3. Τποδοχιιον κ&ιν&ν. Strabon, XII, v m , 15. Lo port interieur oil 

aborderent probabloment Aquila et Priscille, Paul et Jean, es 
mainujnant un etang couvert de roseaux.

4. Corpus inscr. gr., n°* 2957 et suiv.

22
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la soumission la plus empress6e aux Romains *. f  
On eut dit l’universel rendez-vous dee courtisanes || 

et des viveurs. La ville regorgeait de magiciens, de 1; 
devins*, de mimes et de joueurs de flftte*, d’eunu-

ij£j
ques*, de bijoutiers *, de marchands d’amulettes et |  
de medailles ®, de romanciers. Le mot de « nouvelles I  
dph<$siennes » d6signait, comme celui de « fables f  

mitesiennes », un genre de literature, Ephfese <$tant - 
une des villes oil I’on aimait le plus k placer la sc£ne 
des romans d’am our7. La mollesse du climat, en 
effet, d6toumait des choses s&ieuses; la danse et 
la musique restaient l’unique occupation; la vie 
publique d6g6n£rait en bacchanale * ; les bonnes 
Etudes dtaient ddlaissdes*. Les plus extravagants

’ A
I

1. Φιλοσίβαττος, C orpm tnscr.gr., 2961 b, 2966, 2972, 2987,^
2987 b, 2990, 2993, 2999, 3001; φιλούσα*, 2975. |

2. P lu t., Vie d* Alex., 3; Arte mid ore d’fiphese, Oniroerilica; 
Maxime d’fiph&se, au ive siecle. Cf. Corpus insc. g r n° 2953.

3. Philostrate, A p o l l IV, 2.
4. Herodote, VIII, cv, 2; Strabon , XIV, Γ, 23; Philostrate, 

Apoll., IV, 2.
5. Lucien, Dial, t n e r e l r vu, 1.
6. Act., xix, 19, 23 etsuiv .
7. a La matrone d’fephese »; Ephesiaca de Xenophon d’fiphese; 

Cheer das et Callirrhod de Chariton d’Aphrodisias.
8. Plut., Vie d'Antoi/ne, 24 et suiv.; Philostrate, ApolL, IV, 2;

Pseudo-flteraclite, lettre vu. , '
9. Philostrate, Apoll., IV, 2. >·
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miracles d ’Apollonius sont censis se passer a Ephfcse4. 
L’Eph£sien le plus cilfebre du moment oil nous 
sommes 1 £tait un astrologue nommi Balbillus, qui 
eut la confiance de N£ron et de Vespasien, et qui 
parait avoir έ ίέ  un sc01drat\ Un beau temple corin- 
thien, dont les mines se voient encore aujourd’hu i4, 
8*0levait vers la m6me 6poque. C’ita it peut-6tre un 
temple d6di6 au pauvre Claude, que N6ron et Agrip- 
pine venaient de « tirer au ciel avec un croc », selon 
le joli mot de Gallion.

9

Ephfese avait d&jk atteinte par le christianisme, 
quand Paul y vint sojourner. Nous avons vu qu’A- 
quila et Priscille y itaient rest£s, apr£s 6tre partis 
de Corinthe. Ce couple pieux, k  qui, par une singu- 
ltere destinie, il fut r6serv6 de figurer k  l’origine des 
Eglises de Rome, de Corinthe, d ’Ephfese, forma un 
petit noyau de disciples. De ce nom bre, sans doute,

9

Jut cet Ep0n£te que saint Paul appelle « les pr^mices 
de I’Asie en Christ » , et qu’il aimait beaucoup

1. Philostrate, A p o i l IV, 10.
t .  II y avail cependant quelques vrais savants d'£ph6se : 

Pline, Hist, not., XXXVII, 9; plus ta rd , Rufus d'fiphdse, So- 
ranus.

3. Su6tone, Ntron, 36; Dion Cassius, LXVI, 9.
4. Chardler, Travels, I, ch. xxv; Falkener, Ephesus, p. 144. 

Voir cependant Guhl, Ephesiaca, p. 478,484.
5. Rom., xvi, 5. J'adople J’hypothdse d’apres Jaquelle Rom.,

i
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/

Une autre conversion bien plus importante fut celle 
d ’un juif nommi Apollonius ou A polios, originaire 
d’Alexandrie, qui dut aborder k Ephfese, peu apr£s 
le premier passage de P au l1. II avait puis6 aux

f

£coles juives d ’Egypte une profonde connaissance 
de la version grecque des Ecritures, une mani&re 
ing6nieuse de les interpreter, une 61oquence έΐβνέβ. 
C’&ait une sorte de Philon, k la recherche des 
id£es nouvelles qui eclosaient alors de toutes parts 
dans le judai'sme. II s ’̂ tait trouve en rapport dans 
ses voyages avec des disciples de Jean-Baptiste, et 
avait recu d’eux le bapteme. II avait aussi entendu 
parler de J£sus, et il semble bien que dfcs lors il 
accordait & ce dernier le titre de Christ; mais ses 
notions sur le christianisme etaient incomplfetes. A son 
arriv6e k Eph£se, il se rendit k la synagogue, ou il 
eut beaucoup de succ^s par sa parole vive et insp ire . 
Aquila et Priscille l’entendirent et furent ravis de

340 ORIGINES DU CHRISTIANISME. [An 54i

xvi, 3-20, est u n lambeau d’une epitre aux fiphesiens: 1° parce 
qu’il est lout a fait invraisemblable qu’Aquila, Priscille et fipenete 
fussent a Rome quand 1’epltre aux Romains fut ecrite; 2° parce 
qu’on ne congoit pas comment Paul saluerait tant de personnes 
ayant eu des rapports avec lu i , dans une ville ou il n’avait jamais 
d te ; 3° parce que les chapitres xv-xv i, s’ils sont homogenes, pre
sen ted  quatre finales et une distribution contraire aux usages de 
Paul. Voirl’introduction, p. lxiii et suiv.

2. Act., xvi», 24 et su»»·
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recevoir un tel auxiliaire. Ils le prirent k part, com- 
plktkrent sa doctrine et lui donnkrent des idkes plus 
precises sur certains points. Gomme ils n'ktaient pas 
eux-mkmes thkologiens trks-habiles, ils ne songkrent 
pas, ce semble, k le faire rebaptiserau nom de Jksus. 
Apollos forma autour de lui un petit groupe, auquel 
il enseigna sa doctrine, rectifike par Aquila et Pris- 
cille, mais auquel il ne confkra que le baptkme de 
Jean, le seul qu’il connut. Au bout de quelque temps, 
il dksira passer en Achate, et les frkres d’6phkse lui 
donnkrent une lettre de recommandation trks-chaleu- 
reuse pour ceux de Corinthe.

C’est dans ces circonstances que Paul arriva k
9

Ephkse. Il se logea chez Aquila et Priscille, comme 
il I’avait dkjk fait k Corinthe1, s’associa de nouveau 
avec eux et travailla dans leur boutique. Ephkse 
ktait justement cklkbre par ses tentes*. Les arti
sans de ce genre habitaient probablement les fau
bourgs pauvres qui s’ktendaient du mont Prion k 
la colline escarpke d'Aia-Solouk 8. Lk fut sans doute 1 2 3 * *

1. I Cor., xvi, 19. Les mots apud quos et hospilor ne sont pa9 
dans le grec; mais le fait en question se conclut de l’ensemble du 
vcrset.

2. Plut., Vie d'Alcib., 42; Athdnde, XII, 47.
3. Les riches villas ephdsiennes paraissent avoir At6 sur la route

d’fiphkse k Magnesie, e t non de ce c0tA [communication de
M. Hyde Clarke].
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le premier foyer chrdtien; l£i furent les basiliques 
apostoliques, les tombeaux v6n£res de toute la chr£- 
tient£ *. Apr£s la destruction du temple d’Artimis,

9

Eph6se ayant 6chang6 sa c616brit6 paienne contre, 
une egale c61£brit6 chretienne, et 6tant devenue une 
ville de premier ordre dans les souvenirs et les 1έ- 
gendes du culte nouveau, TEph^se byzantine2 se 
groupa tout enttere autour de la colline qui avait 
l’avantage de possider les plus pr6cieux monuments 
du christianisme. Le vieux site s’£tant chang6 en un 
marais empest£ d6s qu’une civilisation active eut 
cess6 de regler le cours des eaux, Tancierine ville 
fut abandonnee p e u k p e u 2; ses gigantesques mo-

4. Eusebe, Η. E., I ll, 39; V, 24; Synaxaire precite; Pro
cope, De cedif., V, 4; Ibn-Batoutah, edition Defremery et San- 
guinetti, II, p. 308-309; Arundell, D is c o v II, p. 252 et suiv.f 
Hamilton, Res., II, 23.

2. Le nom moderne d’fiphese, Aia-Solouk, parait venir de Αγία 
θεολογου ou Αγιος Θεολογος. II est vrai qu’on prononce et qu’on ecrit 
souvent A'iaslyk (Arundell, II, 252), ou Ton est tente de voir la 
terminaison turque lyk . Mais l’orthographe correcte est Solouk 
(voir Ibn-Batoutah, I I , p. 308). Comparez Darar-Soluk, pres de 
Sardes. La porte qui donne entree & la citadelle peut dater de 
Pepoque chretienne. On y employa des sculptures pa’iennes, qu’on 
interpreta dans un sens chretien.

3. La presence de deux eglises parmi les mines de Pancienne 
Ephese prouve quelle fut encore habitee au iv® e tau  ve siecle.Ce- 
pendant, si Pfiphese chretienne avec ses batisses importantes avait 
oxiste autour du Prion e tdu  Coressus, il en resterait plus de traces

ftl;

I

I•Η
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numents, par suite de leur proximit6 de canaux na- 
vigables et de la mer, furent exploits comme aes 
carriferes de marbre, et de la sorte la ville se diplaca 
de prfes d ’une lieue. Peut-6tre le choix de domicile 
que firent quelques pauvres juifs sous le rfegne de 
Claude ou de Νέτοη fut-il la cause premifere de cette 
translation. La plus ancienne conquele turque con- 
tinua la tradition byzantine; une grande ville mu- 
sulmane succ£da k la ville chrtRienne 1, jusqu’k ce 
que vinssent r6gner difinitivement sur tant de sou
venirs la mine, la ftevre et roubli*.

Paul n*£tait pas ici, comme il le fut dans ses pre
mieres missions, en presence d’une synagogue igno-

4. La belle mosqu^e d'AYa-Solouk ne peut ytre en aucune ma- 
ni^re identifi^e avec la basilique de Saint-Jean, nonobstant la tra
dition dee Grecs de Tchirkindgi [communication de M. Hyde 
Clarke]. La regularity du plan de la mosqu0e relativement au 
mi/trab suffirait pour prouver qu’elle a ete bAtie comme mos- 
(juee. Une inscription arabe etablit d'aillours qu’elle a όΐό ache- 
\έβ en 4569 [communication do M. W addington]. V. Falkener, 
p. 453 et suiv. Kien ne porte m6me a supposer que la mosqu^e 
ait yte bfttie sur l’emplacemcnt de la basilique. La basilique 
etait situee sur une colline : Synaxaire precite, et Procope, l. c. 
Je ne doute pas que la basilique n’occup&t I’aire de la citadelle 
d’AYa-Solouk. Le passage d’lbn-Batoutah sur les fcglises d’fephyse 
est trop vague pour qu’on en puisse rien conclure.

2. A'ta-Solouk a repris dcpuis quelques annyes un peu d1 impor
tance, comme tAte moinenianee du chomin de for de Smyrne A 
Aid in.
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rante du myst^re nouveau, et qu’il s’agissait de |  
gagner. il avait devant lui une Eglise qui s ’̂ tait for- |  
m6e de la faijon la plus originale et la plus sponta- f  
n£e, avec l’aide de deux bons marchands juifs et d’un |  
docteur stranger, lequel n’etait encore quV dem i |  
chr6tien. Le groupe d’Apollos etait compost d’envi- | 
ron douze membres. Paul les questionna et s’apercut . 
qu’il manquait encore des parties k leur foi; en parti- |  
culier, ils n ’avaient jamais entendu parler du Saint- j 
Esprit. Paul compl6ta leur instruction, les rebaptisa ] 
au nom de J0sus, et leur imposa les mains. Aussitot |  
/’Esprit descendit sur eux; ils se mirent k parler les ; 
langues et k prophetiser comme de parfaits chrd- l 
tiens *. |

L’ap6tre chercha bient6t k eiargir ce petit cercle j 
de croyants. II n’avait pas k craindre de se trouver ; 
ici en presence de l’esprit philosophique et scientifi- ·; 
que, qui l’avait arrete tout court k Attunes. Ephkse 
n ’etait pas un grand centre intellectuel. La super
stition y r6gnait sans controle; tout le monde vivait 
dans de folles preoccupations de demonologie et de 
theurgie. Les formules magiques d’Ephkse (Ephesia 
grammata*) etaient c01£bres; les livres de sorcellerie

1 ’
4. Act., xix, 4-5. :
2. Hesychius, s. h. v.; Suidas, s. h. v.; Prov. grcec. e Vatic.

bibl.s append., cent, i, 95 (dans les Adagia de Schott, Anvers,
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abondaient, et une foule de gens usaient leur temps 
k ces sottes pu^rilitis *. Apollonius de Tyane pouvait

f

se trouver k Eph&se vers ce temps *.
Paul, selon son habitude, pr6cha dans la syna

gogue \  Durant trois mois, il ne cessa chaque 
samedi d’annoncer le royaume de Dieu. II eut peu 
de succes. On n’en vint pas contre lui k r&neute ni 
aux rigueurs; mais on accueillit sa doctrine avec des 
termes injurieux et m0prisants. II r^solut alors de 
renoncer k la synagogue, et il r6unit k part ses dis
ciples dans UIl endroitqu’on appelait Σχολή Τυράννου*. 

Peut-6tre £tait-ce Ik un endroit public, une de ces 
scholce ou absides sem i-circulaires, si nombreuses 
dans les villes antiques, et qui servaient comme les 
xystes k la conversation et k l’enseignement lib ree.

4612); Corpus parocm. gr., I ,  p. 244; I I , p. 469 ; Plut.,QM<psL 
ςοηνιν., VII, v, 4; Athcnee, XII, 70;Cl&n. d ’Alex., Strom., 1 ,45; 
V, 8; Pausanias, citd dans Eustathe, ad Odyss., XIX, 247; Sle- 
phani, dans les M6l. grdco-rom. tir4s du bull. de VAcad, de 
Saint-P 4tersb., I ,  p. 4 et suiv.; FroBhner, dans le Bulletin de 
laSoc. des anliq. de Norm., 7· ann^o, p. 247 e tsu iv . L’usage 
que fait tout lO riont des noms des « Sept dormants d’fiphese » 
comme talismans est sans doute une suite des Ephesia grammata,

4. Act., xix, 43 et suiv.
2. Philostrate, Vita Apoll., III, sub fin.
3. Act., x ix , 8 et suiv.
4. Les meilleurs manuscrits omettent τίνος.
6.. Justin, Dial, cum Tryph., 4 (cf. Hus., tt. E IV, 48); Phi



Peut-etre, au contraire, s’agit-il de la salle privee 
d’un personnage, d’un grammairien, par exemple, 
ηοπιπιέ Tyrannus*. En general, le christianisme pro- 
fita peu des schohe, lesquelles faisaient presque tou- 
jours partie des thermes et des gymnases; le lieu 
favori de la propagande chretienne, apr&s la syna
gogue, fut la maison privee, le coin du foyer. Dans 
cette vaste mdtropole d’liphese, la predication put 
cependant affronter le grand jour*. Pendant deux 
ans, Paul ne cessa de parler dans la Schola Tyranni. 
Cet enseignement prolonge en un lieu public ou & 
peu pres eut assez de retentissement. L’apotre y joi- 
gnait de frequentes visites dans les maisons de ceux 
qui dtaient convertis ou touches3. Sa paroleallait cher- 
cher egalement les juifs et les gen tils4. Toute l’Asie 
proconsulaire entendit le nom de J6sus, et plusieurs 
Eglises, suffragantes d’Ephfese, s ’̂ tablirent alen-
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lostr., Apoll., IV, 3; VIII, 26; Falkener, Eph., plans des trois gym
nases. Cf. Vitruve, V, x, 4. Comparer les scholce gigantesques 
encore existantes k Hierapolis.

4. Ce nom n’etait point rare. II Macch., iv, 40; Jos., A n t . ,  XVI, 
x ,  3 ; B. J., I, xxvi, 3 ; Eus., Η. E., VIII, xxxn , 3; Le Bas, 
I n s e t . ,  III , n° 4439. Suidas (au mot Τύραννο;) mentionne un so- 
phiste de ce nom, mais sans indication de lieu ni de date

2. Act., xx, 20.
3. Act., xx, 20, 34.
4. Act·, xx, 24.

\
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tour. On parla aussi beaucoup de certains miracles 
de Paul. Sa reputation de thaumaturge arriva k  ce 
point qu’on recherchait avidement les mouchoirs et 
les chemises qui avaient touche sa peau, pour les 
appliquer sur les malades *. On croyait que la vertu 
medicate s’exhalait de sa personne et se transmettait 
de la sorte.

Le gout des Ephesiens pour la magie devait ame- 
ner des episodes encore plus choquants. Paul passa 
pour avoir un grand pouvoir sur les demons. II pâ · 
rait que des exorcistes juifs chercherent k  usurper 
ses charmes et k  exorciser « au'nom  du Jesus que 
preche Paul1». On raconta la mesaventure de,quel- 
ques-uns de ces charlatans, qui se pretendaient fils 
ou disciples d^un certain grand pretre Skevas3. Ayant 
voulu chasser un diable fort mediant au moyen de la 
susdite formule, ils s’entendirent adresser de grosses 
injures par le possede, lequel, non content de cela, 
se jeta sur eux, mit leurs habits eii pieces et les, 4

4. Act., xix, 42.
2. Cf. Justin, Dial, cum Tryph., 85; Origdne, Contre Celsc, 

1, 25.
3. Lo nombre a sept λ (Act., x ix , 44) est sans doute amen0 

par le nombre habitue! dont se composait line legion drimoniaque 
(Matth., x ii, 45; Marc, x v i, 9; Luc, \ m ,  2 ; xi, 26). Sur le sens 
vague d’dpyuprt;, cf. Schleusner, a. Λ. t>.; Corpus inscr* gr ., 
n° 6406 et pout-tore 6363.
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roua de coups L’abaissement des esprits itait tel, 
que plusieurs juifs et plusieurs pa'iens crurent en 
J6sus pour un aussi pauvre motif. Ces conversions 
se firent surtout parmi les gens qui s’occupaient de 
magie *. Frappis de la superiority des formules de 
P au l, les amateurs de sciences occultes vinrent lui . 
faire confidence de leurs pratiques *. Plusieurs meme 
apporterent leurs livres de magie et les brulfcrent4 ; 
on evalua h 50,000 drachmes d ’argent le prix des 
Ephesia grammata bruits de la sortes.

Detournons les yeux de ces tristes ombres. Tout ce 
qui se fait par les masses populaires ignorantes est 
entache de traits desagreables. L’illusion, la chim^re 
sont les conditions des grandes choses creees par le

J

4. Compare/ Jos^phe, Ant., VIII, 11, 5. j
2. Ces sortes d’dpidemie de demonologie ne sont pas rares en ■ 

Orient. II y a quelques annees, il y eut a la fois plus de trois cents 
personnes dans la petite ville de Saida s'occupant de sciences oc
cultes.

3. Ceci m’est souvent arrive en Syrie. Leschercheurs de trcsors, 
me prenant pour un confrdre, venaient, d6s qu’une circonstance 
plus ou moins puerile les avait convaincus de ma superiorite, me 
communiquer leurs talismans et leurs procedes.

4. Le ββηβάβπράξεις (v. 48) est d6termine par πραξάντων fv. 49), 
et le sens de ce dernier mot par π ε ρ ίε ρ γ α . Sur le sens de π ερ ίερ γα  

comme synonyme de γόητρά, voir Arisl6n£te, 1. II, έρ. xvm ; 
Iren6e, Adv. hcei\, I, xxm , 4. Cf. Du Cange, au mot vanitas.

5. Act., xix, 43-49.



peuple. II n’y a que Pceuvre des sages qui soit pure; 
mais les sages d’ordinaire sont impuissants. Nous 
avons une physiologie et une m^decine fort sup6* 
rieures h oelles de saint Paul; nous sommes dcgagis 
d’une foule d’erreurs qu’il partageait, h ila s ! et il est 
bien k craindre que nous ne fassions jamais la mil- 
likme partie de ce qu’il a fait. G’est seulement quand 
l’humanite tout e n tire  sera instruite et arrivie k un 
certain degri de philosophic positive, que les choses 
humaines se conduiront par raison. On ne saurait 
rien comprendre k l’histoire du pass^, si i ’on se 
refuse k traiter comme bons et grands des mouve- 
men*s oil se sont ηαέΐέβ bien des traits equivoques 
et mesquins.

(An 55] SAINT PAUL. 3(9
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I ,

P H O G R f e S  DU C H R I S T I A N I S M B  B N  A S I B  B T  EN P H R Y G I B .

f 9 j
L’ardeur de P au l, durant son sejour k Ephfese, \ 

fut extreme 1. Les difficult^ 6taient de tous les ; 
jours, les adversaires nombreux et animus*. Comme ' 
l’Eglise d ’Lphese n’6tait pas purement une fondation 
de Paul, elle comptait dans son sein des jud£o-chr£- 
tiens, qui sur des points importants r&istaient 6ner- 
giquement a I’apotre des gentils. II y avait comme 
deux troupeaux s ’anathematisant et se d^niant le 
droit de parler au nom de J£sus a. Les paiens, de 
leur cot6, dtaient mdcontents des progr&s de la foi 
nouvelle, et d6ja se manifestaient des sympt6mes 
inqui6tants. Une fois, en particulier, Paul courut un

4. Act., xx, 20-24. ]
2. I Cor., xvi, 9. ■ ! \

’ · ■?
3. Apoc., it, S· 1 '■ ]

·* * *1;]
'  ♦ " ·  I -  · * ·
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danger si grave qu’il compare la position oil il se 
irouva ce jour- lk k  celle d ’un homme expose aux 
b6tes1; peut-6tre Tincident se passa-t-il au thi&tre % 
ce qui rendrait cette expression tout k  fait juste. . 
Aquila et Priscille le sauvferent et risqukrent leur tete 
p o u rlu i5.

L’apotre oubliait tou t, cependant, car la parole 
de Dieu fructifiait. Toute la partie occidentale de 
l’Asie Mineure, surtout les bassins du M iandre et de 
THennus, se couvrirent d ’Eglises vers ce tem ps, et 
sans doute Paul en fut d’une manikre plus ou moins 
directe le fondateur. Smyrne, Pergam e, Thyatires, 
Sardes, Philadelphie4, probablement Tralles 5, re<?u- 
rent ainsi les germes de la fo i6. Ces villes avaient

1. Ϊ Cor., xv, 32 (sur le sens de Οηριο^αχιΐν, comp. Ignace, Epist.
ad Rom., o; Hebr., x , 33; II Tim., iv, 4 7 ); xv i, 4, 7 ; II Cor., 
i, 8 et suiv. Le Pseudo-H&raclito (le ttre  v ii, lignes 50, 58-60, 
Bernays), qui ecrivait vers ce temps, pr^sente aussi les 6pW - 
siens comme des bGtes : ανθρώπων θηρία γιγονοτες.

2. Comme l’incident Act., x ix , 23 et suiv. On ne peut cepen
dant identifier Tincident I Cor., xv, 32, et x v i , 9, avec I’incident 
Act., x ix , 23 et suiv., celu i-ci £tant des derniers jours que 

'saint Paul passa 5 ftphese, e t saint Paul n’y ayant pas pay6 de Sa 
person no.

3. Rom., xvi, 4.
4. I Cor., xvi, 49; Act., xix, 26; Apoc., i, 4, 44.
5. fipttre suppos6e de saint Ignace aux Traliiens.
6. Toutes ces villes, excepte Sardes, sont encore aujourd’hui 

des villes plus ou moins considerables.



d£ja des colonies juives importantes 1. La douceur 
des moeurs et les longs ennuis de la vie de province, 
au sein d ’un beau et riche pays, mort depuis des 
siecles h, toute vie politique et pacifi6 jusqu’k l’adu- 
lation *, avaient pr£par6 beaucoup d’ames aux joies 
d’une vie pure. La mollesse des moeurs ioniennes, 
si contraire a l’independance nationale, etait favo
rable au developpement des questions morales el 
sociales. Ces populations bonnes, sans esprit mili- 

' taire, feminines, si j ’ose le dire, 6taient naturelle- 
ment chretiennes. La vie de famille parait avoir et£ 
chez elles tr& s-forte; l’habitude de vivre en plein 
air, e t, pour le s’femmes, sur le seuil de leur porte, 
en un climat delicieux, avait developp6 une grande 
sociabilit6 *. L’Asie, avec ses asiarques, pr6sidents 1 2 3
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1. Cic., Pro Flacco, 28; Jos., Ant., X H , in ,  4; XIV, x , 11 
14, 20 et suiv.; XVI, vi, 2, 4, 6 ; Act., i i , 9.

2. Voirl’ignobleconcours de bassesse, raconteparTacite, Ann., 
IV, 55-56. Notez les titres de βεός α ύ γ.λ τ,το ς , ιερά αΰγχλτ,το{, don- 
nes au senat romain en cette province. Waddington. Voyage nu- 
mismalique, p. 8 ,2 3 ,  etc.; le mfime, Explication des inscrip
tions de Le Bas. Ill, p. 142; Numismatic chronicle, nouv. serie, 
t. VI, p. 119.

3. Impression du quartier grec de Smyrne le dimanche. ( Ob
server que les villas, m£me quand elles ont eu des lacunes dans 
leur existence, ont comme un genie propre, un esprit qui fait 
qu’elles sont toujours plus ou moins semblables a elles-m&nes et 
qu’elles renaissent telles ou’elles furent.)
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de jeux et de spectacles·, semblait une compugnie 
de plaisir, une association de divertissements et de 
fdtes *. La population chretienne, aujourd’hui encore, 
a du charme et de la gaiety; les femmes ont le teint 
clair, I’oeil vague et doux, de beaux cheveux blonds, 
une tournure retenue et m odeste, impliquant le vif 
sentiment de leur beaut6.

L’Asie devint ainsi, en quelque sorte, la seconde 
province du royaume de Dieu. Les villes de ce pays, 
h part les monuments, ne difleraient p eu t-e tre  pas 
essentiellement alors de ce qu’elles sont aujourd’h u i: 
entassements sans ordre de maisons en bois, avec 
des loges & jour couvertes d’un toit inclini; quartiers 

| le plus souvent 6tag6s les uns sur les autres et tou-

i
i
l
i
i

E|
f

4. Sur la fonction des asiarques, voir Le Bas et W addington, 
Inscr., Ill, n°* 5, 458 a, 649, 885; Churchill Babington, dans 
Numism. chron., nouv. s0rie, vol. VI, p. 93 et suiv.; Strabon, 
XIV, i ,  42; iEIius Aristide, Sacr., IV, 534; Act., x ix , 34; Mar- 
tyro de saint Polycarpe, 42; Corp. i. gr., 2942, 3448, 3490, 
3494, 3243, 3324, 3424, 3426, 3495, 3504, 3665, 3677; Vailiant, 
Num . gr. imp. rom., p. 342-343. Mionnet, II, 549, 617; III, 64, 
250; IV, 55, 428, 440, 328, 347, 362; suppl., V, 276, 505. II y 
avait de m£me des bilhynarques, des pontarques, des galatar- 
ques, etc. Cf. Le Bas, III, ηβ· 4478, 4221, 4224; Perrot, Expl. de 
la Gal., p. 499 et suiv.

2. Le xctvov Ασίας designait des je u x , des spectacles, des pane
gyrics qui se c61ebraient k tour de role dans les diverses grandee 
villes de la province.
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jours entremelds do beaux arbres. Les Edifices publics, 
necessaires dans un pays chaiid k une vie de plaisir 
et de repos, pr^sentaient une grandeur surprenante.
Ce n’£taient pas ic i , comme en Syrie, des construc
tions artificielles, tr£s-peu faites pour les raoeurs, des 
villes k colonnes imposees k des bedouins1. Nulle part 
1’ampleur d’une civilisation satisfaite et sure d’elle- 
meme ne s’etale en formes plus imposantes que dans 
les ruines de ces « magnifiques villes d’Asie * ». Toutes 
les fois que les belles contr0es dont nous parlons ne 
seront pas dcras^es par le fanatisme, la guerre ou 
la barbarie, elles deviendront maitresses du monde 
par la richesse; elles en tiennent presque toutes les 
sources, et forcent ainsi le numiraire des peuples plus |  
nobles k s’entasser chez elles *. L’lonie, au iersiecle, I* Λ
dtait tres-peuplee, couverte de villes et de villages 4. j
Les malheurs de l’epoque des guerres civiles etaienfc \

“ *

oublics. De puissantes associations d ’ouvriers (έργαρίαι, ;j
4

A
4. A Hierapolis, par exemple, on sent une vraie elegance, une 

ville qui s’est b&tie spontanement et non officiellement; rien de la 
banalite administrative trop frequente dans les villes romaines.

2. Ovide, Pont.,II, x, 21. Seles representer surtoutpar Aphro- 
disias et Hierapolis, encore tres-bien conservees, et par les ruines

• de Tralles, de Laodicee, etc. Gf. Strabon, XIV, i, 37.
3. C’est ce que la crise du coton a montre, et ce qui sera surtout 

sensible dans cent ans.
4. Jos., B. J., II, xvi. 4·
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συνεργασίαι, συμβιώσεις), analogues k celles (Tltalie i t  

de tlandre au moyen &ge, nomment leurs digni- 
taires, ilivent des monuments publics, dressent des 
statues, font des travaux d’utiiiti publique, fon- 
dent des oeuvres de charity, donnent toutes sortes de 
signes de prospin ti , de b ien-etre, d ’activiti mo
ra le1 . A c6li des villes manufacturiires, comme 
Thyatires, Phiiadelphie, tiiirapoiis, adoniiies surtout 
aux grandes industries de TAsie, les tapis, la teiri- 
ture des itolles, les laines, les cuirs, se diveloppait 
une riche agriculture. Les produits varies des bords 
de 1’Hermus et du Miandre, les richesses minirales 
du Tmolus et du Messogls, origine des trisors de la 
vieille Lydie assyrienne, avaient prOduit, k Tralles 
surtout, une bourgeoisie opulente, qu’on vit contrac
tor des alliances avec les rois d ’Asie, parfois mime 
s’ilever jusqu’k la royauti*. Ces parvenus s’enno- 
blissaient d’uhe maniire mieux entendue encore par 
leurs goftts litliraires et par leur g in irositi \  Certes, , 4

fAn Γ)β| SAINT PAUL. 355

4. Corpus inscr. gr., n0· 3154, 3192, 3304, 3408, 3422, 3480, 
3485, 3495, 3496, 3497, 3498, 3499, 3504, 3639 (voir A dd.) 
3858 e, 3924, 3938, 4340, 4340 gt 4346 (voir A d d .)\  Le Bas, 
Inner., I l l ,  656, 755,4571, 1687; Wagoner, dans la Revue de 
I’instr. publ. en Belgique, 1868, 4 et suiv.

2. Strabon, ΧΠ, in , 29 ; vm , 46; XIV, i, 42. CL W addinglan, 
ΜέΙ. de n u m is m 2* s0rie, p. 424 et suiv.

3. Strabon, endroits citis,



il ne faut chercher dans leurs oeuvres ni la d&icatesse, 
ni la perfection helleniques1. On sentbien, en voyant 
de tels monuments d ’enrichis, que toute noblesse &ait 
perdue quand ils s’̂ leverent. L’esprK municipal, 
cependant, 6tait tres-^nergique encore. Le citoyen 
devenu ro i, ou arrive aux faveurs de C£sar, recher- 
chait les fonctions de sa ville et d^pensait sa fortune 
pour l’embellir *. Ce mouvement de construction 6tait 
dans toute sa force h l’6poque de saint P au l3, en 
partie a cause des tremblements de terre qui, no- 
tamment sous le regne de Tibere. avaient desole le 
pays*, et qui necessitaient mainte reparation.

Un riche canton de la Phrygie meridionale*, er 
particulier, le petit bassin du Lycuse, tributaire du 4 5 6
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4. Comparer, par exemple, le grand temple d’Aphrodisias aux 
monuments de I’Acropole.

2. S trabon, X II, vm , 46; Corpus inscr. gr., n°* 2947, 2948, 
3935, 3936, etc. Les inscriptions enumerant les fonctions munici- 
pales, et decernant les titres d’euep-yenii et de χτίβττ* sont innom- 
brables. Voir, par exemple, Waddington, Expl. des inscr. de 
Le Bas, III , n° 4693 b.

3. Strabon, X II, v m , 46; XIII, iv, 8; XIV, i, 42. Les belles 
m ines d’Anatolie sont en grande partie de ce temps.

4. Tacite, Ann,, II, 47; Strabon, X II, v m , 48; Pline, Hist, 
nat.j II, 94.

5. Strabon, XII, vm , 46; XIII, iv, 44.
6. Le Tchoruk-Sou des Turcs. Strabon, XII, vm , 46; Herod., 

VII, 30; Pline, V, 29; Hamilton, Res. in Asia Minor, I, p. 509 et
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M0andre, vit se former des centres chr£tiens fort 
actifs1. Trois villes irks -  voisines Tune de Γ autre, 
Golosses ou Colasses *, Laodicie sur le“Lycus, et Ηίέ- 
rapolis8, y r6pandaient la vie. Colosses, qui autrefois 
avait eu le plus d’importance4, semblait d^cliner e;

suiv.; Laborde, Voy. de I'Asie Min., p. 402 e tsu iv . et planches. 
Pour [’identification du Caprus, voir W addington, Expl. des 
inscr. de Le Bas, III, n° 4693 a.

4. Col., i, 2 ; it, 4; iv, 43, 45, 46; Apoc., i, 44; h i, 44.
2. Colosses est la forme employee sur les monnaies. Mionnet, 

IV, p. 267-268; suppl., VII, p. 540-544; W addington, Voy. num., 
p. 20; Churchill Babington, Numism. chronicle, nouv. s^rie, III, 
p. 4 et suiv,

3. Laodicde ( Eski-Hissar) et Hterapolis (Tambouk-  [et non 
Pambouk] Kales s i) sont aujourd’hui ddsertes. Denisli, plusavan- 
tageusement situee au pied de la montagne, les a remplaedes. Peut- 
6tre, le fond de la valine dtant devenu fidvreux, s’est-il passd ici la 
mdme chose quo pour fephdse et AYa-Solouk. Colosses, dont les 
ruines se voient au confluent de trois rivieres (Tchoruk-Sou, Ak- 
Sou, Bounarbaschi-Sou) dans la plaine, est aussi abandonnde. (Voir 
Hamilton, Res. in Asia Minor, I, 508 et suiv.; Laborde, Voy. de 
VAsie Min., p. 402 et suiv.). Chonas, qui en est a une lieue et qui 
a hcritd d’une partie de son importance, est la ville byzantino de 
Χώνλΐ, dont le nom n’a rien de commun avec celui de Colosses, bien 
qu'il se rapporte aux a entonnoirs» ou trousde disparition du Lycus, 
prds de Colosses. Cf. Jean Curopalate, Hist., p. 686-687 (Bonn). 
Chonas a sa raison propre d’exister, inddpendamment de Colosses, 
romme position militaire pour ddfendre un passage du Cadmus.

4. Hdrodote, VII, 30; Xenophon, jinab., I, ii , 6 ; Pline, V, 44
5. Strabon, XII, vm , 43. Les ruines de Colosses sont d’une ville 

trds-secondaire. Le thd&tre est mesquin. Probablement la ville ne



entail une vieille cite rest0e fidele aux anciennesl
moeurs et qui ne se renouvelait pas *. jjLaodic^e et 
Hi^rapolis, au contraire, devenaient, par l’effet de 
la domination romaine, des villes tr£s- considera
bles*. L’ame de ce beau pays est le. monlCadmus3,

\

le p&re de toutes les montagnes de l’Asie occiden- 
tale, massif gigantesque, plein de sombres pr0ci- 
pices et conservant ses neiges toute l’annee. Les 
eaux qui en dicoulent entretiennent sur une des 
pentes de la vall£e des vergers remplis d ’arbres a 
fruit, travers£s de rivieres poissonneuses, 6gay6s par 
des cigognes apprivois^es. L’autre cote est tout en- 
tier aux jeux les plus Stranges de la nature. La pro- 
pri6t6 incrustante des eaux d’un des affluents du
Lycus, et Γέηοπηβ fleuve thermal qui tombe en cas-

/
cade de la montagne d’Hi6rapolis, ont sterilise la 
plaine et form6 des crevasses, des cavernes bizarres,
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fut pas largement restauree apr^s le tremblement de terre de Tan 60 
(Tac., Ann,, XIV, 27; Eusebe, C h r o n ad ann. 10 Ner.; Orose, 
VII, 7 ). Le site de Ghonae dut parattre bien plus agr£able.

1. La n^cropole de Colosses a un caractere frappant, qui la 
rapproche des necropoles des pays s^mitiques. Les cippes sont de 
forme bizarre et anepigraphes. Beaucoup de tombes sont creus^es
dans le roc.

2. Strabon, XII, vm , 16. Les ruines de ces deux villes sont de 
premier ordre, vraiment grandes et belles.

3. BabarDaghoiChonas-Dagh.
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des lils de fleuvcs soulerrains, des vasques l'autas- 
tiques, semblables k une neige pdtrifi^e, servant de 
reservoir k des eaux qui reitetent toutes les nuances 
de l’arc-en-ciel, des foss£s profonds ou roulent en 
series de cataractes des eaux retentissantes. Pe ce> · I

νόίέ, la chaleur est extreme, le sol n’6tant qu’une 
vaste plaine da||6e de cafcaire; mais sur les hau- 
leurs d’Hterapolis, la puret6 de Pair, la lumifcre 
splendide, la vue du Cadmus, nageant comme un 
Olympe dans un ither Sblouissant, les sommets 
brutes de la Phrygie stevanouissant dans le bleu du 
ciel en une teinte ros6e, l’ouverture de la valtee du 
Mdandre, les profils obliques du Messogis, les blancs 
sommets Iointains du Tmolus, produisent un νέπ- 
table eblouissemenl. Lk v^curent saint Philippe, Pa-

9

pias; \k naquit Epictfete. Toute la valtee du Lycus 
olTre le nteme caractere de reveuse mysticit6. La po
pulation ntetait point grecque d’origine; elle <$tait 
en partie phrygienne. II y eut aussi, ce semble, au- 
tourdu Cadmus, un antique 0tablissement s6mitique, 
probablement une annexe de la Lydie1. Cette paisible

1. J'essayerai un jour de monlror cola, en m’appuyanl sur les 
noins do monlagncs, de rivieres, de viJles, et sur dautres parli- 
cularites. Toucliant le culte de Laodic0e, voir Waddington, Voy.
numism., p. 26 et suiv. Co Ζώς λσ«ς, nvoc sa clievre, est, solon

*
moi,,l'Azazcl des Semites.

»



valine, s6par6e du reste du monde, devint pour 
]e christianisme comme un lieu de refuge; la pen- 
see chr&ienne y subit, nous le verrons, de graves 
6preuves.

L’£vang61iste de ces rSgions fut Epaphrodite ou 
Epaphras, de Colosses, homme ίΓέβ-ζέΙέ, ami et col- 
laborateur de Paul *. L’ap6tre n’avait fait que passer 
dans la vall6e du Lycus; il n’y retourna jamais*; 
mais ces Eglises, compos&s surtout de paiens con- 
vertis, n’en £taient pas moins completement sous sa 
d£pendance 3. Epaphras exercait sur les trois villes 
une sorte d’episcopat4. Nymphodore ou Nymphas,

9

qui r6unissait a Laodicee une Eglise dans sa mai- 
son5; le riche et bienfaisant Philemon, qui, a Co
losses, presidait un semblable conventicule6; Appia, 
diaconesse de cette ville7, peut-etre femme de Phi
lemon *; Archippe, qui y remplissait aussi une fonc- 
tion importante *, reconnaissaient Paul pour chef.

4. Col., i, 6-7; ιν, Ί 2-43.
2. Ibid,., n , 1.

, | 3. Ibid., i, 9; H, 4,43.
4. Ibid., iv, 43.
5. Ibid., iv, 45.
6. Philem., 4, 2 ,5 ,7 .
7. Ibid., 2.
8. Comp. I Cor., ix, 5; Rom., xvi, 45. Saint Jean Chrvsostome 

et Theodoret l’entendent ainsi.
9. Col., iv, 47; Philem., 2.
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Le dernier parait m6me avoir travailiy directement 
avec Paul, L*ap6tre Tappelle son « compagnon d’ar- 
m es1 ». Philimon, Appia et Archippe devaient 6tre 
parents ou dans des relations intimes *.

Les disciples de Paul voyageaient sans cesse et 
rapportaient tout k leur maitre. Ghaque fiddle k peine 
form£ ytait un cat^chiste ζέ ΐέ , r^pandant autour de 
lui la foi dont il ytait rempli. Les dilicates aspira
tions morales qui rignaient dans le pays propa- 
geaient le mouvement comme une trainee de poudre. 
Les catichistes allaient partout; sit6t accueillis, ils 
ytaient gardes comme des trisors; chacun s’empres- 
sait de les nourrir *. Une cordiality, une joie, une 
bienveillance infinies gagnaient de proche en proche 
et fondaient tous les coeurs. Le judaisme, du reste, 
pric^da le christianisme dans ces regions. Des colo
nies juives y avaient 6t6 amen^es de Babylone deux 
si6cles et demi auparavant, et y avaient peu t-e tre  
porty quelques-unes de ces industries (la fabrication 
des tapis, par exemple) qui, sous les empereurs 
romains, produisirent dans le pays tant de richesse 
et de si fortes associations4.

t
►\
| 4. Philem., 2; cf. II Tim., i i , 3.
|  2. Sans cela, on ne comprend pas Philem., 4-2.

3. Gal., vi, 6.
4. Jos., Ant., X II, in , 4 ; XIV, x ,  20; Act., n ,  40; Cic., Pro
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La predication de Paul et de ses disciples attei- 
gnit-elle la grande Phrygie, la rdgion d ’̂ Ezanes, de 
Synnades, de Co tide, de Docimie? Nous evons vu 
que, dans ses deux premiers voyages, Paul precha 
dans la Phrygie Parorde; que, dans le second 
voyage, il traversa sans precher la Phrygie Epictdte; 
que, dans son troisidme voyage, il traversa Apamee 
Kibdtos et la Phrygie dite plus tard Pacatienne. Il 
est infiniment probable que le reste de la Phrygie, 
ainsi que la Bithynie, dut aux disciples de Paul les 
semences du christianisme. Yers fan  112 *, le chris- 
tianisme paratt en Bithynie un culte enracine, qui 
a penetrd tous les rangs de la socidtd, qui a en- 
vahi les bourgs et les campagnes aussi bien que les 
villes, et amend une longue cessation du culte offi-
I
ciel, si bien que l’autoritd romaine en est rdduite a 
se rdjouir de voir les sacrifices reprendre, quelques 
fiddles revenir aux temples et les victimes trouver 
par-ci par-id des acheteurs. Vers 1’an 112, des gens, 
interrogds s’ils sont chrdtiens, rdpondent qu’ils font

Place ) j  28; Wagener, dans la Revue de IHnslr. publ. en lielg., 
1868, p. 3, 4, 44. I

4. C’est la date que les dernieres decouvertes epigraplnques ’
assignent a la lettre de Pline a Trajan sur les Chretiens. Noel Des- ’1
vergers, dans les Comptes rendus de I'Acaddmie des inscrip
tions, 4866, p .83-84; Mommsen, dans VHermes,W \  ̂ 59, 96-98.j 
(Berlin, 4868), |
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<Ηό, jnais qu’ils ont cess6 cje I’dtre « depuis plus de 
vingt ans1». Certainement, cela suppose que |a pre
miere predication chr&ienjie avait eu lieu de ce c6fe 
du vivant de Paul.

La Phrygie fut'd^s lors et resta trois cents ans 
le pays essentiellernent chr£tien. Lh commenca la 
profession publique du christianisme; 1& se trouve, 
d£s le m c si6c|e, sur cfes monuments exposes h tous 
les regards, le mot χ ρ η ς τ ι α ν ο ς  ou χ ρ ι σ τ ι α ν ο ί * ; 

lit les formules tumulaires, avant de s ’avouer nette- 
ment chr&iennes, renferment Texpression voifee de 
dogmes chritiens*; \h, ctes le temps de Septime 
Severe, de grandes villes adoptent sur leurs monnaies 
des symboles bibliques, ou, pour mieux dire, con
ferment leursvieilles traditions aux ricits bibliques4.

4. Pline, E p i s l X, 97. Comp. I Petri, 1, 4.
2. Corpus inscr. gr., n°* 3857 g, p , 3865 l (cf. S883 d ); Lo 

Has, Inscr., I l l ,  n0· 727, 783, 785, et les notes do W addington ; 
Perrot, Expl. de la Gal., p. 126.

3. Corpus inscr. gr., n0· 3872 bt c, 3890, 3902, 3902 f ,n ,o , r, 
1962 5,3963, 3980; Le Bas et Waddington, Inscr., Ill, n°· 4654, 
1703, 4899; cf. M uratori, Inscr., 1949, 3. Je crois toules ces 
ascriptions chretiennes. Notez n° 3865 % du Corpus, ού Ton sent

t
gaicmcnt un effort pour eviter les formulos pa'iennos. Comparcz 
omme contraste, en Pisidie, les inscriptions n°‘ 4380 r, s, l.
'? 4. Medailles d*Apam6o Kibotos. Eckhul, III, 432-139·, Madden, 
Ians Numismatic chronicle, nouv. serie, vol. VI, p. 473 et suiv. 
jnr une particularite unaloguo, mats douteuse, dcs monnaies do la
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Un grand nombre des chr&iens d’Ephkse, de Rome 
venaient de Phrygie. Les noms qui se montrent le 
plus souvent sur les monuments de la Phrygie sont 
les vieux noms chr£tiens, les noms sp6ciaux de l’age 
apostolique, ceux qui remplissent les martyrologes1. 
II est bien probable que cette prompte adoption de 
la doctrine de Jesus tenait k la race et aux institu
tions religieuses anterieures du peuple phrygien \

ville de Maeonie, voir De W itte et Ch. Lenormant, dans les Melange$ 
d’archtiol. des PP. Martin et Cahier, t. Ill, p. 472 et suiv.; 4 96 et 
suiv. Iconium adopta de m£me le mythe d’Henoch. Voir fitienne 
de Byz., au mot kovtov; Ch. Muller, Fragm. hist, gr., I ll, 524, 
IV, 538 et suiv. Cf. Carm. sihyll., I, 264 et suiv.; Herodote, II, 2; 
Mo’ise de Khorene (? ) , Gdogr., p. 349 (t. II des M4m. de Saint- 
Martin). Le grand marais de Lycaonie avait inspire des mythes 
diluviens. Ovide, Met., VIII, 696 et suiv.

4. Trophime, Tychique, Tryphene, Telesphore, Papias, Onesime, 
Abascance, etc. Ces noms sont, du reste, communs a toute TAsie 
occidentale. Corpus inscr. gr., 2788, 3664, 3747 n, 3857 c, k, rp 
t, u, 3865 i , 3953 Λ, 4224 c, 4227, 4240 c, 4388 (cf. Garrucci, 
Diss., II, p. 4 83); Perrot, E xpl. de la Gal., p. 427, 428; Wago
ner, Inscr. d'Asie Min., p. 49; Le Bas, Inscr., Ill, 22, 341, 358, 
644 (nonobstant la correction), 667, 748, 737, 744, 779, 781,784, 
792, 804, 805, 807, 808, 845, 848, 819, 824, 822 , 4404, 4671, 
4690, 4774; W addington, Voy. m m ., p. 55, 434. Pour le nom d< 
Grapte (Pasteur d'Herm., vis. n ,  4), comp. Corp. i. g., 3857 q 
Le Bas, III, 782, 4567 (voir cependant Jos., B. J., IV, ix, 44 
Orelli, 4610); Pape, Wcert., s. h. v.

2. Notez surtout θεώ υψίστω ( Le Bas, III , n° 708; Wagenei 
p. 39-40). Comp. Miss, de Phdn., p. 234 et suiv.
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f Apollonius de Tyane eut, dit-on, des temples chez 
ces populations naives; l’idte de dieux rev6tus de 
forme humaine leur paraissait toute naturelle. Ce qui 
nous reste de la vieille Phrygie respire souvent quel- 
que chose de religieux, de moral, de profond, d’ana- 
logue au christianisme*. De bons ouvriers, pr£s de 
Cotiie, font un voeu « aux dieux saints et justes1 » ; 
non loin de lit, un autre voeu est adresse « au Dieu
saint et ju ste3 ». Telle ^pitaphe en vers de cette pro
vince, morceau peu classique, incorrect et mou de 
forme, semble empreinte d’un sentiment tout mo- 
derne, d’une sorte de romantisme touchant4. Le
pays lui-meme di(T6re beaucoup du reste de l’Asie.

; II est triste, austere, sombre, portant Tempreinte 
| prolonde de vieilles catastrophes giologiques, brute 
[ ou plut6t ίηαηέτέ, et agite par des tremblements de 
j terre frequents6.
| Le Pont et la Cappadoce entendirent vers le m&ne
j
| 4. Perrot, Explor. de la Gal., p. 448.
i 2. Corpus tnscr. gr„  n° 3830.
[ 3. Θ*ώ όσίω καί ίικαίω, Le Bas ( W addington) , Jnscr. ,  Ill

n° 4670.
4. I nscr. n* 3847 n  du Corpus, 4022 de Le Bas (III); inscr 

n° 3857 m  du Corpus, 775 de Le Bas, p. 425 de Porrot; inscr. 
n· 3857 u du Corpus, n° 779 do Le Bas; inscript. n° 3827 hh

l du Corpus, 806 de Le Bas; inscr. n* 3827 u du Corp., 810 de 
Le Bas.

5. Strabon, XII, vm , 48; XIII, iv, 44.



■ temps le nom de J6sus Le christianisme s’alliirha 
dans toute i’Asie Mineure comme un soudain inceh- 
die. II est probable que les jud^o-chretiens travail- 
laient de leur cote k y ripandre l’Evangile. Jean, qiii 
appartenait k ce parti*, fut recu eh Asie comme un 
apotre d’une autorit6 superieure k celle de Paul. 
L’Apocalypse, adressee l’an 68 aux Eglises d’Ephese, 
de Smyrne, de Pergame, de Thyatires, de Sardes,

, de Philadelphie, de Laodicee sur le Lycus, parait 
faite pour des jud0o-chretiens. Sans doute, entre la 
mort de Paiil et la redaction de l’Apocalypse, il y eut 
a Ephfese et en Asie comme une seconde predication 
jud£o~chretienne. Nianmoins, si Paul avail ete pen
dant dix ans l’unique chef des Eglises d’Asie, on ne 
comprendrait pas qu’il y eut £te si vite oubii6. Saint 
Philippe3 et Papias 4, gloires de l’fegiise d’fliera- 
polis, M iliton5, gloire de celle de Sardes, furentdes 
judeo-chr£tiens. Ni Papias, ni Polycrate d’fephfese

 ̂ ne citent P au l; l’autorit£ de Jean a tout absorb0,
' et Jean est pour ces Eglises un grand pretre juif. 

Les Eglises d’Asie, au n* siecle, l’Eglise de Lao-
i * N
i

! 4. I Petri, i, 4. Cf. Act.,,ii, 9-40.
2. Apocal., ii et h i ; Polycrate, dans Eus., Η. E V, 24*.
3. Polycrate, dans Eus^be, L c.

I 4. Tout Tensemble de ses ecrits.
! 5 . Eus£be, H. E„ IV, 26; Y, 24. II avait dcrit sur TApocalyfise.
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\ dicee surtout, soiit Ie theatre d’une controverse qui 
se rattache k la question vitale du christianisme, 

: et oil le parti traditionnel se montre fort dloigni des 
idies de Paul *. Le montanisme est une sorte de 
retour vers le judaisme au sein du christianisme 
phrygien. fin d’autres term es, en Asie comme & 
Corinthe*, la m&noire de Paul, aprks sa mort, pa- 
rail avoir subi duraht cent ans une sorte d*<$clipse.

' Les ISglises m6mes qu’il avait fondees Pabandon- 
nent comme un homme trop compromettant, si bien 

* qu’au ii* sfecle Paul paratt universellement reni63.
Cette reaction dut se produire trfes-peu de tetnpsf

i apr&s la mort de l’apdtre, peut-etre m6me aupara-
ί

\ vant. Les chapitres ii et in de ΓApocalypse sont un 
[ cri de haine contre Paul et ses amis. Cette Eglise 
| d’fiphese, qui doit tant k Paul, est lou6e « de ne pou- 
| voir supporter les m ichants, d ’avoir su 0prouver 
[ ceux qui se disent apOtres sans TStfe4, de les avoir 
I convaihcus de mensonge, de hair les oeuvres des 
[ nicolaites* », ·« que moi aussi je hais », ajoute la voix
I

\ 4. Eusebe, Η. E., IV, 26; V, 23-25; Chron. pascalc, p. 6 ot\ suiv. (Du Cange).
2. Voir ci-dessus, p. 325.
3. Denys de Cor., dans Eus., / / .  E., II, 25.
4. Comp. II Cor., xi, 43. ·
6. Voir ci-dessus, p. 304-305.



celeste1. — L’Eglise de Smyrne est f£licitee « d’etre 
I’objet des injures de gens qui se disent juifs sans 
1’etre*, et qui ne sont autre chose qu’une synagogue 
de Satan9 ». — « J ’ai quelque chose contre toi, dit la

Ψ
voix divine k l’Eglise de Per game : c’est que tu as 
la des gens qui tiennent la doctrine de Balaam, qui 
apprenait k Balac k jeter le scandale devant les fils 
d’Israel, en les engageant a manger des viandes sacri
fices aux idoles et a forniquer4 5 * *. Toi de meme, tu as des 
gens qui tiennent pour la doctrine des nicola'ites s. » 
— « J’ai contre toi quelque chose, dit la meme voix a 
1’Eglise de Thyatires, c’est que tu perm etskta femme' 
Jezabel % qui se dit prophetesse, d’enseigner et d’ega- 
rer mes serviteurs en leur apprenant k forniquer et 
k manger des viandes sacrifiees aux idoles. Je lui 
ai donne le temps de faire penitence, et elle ne veut 
pas se repentir de sa fornication... Quant k vous 
autres de Thyatires, qui ne tenez pas pour cette 
doctrine, et qui ne connaissez pas les profondeurs

4. Apoc., ii, 2, 6.
2. Comp. II Cor., x i, 22; Phil., h i, 5.
3. Apoc., i i , 9.
4. Comp. I Cor., v m ; Act., xv, 29. Voir ci-dessus, p. 304 

note 4, ot ci-dessous, p. 398 et suiv., 509.
5. Apoc., ii, 14-45.

• 6. Designation symbolique de Paul, envisage comme infiddle
et entralnant le peuple a l’infiddlite
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de Satan, comme ils d isen t1, je ne vous enverrai 
pas d’autre fteau* ». — Et k TEglise de Philadel- 
phie : « Je permettrai k des gens de la synagogue 
de Satan, qui se disent juifs sans T6tre et qui sont 
des menteurs, de venir et de se jeter k tes pieds et 
d’apprendre que je t'aime5 ». — P eut-6 tre , les va- 
gues reproches adressis par le Voyant aux Eglises 
de Sardes et de Laodic£e4 renferment-ils aussi des

9

allusions au grand d6bat qui ddchirait TEglise de 
J<5sus.

Disons-le encore, si Paul avait 6t6 le seul mis- 
sionnaire de l’Asie, on ne concevrait pas que, peu de 
temps aprfes sa mort ( en supposant qu’il fut mort 
quand l’Apocalypse paru t), ses adherents pussent 
6tre prisentis comme en minority dans les Eglises

9

de ce pays; on ne concevrait pas surtout que PEglise
9

d’Ephfcse, dont il fut le principal fondateur, l’eftt 
qualify d’un sobriquet injurieux. P au l, en g in ira l , 
s’interdisait de travailler sur le terrain d ’au tru i, de 
prficher et d ’<$crire k des Eglises qu’il n ’avait pas*

4. Allusion a I Cor., if, 40. Paul d^signait souvent ses revela
tions du nom de « profondeurs de Dieu ». Ses adversaires, par 
ironie, substituaient au nom de Dieu le nom de Satan.

2. Apoc., ii, 20 et suiv.
3. \poc., in , 9.
4. Adoc., h i , 4 et suiv., 44 et'suiv.

24
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6tablies Mais ses ennemis n’observaient pas la 
m&me discr£tion. 11s le suivaient pas k pas, et s’ap- 
pliquaient h d6truire son oeuvre par l’mjure et la 
calomnie.

* . »
J » ‘ r·

A Rom., xv, 20 et Suiv.; II Gor., x, 13-46.
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C H A P IT R E  X IV .

• C I 1 IS M B S  DANS l ’ ^ O L I S B  I) B CO RIN TH E.  —  A P O LLOC. 

—  P R E l f I B R S  S C A N D A L B S .

En tn6me temps qu’il dirigeait pour sa part la vaste 
propagande qui gagnail I’Asie au culte de Jesus, Paul 
etait absorb^ par les plus graves preoccupations. La 

r sollicitude de toutes les Eglises qu’il avait fondles 
; pesait sur l u i L ’Eglise de Corinthe notamment lui 

inspirait les plus graves inquietudes*. Durant les 
■ trois ou quatre annees qui s’etaient ecouiees de- 
1 puis le depart de I’apdtre du port de Kenchries,
1 des mouvements de toute sorte n’avaient cesse d’a-f:
i giter cette Egiise. La legfcrete grecque amenait ici 4

4. II Cor., xi, 28.
i. Quelques critiques, so fondant sur II Cor., n, 4; xii, 44, 24; 

xiii, 4, 2, supposent que Paul, pendant son s6jour h £ph£se, fit ft 
Corinthe un voyage dont les Actes no parleraient pas; mais cos 
passages s'expliquent sans une telle hvpothdso.



des phenomfenes qui ne s’&aient encore produits sur 
aucun des points que le christianisme avait tou- 
ch£s.

Nous avons vu qu’Apollos, apres un court sejour
r

k Eph^se, oil Aquila et Priscille travaillerent k son 
Education chr£tienne, etait parti pour Corinthe, avec 
des lettres tr^s-pressantes des fibres d’Asie pour 
ceux d’Achai'e1. Le savoir et Eloquence de ce nou
veau docteur furent fort admires des Corinthiens. 
Apollos 6galait Paul par la connaissance des Ecri- 
tu re s , et il l’emportait de beaucoup sur lui par sa 
culture litteraire. Le grec qu’il parlait 6tait excellent, 
tandis que celui de l’apotre dtait des plus ddfec- 
tueux. II avait aussi, ce semble, les dons exterieurs 
de l’orateur, qui manquaient a Paul, l’attitude impo- 
sante, la parole facile. Ce qu’il y a de sur, c’est qu’il 
eut k Corinthe de remarquables succks. Ses argu
mentations avec les juifs sur la question de savoir si 
J£sus etait le Messie passaient pour trks-fortes; il fit 
beaucoup de conversions *.

Apollos et saint Paul pr^sentaient tous deux, dans 
la secte nouvelle, des physionomies k part. C’6taient 
les seuls juifs trfcs-instruits k la maniere juive qui 1 2

m O R IG IN ES DO CH RISTIAN ISM E. [An 57]

1 . Act., xVi i i , 27-28.
2. Act., xvm, 24-28; I Cor., in, 5 etsuiv.
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eussent embrass£ la doctrine de J6sus. Mais ils ve- 
naient d’icoles diffiirentes. Paul sortait du pharisaTsme 
hiirosolymitain, corrige par les tendances lib6rales 
de Gamaliel. Apollos venait de l’̂ cole judio-helli- 
nique d’Alexandrie, telle que nous la connaissons 
par Philon; peut-etre enseignait-il dfyk les th£ories 
du logos, et fut-il l’introducteur de ces theories dans 
la th^ologie chritienne. Paul avait l’espkce d’ardeur 
fiivreuse, le fanatisme intense qui caractirise le jdif 
de Palestine. Les natures comme celle de Paul ne 
changent qu’une fois en leur vie; la direction de leur 
fanatisme une fois trouv<$e, elles vont devant elles 
sans d6vier jamais ni rien examiner. Apollos, plus 
curieux et plus chercheur, ita it susceptible de cher- 
cher toujours. C’ita it un homme de talent plutfit 
qu’un apfitre. Mais tout porte k croire qu’il joignait 
k ce talent une grande sinc6rit6, et qu’il fut une per- 
sonne trks-attachante. A l’ipoque de son arrivie k 
Corinthe, il n’avait pas encore vu saint P au li . G’est # 
seulement par Aquila et Priscille qu’il connaissait 
I’apotre, dont bientdt, sans le vouloir, il allait 6tre le 
rival.

Chez ces populations Mgferes, brillantes, superfi- 
cielles dee bords de la M£diterran£e, les factions,

t

4. Act,, x ix , 4.



les partis, les divisions sont un besoin social. La vie 
sans cela parait ennuyeuse. Pour se procurer la sa
tisfaction de hair et d’aimer, d’etre excite, jaloux, 
triomphant k son heure, on se bute souvent sur les 
choses les plus pueriles. L’objet de la division est 
insignifiant; c’est la division qu’on veut et qu’on 

^  cherche pour elle-meme. Les questions de personnes 
— deviennent, dans ces sortes de soci6t6s, des questions 

-capitales. Que deux predicateurs ou deux m^decins se 
rencontrent dans une petite ville au Midi, la ville se 

divise en deux partis sur les m^rites de chacun d’eux. 
Les deux pr6dicateurs, les deux medecins, ont beau 
etre am is; ils n’empecheront pas leurs noms de deve- 
nir le signal de luttes vives, la banniere de deux 
camps ennemis.

II en fut ainsi k Corinthe1. Le talent d’Apollos 
tourna toutes les tetes. C’etait une manikre absolu- 
ment difKrente de celle de Paul. Celui-ci enlevait 
par sa force, sa passion, l’impression vive de son 
kme ardente; Apollos, par sa parole elegante, cor- 

1 recte, sure d ’elle-meme. Quelques personnes peu 
afiectionn6es k Paul, et qui peut-^tre ne lui devaient
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4 .  I Cor., i, 40 et suiv.; in , 3 et suiv.; II Cor., x i i ,  20. L’figlise 
de Corinthe garda longtemps les m&mes defauts. Voir la premiere 
epitre de Climent Roraain aux Corinthiens, ch. 2, 3, 44, 40, 
47, 54.



pas leur conversion, prEfErErent Iiautement Apollos. 
Elies traitErent Paul d ’homme grossier, sans Educa
tion, Etranger k la philosophie et aux belles-lettres *. 
Apollos fut leur docteur; elles ne jurErent que par 
Apollos*. Les iidEles de Paul, sans doute, rEpliquE- 
rent chaleureusement, et rabaissErent le nouveau doc
teur. Quoique Paul et Apollos ne fussent nullement 
ennemis, qu’ils s ’envisageassent comme collabora- 
teurs et qu’il n’y eut entre eux aucune diffErence 
d’opinion *, leurs noms devinrent ainsi les enseignes 
de deux partis, qui EchangErent, malgrE les deux doc- 
teurs4, d’assez grandes vivacitEs. L’aigreur persista, 
meme aprEs le dEpart d ’Apollos. Celui-ci, en effet, 
fatiguE peut-etre du zEIe qu’on dEployait pour lui, et 
se mettant au-dessus de toutes ces petitesses, quitta 
Corinthe et revint k EphEse. II y trouva Paul, avec 
lequel il eut de longs entretiens5 et noua des rela
tions, qui, sans Etre celles du disciple ou de rami 
intime % furentde deux grandes Ernes, dignes de se 
comprendre et de s’aimer.

4. I Cor., i, 47 et suiv.
2. I Cor., i, 42; h i, 4.
3. Cola resulte clairement de t Cor., m , 6 , 8-40. iv, 6 ; 

kvi, 42.
4. I Cor., iv, 6.
5. I Cor., xvi, 42.
4>. Tit., hi, 43.
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Ce n’etait point lk l’unique cause de trouble. Co- 
rinthe etait un point trks-frequente des Strangers. Le 

port de Kenchrees voyait aborder tous les jours des 
masses de Juifs et de Syriens, dont plusieurs etaient 
dejk chr6tiens, mais d’une autre 6cole que celle de 
Paul, et peu bienveillants pour l’apotre. Les 6mis- 
saires de l’ig lise  de Jerusalem, que nous avons deja 
rencontres, k Antioche et en Galatie, sur les traces de 
Paul, avaient atteint Corinthe. Ces nouveaux arrives, 
grands parleurs, pleins de jactance1, munis de let- 
tres de recommandation des apotres de Jerusalem*, 
s’eievkrent contre Paul, repandirent des soupcons 
sur sa probit63, diminuerent ou nierent son titre 
d ’apotre4 5, pousserent l’indeiicatesse jusqu’k soutenir 
que Paul lui-meme ne se croyait pas bien reelle- 
ment apotre, puisqu’il ne profitait pas des privileges 
ordinaires de l’apostolat6. Son desinteressement etait 
exploite contre lui. On le presentait comme un homme 
vain, leger, inconstant, parlant et menacant beau-
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4. II Cor., v , 42; x, 42 et suiv.; x i, 43, 46 et suiv.; Rom., xv, 
48, 20.

2. II Cor., m , 4; iv, 2 ; v, 12 ; x, 42, 48; xu , 44. Cf. Recogmt. 
IV, 35; Homel. pseudo-clem., x i, 35.

3. I Cor., ix, 2 ; II Cor., x u , 46. Cf. Jud., 44, 46.
4. I Cor., ix, 2-3.
5. I Cor., ix, 4 et suiv.; II Cor., x i, 7 et suiv.
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coup sans effet; on lui reprochait de se glorifier h 
tout propos, de faire appel h de pr&endues faveurs 
celestes *. On niait ses visions *. On insistait sur 
ce point que Paul n’avait pas connu J6sus % qu’il 
n’avait, par consequent, aucun droit de parler de lui.

En m£me temps, on prisentait les apfitres de Jeru
salem, notamment Jacques et Pierre, comme les vrais 
apotres, les archiapdlresk, en quelque sorte*. Les 
nouveaux venus, par cela seul qu’ils etaient de Jeru
salem , se pretendaient en rapport avec Christ selon 
/a chair, vu le lien qu’ils avaient avec Jacques et avec 
ceux que Christ avait choisis de son v ivante. Ils sou- 
lenaient que Dieu a etabli un seul docteur qui est 
Christ, lequel a institue les Douze 7. Fiers de leur 
circoncision et de leur descendance ju ive8, ils cher- 
chaient h serrer le plus possible le joug des obser
vances legales ·. II y eut ainsi h Corinthe, comme
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1. I Cor., iv, 40, 42; ix, 4 e tsu iv .; II Cor, i, 42 e tsu iv .; in , 4; 
vi, 8 ; x , 40-42; xi, 7,

2. Homelies pseudo-clem., xvii, 43-49.
3. II Cor., v, 46.
4. I Cor., i, 42; II Cor., xi, 4 etsuiv.; xii, 44 et suiv.
5. Oi ΰτ7*ρλίαν άποστολοι.

6. II Cor., v, 46; x, 7.
7. Recognitions, IV, 36.
8. II Cor., x i , 48.
9. I Cor., v u  4 et suiv. Comp. Recognitions, IV, 36.



presque partout, un « parti de Pierre ». La divi
sion £tait profonde : « Je suis pour P au l», disaient 
ceux-ci; « je suis pour Apollos », disaient ceux-lk; 
« je suis pour Pierre », disaient d’autres. Quelques- 
uns enfin, voulant se poser en esprits superieurs & 
ces querelles, creerent un mot assez spirituel. Its in- 
venterent pour se designer eux-memes le nom de 
« parti de Christ ». Quand la discussion s’echauffait, 
et que les noms de Paul, d’Apollos, de Pierre se 
croisaient dans la bataille, ils intervenaient avec le 
nom de celui qu’on oubliait. « Je suis pour Christ», 
disaient-ils % et, comme toutes ces juv&iilit6s helle- 
niques n’excluaient pas au fond un veritable senti
ment chr£tien, le souvenir de Jesus ainsi rappel^ ^tait 
d’un eifet puissant pour ramener la concorde. Le 
nom de ce « parti de C hrist» impliquait neanmoins 
quelque chose d’hostile contre l’apotre et une cer- 
taine ingratitude, puisque ceux qui l’opposaient au 
« parti de Paul » semblaient vouloir effacer la trace 

, d’un apostolat auquel ils devaient la connaissance 
de Christ.

Ĵ e contact avec les pai'ens ne causait pas a la 
jeune Eglise de moindres dangers. Ces dangers ve- 
naient de la philosophie grecque et des mauvaises I

I Car., i , 12 ; h i , 22; H Cor., x, 7.
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moeurs, qui asstegeaient en quelque sorte FlSglise, y 
p6n6traient et la minaient de toutes parti*. Nous 
avons d£j& vu qu’ii Athfenes la philosophic avait 
arr6t6 les progr£s de la predication de Paul. Corinthe 
etait loin d ’etre une ville d ’aussi haute culture qu’A- 
th£nes; il s ’y trouvait cependant beaucoup de gens 
instruits, qui accueillaient fort mal les dogmes nou- 
veaux. La croix, la resurrection, le prochain re- 
nouvel lenient de toutes choses leur paraissaient des 
folies et des absurdites1. Plusieurs fideies etaient 
ebranies, ou, pour essayer des conciliations impos-

ψ
sibles, alteraient l’Evangile2. La lutte irreconciliable 4

4. I Cor., i ,  22, 23, xv, 42 et suiv. Cf. Act., x v i i , 4 8 ,3 2 ; 
xxiv, 26. Les objections mat^rialistes contre la resurrection du- 
rerent toujours chez les paYens et m6me dans la conscience chre- 
tienne.Voir Athenagore, De reswrr., 3, 4; MinutiusFelix, Octav., 
44, 34; Arnobe, II , 43; Orig., Contre Celse, I , § 7 ; V, § 44 et 
suiv.; lettre des feglises do Vienne et de Lyon, dans Eusebe, / / .  E., 
V, 4, in fine; Tatien, Adv. Gr., 6 ; Irenee, V, 3; Tertullien, De 
came Christi, 45; saint Augustin, De civ . Dei, XXII, 4, 42 et 
suiv. Pour les inscriptions, voir Leblant, dans Ja Revue de VArt 
chrdtien, mars 4862 , et Inscr. chrtt. de la Garde, I ,  pref., 
p.  lxxxvi  et suiv. La disparition du corps laissait de I’inqute- 
tude. Les legendes populates arrangent en general les choses de 
tnaniere que les corps des martyrs ne soient pas entieremcnt d6- 
truits; le feu les laisse en tiers, les b£tes ne les mangent pas. Le 
Pseudo-Phocylide (v. 99-408 ) defend de couper les cadavres et 
crdonno de les inhumer avec soin, en vue de la resurrection

t . . I Cor., 1, 47 et suiv.; n , 4 et suiv., 43.
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de la science positive et des 616ments surnaturels de 
la foi chr^tienne commencait. Cette lutte ne linira 
que par Γ extinction complete de la science positive 
dans le monde chr£tien, au vie sifecle; la m&ne lutte 
renattra avec la science positive au seuil des temps 
modernes.

L’immoralit6 g£n£rale de Corinthe exergait sur 
l’Eglise des effete d^sastreux. Plusieurs chr6tiens 
n’avaient pas su se'd£tacher d’habitudes relach^es 
qui, k force d ’etre r£pandues, avaient presque cess£ 
de paraltre coupables1. On parlait de scandales 
0tranges et jusque-lk inoms dans l’assembl6e des 
saints. Les mauvaises moeurs de la ville franchissaient 
les murs de l’Eglise et la corrompaient. Les rkgles 
juives sur le m anage, dont toutes les fractions de 
1’Eglise chr£lienne proclamaient le caractkre ίπιρέ- 
ratif et absolu *, ^taient νίοΐέββ1 : tel chretien vivait 
publiquement avec sa belle-m&re. Un esprit de va
nity, de frivolity, de dispute, de sot orgueil r^gnait 
chez plusieurs4. II semblait qu’il n’y eut pas d’autre 

1 Eglise au monde, tant cette communaut6 marchail 
dans ses propres voies sans se soucier des au- 4

4. I Cor., v, 9 et suiv.; vi, 42 e t suiv.; x , 8.
2. Act., xv, 29.
3. I Cor., v, 4 et suiv.; vii.
4. I Cor., iv, 6- 8 ; xi, 46-49; xm , 4 et suiv.; II Cor., χπ. 2P
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tres*. Les dons de I’Esprit, la glossolalie, la predica
tion prophetique, le don des miracles, ailleurs sujets 
de tant d e if ic a tio n , d£g6n^raient en scenes cho- 
quantes*. On se jalousait riciproquem ent3; les inspi
res de classes diverses s ’interrompaient d’une fa$on 
inconvenante4 5 6. II en resultait dans l’eglise des de- 
sordres etranges*. Les femmes, ailleurs si soumises, 
etaient ici audacieuses et redamaient presque l’egalite 
avec les hommes. Elies voulaient prier tout haut et 
prophetiser dans reglise, et cela sans voile, leurs 
longs cheveux derouies, rendant Γ assem ble temoin 
de leurs extases, de leurs molles ivresses, tours 
pieux abandons \

Mais c’etaient surtout les agapes ou festins mys
tiques qui donnaient lieu aux abus les plus criants. 
Les scenes de bombance qui suivaient les sacrifices 
paiens s’y reproduisaient7. Au lieu de tout mettre 
en commun, chacun mangeait la part qu’il avait ap- 
portie; les uns sortaient presque ivres, les autres

4. I Cor., xiv, 36.
2. I Cor., xiv, 23 et suiv.
3. I Cor., xii, 45 et suiv.; xiii, 4. .
4. I Cor., xiii, 5; xiv, 33, 39.
5. I Cor., xiv, 40.
6. I Cor., xi, 3 et suiv.; xiv, 33-35.
7. Voir I’&ymologie grotesque de μι6ύ«ν, dans Philon, De 

plant at. Noe, $ 39.



ayant faim. Les pauvres 6taient couverts de honte; 
les riches semblaient insulter par leur abondance 
k ceux qui n’avaient rien. Le souvenir de J6sus et 
de la haute signification qu’il avait donn6e k ce repas 
paraissait effac0 1. L’6tat corporel de l’Eglise e ta it, 
du reste, assez mauvais : il y avait beaucoup de ma- 
lades et plusieurs 6taient morts*. Les cas de mort, 
dans la situation oil se trouvaient les esprits, cau- 
saient beaucoup de surprise et d’h£sitation9; les 
maladies 6taient tenues pour des dpreuves ou pour 
des chatiments1 2 3 4 5.

E s t-c e  k dire que quatre ann£es eussent suffi 
pour enlever toute sa vertu k l’oeuvre de J&sus? 
Non certes. II y avait encore des families idifiantes, 
en particulier celle de Stephanas, qui tout entiere

β
s’etait vouee au service de l’Eglise et etait un module 
d ’activite 6vangelique *. Mais les conditions de la 
soci&e chretienne dtaient ddjk bien chang£es. La 
petite Eglise de saints du dernier jour 6tait jetee 
dans un monde corrompu, frivole, peu mystique. II 

, | y avait d6ja de mauvais chrdtiens! Le temps n’etait
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1 . I Cor., xi, 20 et suiv. Cf. Jud., 12.
2. I Cor., xi, 30.
3. Comp. I Thess., iv, 13 et suiv.
4. I Cor., v, 5; xi, 30-32.
5. I Cor., xvi, 15-17.
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plus oil Ananie et Saphire etaient foudroyis pour 
avoir gard£ quelque petite propri<$t6. Le festin sacr6 
de J^sus devenait une orgie, et la terre ne s’entr’ou- 
vrait pas pour divorer celui qui sortait ivre de la 
table du Seigneur.

Ces mauvaises nouvelles arriv&rent coup sur coup 
k  Paul, et le remplirent de tristesse. Les premiers 
bruits mentionnaient seulement quelques fautes contre 
les moeurs. Paul 6crivit k  ce sujet une £pitre que 
nous n’avons p lu s1. II y interdisait aux fiddles tout 
rapport avec les personnes dont la vie n^tait pas 
pure. Des gens mal intentionnis affecterent de don- 
ner k  cet ordre une portae qui le rendait impossible 
k  ex^cuter. « N’avoir de rapports k  Corinthe, disait- 
on,qu*avec des personnes irr^prochables!... Mais 
k  quoi pense-t-il ? Ce n’est pas seulement de Co-̂  
rinthe, c’est du monde qu’il faudrait sortir. » Paul fut 
oblige de revenir sur cet ordre et de Texpliquer.

II connut les divisions qui agitaient l’Eglise un 
peu plus tard, probablement en avril % par des frferes

4. I Cor., v, 9 et suiv.
i. La navigation, en effet, ne reprenait que vers le 20 mars 

(Act., xxvii, 9; xxviu, U ; V^gece, De re miliL, IV, 39). Or, la 
premiere epttro aux Corinthiens fut ecrite avant la Prntec0te 

^(I Cor., xvi, 8), el probablement a l’̂ poque m6me de Paques
( I Cor., v, 7-8).
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qu’il appelle « les gens de Chlo£1 ». A ce moment 
justement, il songeait & quitter Eph^se *. Des motifs 
que nous ignorons l’y retenant encore pour quelque 
temps, il envoya en Grfcce devant lui, avec des pou- 
voirs £gaux aux siens, son disciple Timoth^e3, accom- 
pagn6 de plusieurs fr&res4, entre autres d’un certain 
Eraste, probablement different du tr6sorier delav ille ' 
de Corinthe qui portait le meme nom *. Quoique le 
but principal de leur voyage fut Corinthe, ils pass&rent 
par la Macedoine®. Paul comptait lui-meme prendre 
cet itineraire7, et, selon son usage, il se faisait pr6- 
c6der de ses disciples pour annoncer son arrivee.

Peu de temps apr^s le message de Οιΐοέ et avant 
que Timoth6e et son compagnon fussent arrives k 
Corinthe8, de nouveaux envoy^s de cette ville vin- 
rent trouver P au l9. C’£taient le diacre Stephanas, 
Fortunat et Achaicus10, trois hommes fort chers b.

4. I Cor., i, 44.
2. Act., xix, 24.
3. Act., xix, 22; I Cor., iv, 47; xvi, 40-44.
4. I Cor., xvi, 44.
5. Comp. Rom., xvi, 23; II Tim., iv, 20.
6. Act., xix, 22 ; I Cor., xvi, 40.
7. I Cor., xvi, 5.
8. I Cor., xvi, 40.
9. I Cor., xvi, 47-48.
4 0. C’est a tort quo la version latino a insere ces den t dernieri 

noms dans le vorsot 45.
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l’apitre. Stephanas itait, selon l’expression de I’apotre, 
« les primices de Γ Achate » , et, depuis le d ipart 
d ’Aquila et de Priscille, il avait le premier rang dans la 
communauti, ou da moins dans le parti de Paul. Les 
envoyis apportaient une lettre, demandant des expli
cations sur l’ipitre antirieurede Paul et des solutions 
pour divers cas de conscience, en particulier touchant 
le mariage, les viandes sacrifiies aux idoles, les 
exercices spirituels et les dons du^Saint-Esprit1. Les 
trois diputis ajoutirent de vive voix des ditails sur 
les abus qui s’itaient introduits. La douleur de 
Tapitre fut extrim e, e t, sans les consolations que 
lui donnirent les pieux messagers1, il se fut em- 
porti contre tant de faiblesse et de legireti. Il avait 
fixison dipart apris la Pentecote 3, laquelle pouvait 
etre eloignee d’environ deux m ois4; mais il voulait 
passer par la M acidoine5. Il ne pouvait done etre k
Corinthe avant trois mois. Sur -le -cham p, il risolut 

0

d’icrire a l’Eglise malade et de repondre aux ques
tions qu’on lui posait. Gomme il n’avait pas Timo- 
thee sous la m ain , il prit pour secritaire un dis-

1 Cor., v i i , 4; v i i i , 1; xn, 4; xvi, 4.
2. I Cor., xvi, 47-18.
3. I Cor., xvi, 8.
4. I Cor., iv, 49 ; xi, 34; xvi, 3 et suiv., M .
6. I Cor., xvi, 6.
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cip ie, inconnu da reste , nommd Sosthene , e t , par 
uhe attention delicate, il voulut que le nom de ce 
disciple figurat darts la suscription de la lettre, a | 
c6t6 du sien 1.

t * , {
II d̂ beite par ίιή appel h la Concorde, et, sous

apparence d’humilit^, par une apologie de sa p
*

cation :

386 0RIG1NES DU CHRISTIAN IS ME. [An 57

« Que m’apprend-on? Que voici les paroles qu’on entend 
parmi vous : « Moi, je suis du parti de Paul; — moi, de celui 
« d’Apollos; — moi, de celui de Cephas; — moi, de celui de 
« Christ. » Est-ce que le Christ est divise? Est-ce que Paul 
a dte crucifie pour vous ? Est-ce au nom de Paul que vous 
avez dtd baptises? Jeremercie Dieu de ce que je n’ai baptise 
aucun d’entre vous, si ce n’est Crispus et Calus, pour que 
Ton ne puisse dire que vous avez 6t6 baptises en mon nom. 
J’ai baptise aussi la maison de Stephanas; a cela pr£s, je 
ne sais si j’ai baptisd personne, le Christ ne m’ayant pas on- 
voyd pour baptiser, mais pour precher, et pour precher sans 
aucune des habiietds de la science profane, afin de ne pas 
rendre inutile la croix du Christ. La predication de la croix, 
en efifet, est folie pour les hommes perdus; pour nous, les 
sauvds, elle est la puissance de Dieu; car il est ecrit: «Je 
« perdrai la sagesse des sages, je rendrai vaine la prudence 
« des prudents4. » Ou est le sage? ou est le scribe? ou est le’ 
disputeur mondain ? Dieu n’a-t-il pas rendu folie la sagesse

. I Cor., i, 1. Comp, xvi, il 
i. Is., xxix, U.
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du m onde ? Le m onde, eh e ffe t, ri’ayant pas su par la  phi
losophie cohhaitre Dieii eh la sagesse’ de ses oeuvres, il a 

plu a bieu de sauver les croyants par la foiie de la predi

cation. Les Juiis d e inanden t des m ira c le s1; les Grecs veu- 

lent de la ph ilosophie; pour nous, nous prechons Christ cru

cifix, scandale pour les jiiifs , folio pour ies g en tils , m ais 

pour les appelXs, soit ju its , soit gen tils , Christ, puissance
> i  > ■  w  1, i ; i 11 , |  * Γ

de Dieu, sagesse de D ieu ; car la foiie de Dieu est plus sage 

que ies hom m es, la faiblesse de Dieu es t plus forte que  les 

hommes. ConsidXrez eh effet votre vpcation, frX res: il n ’y 

a pas parnii vous beaucoup cie sages selon la ch a ir, heali-
I j (I )

coup de puissants, beaucoup de nobles; Dieu a choisi c eq u i
* '' * JI ;i[·  ̂ ( )’i,

est fou selon le m onde pour confondre Ies forts, ce qui est 

ignoble e t mXprisX selon le m onde, disons m ieux, ce qui 

n 'est pas pour anX antir ce qu i est, afin q u ’aucune chair 

ne se glorifie eh sa p resence... 

a Pour m oi, frXres, quand  jo vins k vous, je  ne vins pas 

»  vous porter le tXmoignage de Dieu avec le prestige  de PXlo- 

 ̂ quence ni de la pliilosophie. Tandis que  j ’ai Xte parm i vous| 

je n’ai jugX savoir qu’une seule chose, JXsus-Christ, e t JXsus-
8  1 i * i j > * ) i  \  ; 1

|  Christ crucifix. Tout ce tem ps, je  Pai passX dans la faiblesse,

1 la crainte, le trem lilem en t; m es discours, m a prXdicatioii ne
S  ' I I i l I * ‘ ■ I » l I i . t

j  puisaientpas leu r force dans les argum ents d e la  philosophie,
j i  * ( ι ί *  ! * ί *  * , * j

us la puisaient dans les d Xm on stra ti on s vives de T E spnt
@0? f-f · * > ' ; , ■  Ί  ■ , ! 1 ‘ i »

| f | e t  de la puissance divine*, afin que votre foi ne reposbt pas 

iu r la sagesse des hom m es, m ais su r l a  force de Died, 

u Nous avons bien notre  sagesse, m ais nous he I’exposohs

B t  1 , Comp. Matth., xvi, 1 eU uiv. ! t »·
,,Μ I. C'est-h-dire lee pbenomtaes spirited et les miracles,

f



qu’aux parfaits. Cette sagesse n’est pas celle de ce monde, 
ni celle des princes de ce monde, dont le rfegne est fini... 
Nous n’avons pas regu 1’esprit du monde, mais 1’esprit qui 
vient de Dieu, et ce qu’il nous rAvAle, nous I’exprimons 
en mots dictAs par l’Esprit, non par la sagesse humaine, 
attentifs que nous sommes a exposer les choses spirituelles 
en style spirituel, L'homme qui n’a que ses faculty natu- 
relles ne comprend pas les choses de l’Esprit de Dieu; ces 
choses sont pour lui une folie, il ne peut les connaitre, 
car elles demandent k  etre jugAes spirituellement. L’homme 
spirituel, au contraire, juge de tout, et n’est jugA par per- 
sonne.

« Jusqu’ici, fibres, j’ai pu vous parler non comme a des 
hommes spirituels, mais comme a des hommes charnels, 
comme a de petits enfants en Christ. Je vous ai donnA du 
lait, non de la nourriture : vous n’eussiez pas pu la porter. 
Vous ne le pourriez pas encore. Le seul fait qu’il y a de la 
jalousie et des querelles parmi vous n’est-il pas la preuve 
$ue vous etes charnels et que les vues humaines sont la 
rfegle de votre conduite? Quand vous dites, l’un : « Moi, je 
« suis de Paul », l’autre : « Moi, je suis d’Apollos », nemon- 
prez-vouspasbien que vous n’etesque des hommes? Qu’est-ce 
qu’Apollos ? Qu’est-ce que Paul ? Tous deux sont les ministres 
dont le Seigneur s’est servi pour vous faire croire, chacuD 
selon la mesure qui lui a Ate donnAe. Moi, j’ai plants, Apollo; 
a arrosA; mais c’est Dieu qui a donnA la croissance. Celu 
qui plante et celui qui arrose ne sont rien; Dieu, qui donni 
la croissance, est tout... Nous sommes les collaborateur 
de Dieu; vous Ates le champ que Dieu travaille, la maisoi 
qu’il Adifie. Selon la grace de Dieu qui m’a 6t6 donnAe, j’<
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posd )e fondement comme un savant architecte, un autre 
batit dessus; rien de mieux; seulement, que chacun regarde 
bien comment il b&tit. Personne, en eflet, ne peut poser un 
autre fondement que celui qui est ddjk placd, lequel est 
Jdsus-Christ... Ne savez-vous pas que vous 6tes le temple 
de Dieu et que TEsprit de Dieu habite en vous?... II ne 
faut pas s’y tromper : si quelqu’un parmi vous paralt 6tre 
sage aux yeux du si&cle, qu'il devienne fou pour redeve- 
nir r£ellement sage; car la sagesse du monde est folie de- 
vant Dieu. N*est-il pas dcrit: « II prend les sages dans leurs 
(( finesses1» , et encore : « Le Seigneur connait les pensdes 
<( des sages, et sait qu’elles sont vaines *» ? Que personne done 
ne cherche sa gloire dans les hommes3. Tout est k vous, 
Paul, Apollos, Cephas, le monde, la vie, la mort, le present, 
1’avenir. Tout est k vous, dis-je; vous, vous 6tes a Christ, 
et Christ est k Dieu.

<i Nous sommes les ministres de Christ et les dispensateurs 
des myst£res de Dieu... Pour moi, il m’importe peu d’etre 
jug£ par vous ou par un tribunal humain; je m’interdis de 
me juger moi-m6me... Mon vrai juge, e’est le Seigneur..· 
Attendez que le Seigneur vienne jeter la lumifcre sur les 
choses cachdes dans l’ombre et mettre en plein jour les 
volontes des coeurs; alors, chacun obtiendra de Dieu la 
louange qu’il mdrite.

« Si j’ai fait Tapplication de ces principes, frfcres, k moi 
et k Apollos, e’est pour que vous appreniez la vdritd dupro-

4. Job. v, 43.
%. Psaim., xciv, 44.
3. C'est-a-dire dane tel oû tel mattre, Paul, Apollos, etc.



verbe:« N’en faites pas plus que necommande l’ficriture1 
et que vous cessiez de vous enfler les uns contre lesH * I ' * . i · : I
autres pour des tiers... Vraiment, on dirait que vous

» ' < : ' ·  > i ’ i ;  n i t "  ! i
n’avez plus besoin de rien, que vous etes assez riches de 
votre propre fonds, que vous avez atteint sans nous2 le 
royaume du ciel. Plut a Dieu! J’espere au moins que vous 
nous permettriez d’y entrer avec vous. Pour moi, j’ai 
toujours pense qu’en effet Dieu a fait de nous autres 
apotres les derniers des homines, des malheureux qu’on 
/dserve pour la mort, offerts en spectacle, comme dans un 
amphitheatre, au monde, aux anges et aux hommes. Nous 
sommes des fous pour Christ, vous etes des sages en Christ; .
nous sommes faibles, vous etes forts; vous etes glorieux, ΐ
nous sommes obscurs. Jusqu’a cette heure,.notre vie s’est 
passee a avoir faim et soif, a souffrir la nuditd, a etre souf
fle tes, a errer ςΰ et la, a travailler sans relache de nos ■ 
mains. Maudits, nous hdnissons; persecutes, nous suppor- 
tons; injuries, nous redoublons de politesse. Nous sommes . 
les balayures du monde, le rebut de tous, jusqu’a cette ,i 
heure!i ,

(c Je ne vous ecris pas ceci pour vous faire honte, rnais 
je vous avertis comme mes enfants bien-aimfe. Vous pour- 
rez trouver dix mille pedagogues en Christ, mais vous ne 
trouverez pas beaucoup de pferes; car je vojus ai engendres 
en Christ par l’iivapgile. Je vous en prie (}onc, soyez mes
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un ita tcu rs. Jo vous ai envoyc Timothde, qui est mon enfan t
i - ■ I ' »

chdri et fidelc dans le Seigneur, pour qu 'il vous fasse con-
4

naltre  m es faqons d ’ag ir en Christ e t com m ent j ’enseigne 

dans toutes les % lises . C royant que je ne viendrais plus 
cliez vous, certa ins se son t enflds; m ais bientot j ’arrivera i, 

si Dieu le veut b ien , e t je  jugera i ceux qui se sont enflds; 
je les jugera i, d is-je, d ’aprds leurs actes, non d 'apres leurs 

paro les; c a r le  royaum e de Dieu consist© en actes e t non 

en paroles. Lequel voulez-vous ? Que je  vienne k vous avec

la verge, ou avec am our e t en esp rit de douceur? »
' · *

I
Aprfes cetle apologie generate, I’apfitre aborde 

chacun des abus qu’on lui avail signalcs et chacune 
ties questions qu’on lui avait poshes. II est pour l’in- 
cestueux d’une sdvdritd extreme1.

« On d it p a rto u t qu 'il y a chez vous un c a sd e  fornication, 

e t de fornication telle q u ’on n ’en voit pas parm i les pai’ens ; 

quelqu’un vivrait avec la fem m e de son pfcrel Et vous vous 

laissez enfler d ’orgueil, e t vous n’dtes pas p lu to t dans le 

ileuil, e t vous n 'avez pas chasse d ’en tre  vous celui qui a

commis un tel ac te l lo u r  moi,w— absen t de corps, m ais(
present en e sp rit,— au nom  de Notre-JSeigneur Jdsus,— vous

• 1
H mon esprit d tan t rdun is, — avec le pouvoir dc Notre-Sei- 

gneu r Jdsus,—je c o n d am n e ,— comme si j ’dtais p resen t parm i 

vous, —  celui qui a pdchd de la sorte , e t je le livre a Satan 

pour la m ort de sa chair, afin que son esp rit soit sauvd au

grand jo u r du Seigneur. »
.1

4. I Cor., v, 4 et euiv. <* *

1

4!



II ne faut pas en douter : c’est une condamnation 
k mort que Paul prononce1. De terribles legendes 
circulaient sur l’effet des excommunications2. II faut 
se rappeler, d’ailleurs, que Paul croyait s^weuse- 
ment faire des miracles. En ne livrant a Satan que le 
corps du coupable, il crut sans doute etre indulgent.

L’ordre que Paul avait donn6 dans une precedente 
lettre (perdue) aux Corinthiens d’eviter tout rapport 
avec les impudiques avait amen6 des malentendus. 
Paul d6veloppe sa pensee3. Le chretien n’a pas a 
juger les gens du dehors, mais pour ceux du de
dans il doit etre severe. Une seule tache k la purete 
de 'a  vie doit suffire pour qu’on soit exclu de la so- 

, ci^te; defense est faite de manger avec le delinquant. 
C’est, on le voit, k un couvent, a une congregation 
de pieuses personnes occupees a se surveiller et k se 
juger, bien plus qu’k une eglise, dans le sens mo- 

derne du mot, qu’une telle organisation nous reporte. 
Toute l’Eglise, aux yeux de l’apotre, est respon- 
sable des fautes qui se commettent dans son sein. 
Cette exag^ration de rigorisme avait sa raison d’etre 
dans la soci£te antique, qui pechait par de toutautres
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4. Cf. I Tim., i, 20. Voir les Apolres, p. 87 et suiv.
2. Act., v, 4-44. Comp. Act., x iu . 9-44.
3. I Cor., v, 9 et suiv



393

exces. Mais on sent ce qu’une telle idie de la sain- 
teti a d ’itroit, d’illibiral, de contraire h la morale 
de celui qu’on appelait autrefois « l'honnite homme », 
morale dont le principe fondamental est de s’occu- 
per le moins possible de la conduite d’autrui. — La 
question seulement est de savoir si une sociite peut 
tenir sans une censure des moeurs privies, et si Tave- 
nir ne raminera pas quelque chose d'analogue k la 
discipline ecclesiastique, que le libiralisme moderne 
a si jalousement supprimie.

Le type idial de la perfection morale selon Paul 
est un homme doux, honnite, chaste, sobre, chari
table, d itach i de la richesse1. L’humiliti de la con
dition et la pauvreti sont presque requises pour itre 

Chretien. Les mots d’ « avare, rapace, voleur » sont 
& peu pris synonymes; au moins les vices qu’ils d i-  
signent sont-ils frappis du mime bl&me*. L’antipa- 
thie de ce petit monde pour la grande sociiti pro- ' 
fane itait itrange. Paul, suivant en cela la tradition 
juive *, reprend comme un acte indigne des fidiles 
le fait de d ifire r les procis aux tribunaux.

0
4. I Cor., v, 40-44 ; vi, 9-40.
2. Ibid. Cf. Schlousner, aux mots irXtove>tnk, πλιονιζία.
3. Jos., Ant., XIV, x, 47; Code, lib. I, tit. ix, De judcets et cceli- 

colis, loi 8. Cf. Episi. Clem, ad Jac , $  4 0 , on t6te des Homilies 
pscudo-clemontinefi
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« Est-il vrai q u ’il y en a parm i vous qui, ayant une affaire 

avec leur frere , s’ad ressen t pour la fai're juger aux iniques - ■ 

e t non aux sa in ts?  Ne savez-vous pas quc les saints juge- 

ro n t le m onde ? Et, si le  m onde doit <Hre jugd par vous, 

vous seriez  incapab les de rend re  des jugem ents d e  petite  j 

im p o rta n c e ? ... Ne savez-vous pas que nous jugerons les 

anges? Des q u estio n s  d’argen t seraient-elles au-dessus de 

nous? Si done vous avez en tre  vous des affaires d’argent, 

cherchez dans l’Eglise ceux qui sont le moins considerds, j

e t constituez-les juges. Je le dis pour vous faire honte 3

Ainsi, il n’y a pas parm i vous un seul sage qui soit capable >
* j

d’6tre  juge en tre  ses f ib res?  Mais partou t les freres se ju - ] 

g e n t.e n tre  eux, m 6m e chez les infidkles. C’est deja un grand !
dom m age que vous ayez des proems en tre  vous. Pourquoi j

n e  souffrez-vous pas p lu to t l’injustice·? Pourquoi ne vous 

laissez-vous pas p lu to t depouiller?  Mais c’est vous-memes i 

q u i dtes in ju stes, spo liateurs, e t cela envers des freres 1 » .

La r^gle des rapports naturels de l’homme et de
' , I I

la femme entrainait les plus graves difficultes. C’etait 1 
• j
ici Ja constante preoccupation de Fapotre. quand =■
il ecrivait aux Corinthiens. La froideur de Paul donne ;
a sa morale quelque chose de sense, mais de monas- \

11 tique et d ’etroit. L’attrait sexuel est k ses yeux un f
mal, une honte. Puisqu’on ne peut le supprimer, il
faut le ^ g le r. La nature pour saint Paul est mau-
vaise, et la grace consiste k la contredire et k la
maitriser. Il a pourtant de belles expressions sur le

.tiM



*

respect que j’homme doit k son corps : Dieu le res- 
suscitera; les corps des fidkles sont le temple du 
Saint-Esprit, Jes membres du Christ. Quel crime cje 
prendre jes membres du Christ pour en faire les 
tnembres d’une courtisane1 ! La chasteti absolue

» i i i ; )  j

est ce qui vaut le mieux *; la virginit.0 est l’etat 
parfait; le mariage a έίέ itabli comme un moindre 
maj. Mais, dks qu’il est contracts, les deux parties 
ont Tune sur l^autre des droits igaux. L’interrup- 
tion des rapports conjugaux ne doit 6tre admise 
que pour un temps et en vue des devoirs reli- 
gieux. Le divorce est interdit, sauf pour les cas 
de mariage mixte ou la partie infidkle se retire la 
premikre.

Les manages contractus entre chr&iens et infidkles 
peuvent 6tre continued. La femme fidkle sanctifie 
le mari infidkle, le mari fidele sanctifie la femme

! · I
infidkle, de la m6me manikre que les enfants sont 
Banctifi0s par les parents. On peut d’ailleurs espdrer 
que la partie fidkle convertira fautre. Mais les nou- 
l eaux mari ages ne peuvent se faire qu’entre chr6-
liens*. Toutes ces questions se prisentaient sous

• . 1
le jour le plus singuiier, puisqu’on croyait que le 1 2 3

1. I Cor., vi, 42 et suiv.
2. I Cor., m i , I el suiv.
3. I Cor., vii, 39.
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monde allait fm ir1. Dans l’etat de crise oil Ton etait, 
la grossesse, la nourriture des enfants paraissaient 
des anomalies1 2. On se mariait peu dans la secte3, 
et une des consequences les plus facheuses pour ceux 
qui s’y affiliaient etait l’impossibilite d’etablir leurs 
filles. Beaucoup murmuraient, trouvant cela messeant 
et contraire aux usages4 5. Pour e n ^ c h e r  de plus 
grands m aux8, e tp ar egard pour les peres de famille 
qui avaient sur les bras des filles agrees6, Paul per- 

-met le manage. Mais il ne cache pas le dedain et 
le degout qu’il a pour cet 6tat, qu’il trouve desa- 
greable, plein de trouble, humiliant.

« Le temps est court, dit-il; ce qui reste a faire, c’est que 
ceux qui ont des Spouses soient comme n’en ayant pas, ceux 
qui pleurent comme ne pleurant pas, ceux qui se rdjouissent 
comme ne se rejouissant pas, ceux qui achetent comme ne 
possddant pas, ceux qui usent de ce monde comme n’en 
usant pas; car la figure de ce monde passe. Je veux que 
vous n’ayez pas de soucis. L’homme non marid a pour souci

1. I Cor., vii, 26.
2. Matth., xxiv, 19; Marc, xm , 17, Luc, xxi, 23; cri de Jesus, 

fils de Hanan, dans Jos., B. J., VI, v, 3.
3. Sur vingt-six personnes nominees Rom., xvi, 3 -1 6 , sod' 

mentionnes tout au plus trois couples de maries.
4. I Cor., v ii , 36.
5. I Cor., v ii , 9.
6. I Cor., v i i , 37-38.
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les choses du Seigneur; il cherche k p laire au Seigneur.
t

L’hom me m arid a pour souci les choses du m onde; il cherche 

a p laire a sa fem m e; ainsi il est partagd. La fem m e non 

m aride, la  vierge, a pour souci les choses du Seigneur; elle 

travaille pour 6tre sa in te  de corps e t d* esprit. Mais la fem m e 

m aride songe a p la ire  k son m ari. Je vous dis cela pour 

votre b ien , non pour vous ten d re  des p idges; je  vous le dis 

en vue de ce qui e s t le p lus honnSte e t le p lus propre  k 
vous perm ettre  de vaq u er sans d istrac tion  au cu lte  du Sei
gneur »

L’exaltation religieuse produit toujours de tels sen
timents. Le judaisme orthodoxe, qui, cependant, se 
montra oppos6 au c61ibat et qui £rigea le mariage 
en devoir*,eut des docteurs qui raisonn^rentcomme 
Paul. « Pourquoi me marierais-je? disait Rabbi ben 

Azai. Je suis amoureux de la Loi; le monde peut se 
continuer par d’autres3. » Plus ta rd , h ce qu’il pa- 
rait, Paul exprima sur ce sujet des pensies bien plus
justes, et vit dans Turnon de Thomme et de la femme

0

un symbole de Tamour du Christ et de son Eglise4; il 
posa comme loi suprfime du mariage Tamour ducdtd 
de Thomme, la soumission du c6t6 de la femme; il

4. I Cor., v ii , 29-35.
2. Talm. de Dab., Jeba?noth, 63 b et suiv*
3. Ibid.
4. Eph., v, 22-33. On pout douter quo cette dpttre soit bien 

Fouvrage de Paul.
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se-rappela Γ admirable page de la Genese1 ou le 
mysterieux attrait des deux sexes est expliqu6 par 
une fable philosophique d’une divine beauts.

La question des viandes provenant des sacrifices 
pai'ens est r^solue par saint Paul avec un grand bon 
sens*. Les judeo-cliretiens tenaient k ce qu’on s’abs-

ί ' ' ’ 4 ) : ' I | ; ■ \ ·
tint absolument de telles viandes, et il parait qu’il 
avait 6t£ convenu au concile de J6rusalem que tout 
le monde se les interdirait *. Paul est plus large. 
Seloh Iiii, la circonstance pour un morceaii de viande 
d’avoir fait partie d’une bete immolee est insigni- 
fiante. Les faux dieux n’etarit rien, la viande qui leiir 
est oiferte n’en contracte aucune souillure. On jpeut
done acheter indistinctement toute viande expos6e aii 
m arche, sans faire de question sur la provenance 
de chaque morceau. Une reserve pourtant doit etre 
faite : il y a des consciences scrupuleuses qui preiment 
cela pour de 1’idolatrie; or l’homme eclaire doit se 
guider non-seulement par les principes, mais aussi
par la charite. Il doit s’interdire des choses qu’il sait 
&tre perraises, parce que les faibles en sont scanda- 1 2 3

1. Gen., ii.7 11
2. I Cor., vim, 1 et suiv.
3. Act., xy, 20; Apoc., n ,  1 4 -1 5 , 20; Justin, Dial, cum 

Tryph., 35; Pseudo-Ctera., Recognita IV, 36; Pline, Epist,, X, 
97 (passim venire victimas)



lisds. La science enfle, mais la chariti 6clifie. Tout 
est perrins it Phomme ic la ir i ; mais tout n’est pas 
opporlun, tout n ’0difie pas \  ίΐ ne faut pas seulement 
songer a soi, il faut aussi songer aux autres. C’est ici

< ‘ ϊ i t
une dcs pensies favorites de Paul, et Pexplication de 
plusieurs Episodes de sa vie, oil on le voit s’assu- 
jettir, par dgarcJ pour les personnes timorSes, k deii 
observances dont il ne faisait aucun cas. « Si ύ  
viande que je mange, d it-il, tout innocente qu’elle 
est, scaiidalisait mon fr£re, je renoncerais k manger 
de la viande jiour P6ternit0. »

Quelques iidfeles allaient cependant uri peii trop 
loin. Entrainis par leurs relations de famille, ils 
prenaient part aux festins qui suivaient les sacrifices 
et qui avaient lieu dans les temples. Paul blkme cet 
usage, et, selon une manikre de raisonner qui lui est 
familifere, part d*un principle different de celui qu’il
admettait tout k Pheure. Les dicux des nations sont

’ ■ 1 *

des dimons; participer k leurs sacrifices, c’est avoir 
commerce avec les d6mons. On ne peut k la fois par
ticiper k la table du Seigneur* et k la table des άέ- 
mons, boire k la coupe du Seigneur et k la coupe 
des d6mons*. Les festins qui se font dans lee mai-
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4. I Cor., vi, 2; x, 22-24, 33.
2. I Cor., vm, 40; x, 44 et suiv, Comp. II Cor., vi, 44 ct suiy, 

Cf. Hom41. pscudo-cl0m., vii, 4, 8.
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sons n’ont pas la meme cons0quence : il ne faut ni 
refuser d’y aller, ni s’inqui£ter de la provenance des 
viandes; si Ton vous dit qu’une viande a ete sacri- 
fiee aux dieux, et qu’il doive en r&ulter un scandale, 
s’absteniri . En genera!, eviter ce qui peut etre une 
pierre d’achoppement pour le juif, le paien, le Chre
tien ; subordonner dans la pratique sa liberty k celle 
d’au tru i, tout en maintenant son droit; en tou t, 
ehercher k plaire k tous *.

« Prenez exemple de moi, continue-t-il; ne suis-je pas 
fibre? Ne suis-je pas apdtre? N’ai-je pas vu Jesus, notre 
Seigneur? N’6tes-vous pas mon oeuvre dans le Seigneur? 
Si pour d’autres je ne suis pas apotre3, au moins le 
suis-je pour vous; car vous 6tes le sceau de mon aposto- 

- lat, mon apologie contre ceux qui me mettent en cause. 
N’aurions-nous pas le droit de vivre a vos frais ? N’aurions- 
nous pas le droit de mener partout avec nous une femme 
soeur, comme les autres apotres, et les frferes du Seigneur, 
i t  Cephas? Barnabe et moi, sommes-nous les seuls qui 
n’aient pas ce droit? Qui jamais a servi l’^tat a ses propres 
frais? Plante-t-on une vigne pour n’en pas manger le fruit? 

i iFait-on paitre un troupeau sans gouter son lait?... Nous 
avons semd chez vous une moisson spirituelle; serait-ce 
beaucoup de cueillir quelque chose de votre temporel ? Si 
d’autres se sont donnd ce droit, ne l’aurions-nous pas a 4

4. I Cor., x, 27 et suiv.
2. I Cor., x. 31-33.
3 Allusion aux attaques des judeo-chretiens
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plus forte raison? Eh bien, nous n’en avons pas usd; nous 
supportons tout au monde pour ne order aucun obstacle k 

I’fivangile du Christ... Notre gloire, en dvangdlisant, est de 
prdcher l’flvangile gratis; c’est de ne pas user des droits 
que nous aurions au nom de l’fivangile. iStant libre de tous, 
je me suis fait esclave de tous, pour gagner un plus grand 
nombre. Je me suis fait juif pour les juifs, afin de gagner 
les juifs; k ceux qui dtaient sous l’autoritd de la Loi, je me 
suis prdsente comme dtant sous l’autoritd de la Loi (quoique 
je ne fusse pas sous cette autoritd), afin de gagner ceux qui 
sont sous l’autoritd de la Loi. Avec ceux qui ne sont pas 
sous Fautoritd de la Loi, j’ai dtd sans Loi (quoique je ne 
fusse pas hors de la vraie loi de Dieu, dtant dans la loi de 
Christ), pour gagner ceux qui sont sans Loi. Pour les fai- 
bles, j’ai dtd faible, afin de gagner les faibles; j’ai dtd tout 
k tous1, pour sauver les Imes de toutes les manidres... 
Vous savez bien que, dans les courses du stade*, tous cou- 
rent, mais qu’un seul re$oit le prix; courez de faqon k 

atteindre le but. Ceux qui doivent concourir aux jeux pra- 
tiquent une abstinence rigoureuse8, pour recevoir une cou- 
ronne pdrissable; faites de m£me pour une couronne im- 
pdrissable. Pour moi, je cours, non comme le coureur qui 
va sans but; je me bats, non comme l’athl^te au pugilat 
qui frappe en l’air; mais je meurtris mon corps et je le 
rends esclave, de peur qu’aprfcs avoir fait le hdraut pour les 
autres, je ne sorte de la lice sans gloire4. »

t .  Comp. I Cor., x, 33.
2. Les jeux isthmiqucs, bien connus des Corinthiens.
3. Comp. Horace, Art podl,, v. 412.
4. I Cor., ix, 1 et suiv,
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Quant k la question du rdle des femmes dans j 
l’6glise, on s’attend bien que l’apotre la tranchera jj 
avec sa ferme rudesse. II bl&me les tentatives har- f 
dies des femmes de Corinthe et les rappelle k la 1 
pratique des autres communaut^s i . Les femmes ne J 
doivent jamais parler ni meme questionner dans Γέ- j 
glise. Le don des langues n’est pas pour elles. Elies J 
doivent 6tre soumises k leur mari*. Si elles d&irent 1 
savoir quelque chose, qu’elles le demandent a leur i 
mari dans leur maison. II est aussi honteux pour J
une femme de paraitre sans voile k l’£glise que d’y '\
paraitre tondue ou rasee \  Le voile est d’ailleurs ηέ- \ 
cessaire k cause des anges4 5 6. On supposait les anges, i 
pr6sents au service divin*, susceptibles d’etre tenths 1 
par la vue de la chevelure des femmes % tou du moins \ 
d’etre distraits par cette vue de leur office, qui est j

4. T Cor., xiv, 33-35. I
2. Comp. Eph., v, 22 et suiv. j
3. I Cor., xi, 3 et suiv. Cf. Sifre, sur N om br., v, 48. |
4. Cf. Tertullien, Contre M arcion , V,  8 ; De virgin ibus ve- J 

la n d iS j  7 .  '  \

5. Voir Ps. cxxxviii, 4; Buxtorf, Synagoga, c. x , p. 222,
c. xv, p. 306 (Bale, 4664). j

6. Gen., vi, 2, et le Targum de Jonathan sur ce passage;, -i
Testam . des douze pairiarches, Ruben, 5. Selon les idees ju ives,, 
les cheveux des femmes et la voix des femmes sont des nudit^s. 
Talm. de Bab:, Berakoth, 24 a. J
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de porter & Dieu les prieres des saints1. « La t6te 
de l’homme, c’est Christ; la t£te de la femme, c’estI ,

l’homme; la t£te de Christ, c’est Dieu... L’homme ne 
doit pas voiler sa te te , parce qu’il est I’image et la 
gloire de D ieu; mais la femme est la gloire de 
1’homme. L’homme n ’a pas 6t6 tir0 de la femme, 
mais la femme a έίά tirie  de 1’hom m e... Tout vient

i
de Dieu *. »

Les observations relatives au « repas du Sei
gneur 3 » ont un immense intdret historique. Ce re
pas devenait de plus en plus la partie essentielle du 
culte chretien. De plus en plus aussi se r^pandait 
l’id^e que c’etait Jesus lui-m6me qu’on y mangeait. 
Cela sans doute etait m^taphorique4; mais la m6ta- 
phore, dans le langage chretien de ce tem ps, 
n’etait pas nettement distincte de la r^alite. En tout 
cas, ce sacrement etait par excellence un sacrement 
i ’union et d’amour.

I

« La coupe de benediction que nous benissons n'est-elle

403
; *4

■i

■

Ά
I
4

* .

4. Tobie, xii, 12, 15; Apoc., vm , 3 et suiv.; Henoch, dans !e ■<
Syncclle, p. 43 (Bonn); livang. de la nat. de saintc Marie, c. 4;
Porphyre, De abstin., II, 38. On omot les autorites chretienuee
Tertullien. Origene, saint fiphrem, saint Augustin. >

2. Comp. Col., in ', 48; !*ph., v, 22-33.
3. I Cor., xi, 20 et suiv.
4. Comparez, par cxemplc, I Cor., x, 47; xn, 27.

'
4

t

■ ■i
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pas la communion du sang du Christ? Le pain que nous | 
rompons n’est-il pas la communion du corps du Christ? De j 
m£me qu’il n’y a qu’un seul pain, nous tous qui partici- |  
pons de ce pain unique, nous devenons, tout nombreux que I 
nous sommes, un seul corps. Voyez Israel selon la chair; I 
ceux qui mangent de la victime ne communient-ils pas 4 
avec l’autel1 ?... J’ai appris du Seigneur ce que je vbus |  
ai transmis, savoir que le Seigneur, dans la nuit ou il j 
fut livrd, prit le pain, et qu’aprfcs avoir rendu graces, il le j 
rompit, et d it : « Ceci est mon corps, qui est pour vous : j 
« faites ceci en souvenir de moi. » De meme, aprfcs le diner, j 
il prit la coupe, disant: « Cette coupe est la nouvelle al- :
« liance en mon sang; faites ceci, toutes les fois que vous ;
« boirez, en souvenir de moi.» Aussi, toutes les fois que vous 
mangez ce pain et que vous buvez cette coupe, vous signi- : 
fiez la mort du Seigneur, jusqu’a ce qu’il vienne. C’est pour- -j 
quoi celui qui mangerait le pain ou qui boirait de la coupe 
du Seigneur indignement serait coupable envers le corps et j 
le sangdu Seigneur. Que chacun commence done par s’exa-  ̂
miner et qu’ensuite il mange du pain et boive de la coupe. ! 
Car celui qui mange et boit sans reconnaitre le corps du ; 
Seigneur mange et boit son propre jugement *. » j

j
Ce jugement qu’on encourt en m6connaissant la 

haute saintet6 du repas du Seigneur n’est pas la
j

4. I Cor., x , 46-18. 1
2. I Cor., xi, 23-29. J’ai su m  le texte, plus court et plus au- 

Ihentique, du Codex Vaticanus et du Codex Sinaiticus, en 
ecartant les petites additions du texte regu, qui du reste ne font 
qu’expliquer le sens. *
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Γφ n̂ u y

damnation &ernelle, ce sont des ipreuves tempo-
Hi"% relies ou meme la m o rt, la mort dtant souvent uneψ

expiation qui sauve l’&me *■. « Voilit pourquoi, ajoute 
^  Tap0tre, il y a chez vous beaucoup de gens ddbiles, 

malades, et des deeds nombreux. Si nous nous ju- 
|  gions nous-mdmes, nous ne serions pas jugds. Mais 

les jugements du Seigneur sont des corrections qui 
f | |  nous prdservent d’etre jugds avec le monde, » c’est- 

k-dire damnds dans l’dternitd. Pour le mom ent, 
I'apdtre se borne k  ordonner que ceux qui viennent 
aux agapes s’attendent les uns les autres, qu’on mange 
chez soi pour satisfaire son appdtit, et qu’on garde 
au repas du Seigneur sa signification mystique*.* II 
reglera le reste k  son passage.

L’apotre trace ensuite la thdorie des manifestations 
de l’Esprit *. Sous les noms mal ddfinis de*« dons4 »,

; de « services5 » et de « pouvoirs6 », il range treize 
fonctions, constituant toute la hidrarchie et toutes les 
formes de l’activitd surnaturelle. Trois fonctions sont 
nettement ddsigndes et subordonndes I’une k Γ autre;

4. Comparez I Cor., v, 5.
2. Comp. £p. de Jude, 42.
3. I Cor., xu-xiv. Comp. Rom., xn, 3-8; Eph., iv, 7 et suiv.;

I Petri, iv, 40-4 4 ; Justin, Dial, cum Tryph., 39.
4. Χαρίσματα.

5. Atcucovieu.
6. ένιρρψ,ατα,



ce son t: 1® la fonction d’apotre, 2° celle de proph&te, t 
3° celle de docteur *. Puis viennent des dons, des s 
services ou des pouvoirs qui, sans confirer un carac- |
tore permanent aussi ilevd, servent aux perpituelles ]

1 ·]
manifestations de l’Esprit *. Ce sont : 1° la parole de j 
sagesse3, 2° la parole de science 4, 3° ia fo is, 4° le j 
don des guirisons e, 5° le pouvoir de faire des mira- j 
c le s7, 6° le discernement des esprits*, 7° le don | 
de parler les diverses espices de langues % 8“ l’in- j 
terprStation des langues ainsi parlies '° , 9° les oeuvres | 

de c h a r i t i 10°les soinsadministrates12.Toutes ces ;
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4. I Cor., x ii, 28. Paul ne nomme ici ni les πρεσβύτιροι, ni les j 
επίσκοποι. II semble, du reste, que pour Paul ces trois degres de la ; 
hierarchie sont des εν ε ίμ α τα ; comp. I Cor., x ii , 6, a Gal., 11, 8. * 
Dans Yfcpitre aux fiphesiens ( iv, 44), les 6vangelistes et les pas- | 
teurs (-οιμ*νες), identiques sans doute aux επίσκοποι, ont rang 1 
entre les prophdtes etles docteurs. Les fonctions, dans cette dpitre, ; 
sont ainsi au nombre de cinq. j

2. 1 Cor., x ii , 4 et suiv.; 28-30; xiv, 5 -6 ,26. j
3. Λόγος σοφίας. ' \

4. Λόγος γνώσιως, |
5. Πίστις. * |
6. Χαρίσματα ιαμάτων. j
7. ένεργήματα ϊυναμβων OU δΐΐνάμιΐς, j
8 . Διακρίσεις πνευμάτων. j

\ · !
9. Γεντ γλωσσών.

4 0. Διερμηνιία γλωσσών.
4 4 . Αντιλήψεις.

V  Κυβερνήσεις. Ces deux dernteres fonctions sont dvidemment des



* ·4Μ

m.

fonctions sont b o n n esu tile s  , n^cessaires; elles ne
4

doivent ni chercher k  se rabaisser 1’une Γautre ni 
se porter envie; elles out une meme source. Tous 
les ci dons » viennent de 1’E sprit-Sain t; tous les

i ,
« services » imanent du Christ; tous les « pouvoirs »; ’ t
viennent de Dieu. Le corps a plusieurs membres., et 
pourtant il est un ; la division des fonctions est ηέ- 
cessaire dans TEglise com me dans le corps. Ces

I <
fonctions ne peuvent pas plus se passer les unes des 
autres que Toeil ne peut se passer de la m ain, la 
t6te des pieds. Toute jalousie entre elles est done 
d6plac£e. Sans doute, elles ne sont pas igales en
digniti, mais ce sont justement les membres les |)lus
\ *
faibles qui sont les plus n^cessaires; ce sont leis 
membres les plus humbles qui sont les plus hono- 
res, les plus soigneusement entouris, Dieu ayant 
voulu itablir a cet £gard une compensation, pour 
qu’il n’y eut pas de schisme ni de jalousie dans le 
corps. Les membres doivent done £tre soiicieux les 
uns des autres; si Tun soulTre, tous souiTrent; les

V · 1
avantages et la gloire de T u n  sont les avantages

{An 57] SAINT PAOL.

diaconies, ['office propre des diacres. Les huit autres exerciccs 
peuvent Atre considdres comrao des χαρίοαατα, a I’exception du 
cinquieme qui ost un ivip-popa, La « revelation » (άποχάλυψις), xi.v, 
6 et 36, nVst pas un don permanent, mais une favour passagere 
faite a un croyant.



et la gloire de l’autre. A quoi bon, d’ailleurs, ces 
rivalries? II y a une voie ouverte k tous et qui est la 
meilleure, un don qui a sur les autres une immense 
sup6riorit6.

Emportd par un souffle vraiment proph6tique au 
delk des id6es melees d’aberrations qu’il vient d’ex- 
poser, Paul 6crit alors cette page admirable, la 
seule de toute la litt6rature chr6tienne qui puisse 
6tre com pare  aux discours de J£sus :

« Quand je parlerais les langues des hommes et des 
anges, si je n'ai pas l’amour, je suis un airain sonnant, 
une cymbale retentissante. Quand j’aurais le don de pro- 
phdtie, quand je connaltrais tous les mysl£res, quand 
je possdderais toute science, quand j’aurais une foi 
suffisante pour transporter les montagnes, si je n’ai pas 
l’amour, je ne suis rien. Je transformerais tous mes biens 
en pain pour les pauvres, je livrerais mon corps aux 
Oammes, si je n’ai pas 1’amour, cela ne me sert de rien. 
L’amour est patient; il est bienveillant; l’amour ne connalt 
ni la jalousie, ni la jactance, nil’enflure; iln’est pas incon- 
venant; il n’est pas dgoTste; il ne s’emporte pas; il nepense 
pas k mal; il ne sympathise pas avec l’injustice; il sympa
thise au contraire avec la vdritd. Il soufTre tout; il croit 
tout; il espfcre tout; il supporte tout. L’amour n’a pas de 
decadence, tandis que la prophdtie pourra disparaltre, le 
don des langues cesser, le don de science devenir sans ob- 
jel. La science et la prophdtie sont des dons partiels; or, 
quand le parfait viendra, le partiel disparaltra. Lorsque j'd-
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tais enfant, je parlais comme un enfant, je sentais comme 
un enfant, je raisonnais comme un enfant; mais, depuis 
que je suis devenu homme, j’ai laissd lk les taqons de l’en- 
fant.' Maintenant, nous voyons k travers un miroir et en 
images; alors, nous verrons face k face. Maintenant, je 
connais d’une manikre partielle; alors, je connaltrai [Dieu] 
comme je suis connu [de lui]. En somme, il y a trois grandes 
choses : foi, espdrance, amour; mais la plus grande des 
trois est I'amour. »

Versi dans la psychologie expirimentale, Paul 
eflit έίέ un peu plus loin; il eCd dit : « Frkres, lais- 
sez Ik les illusions. Ces b0gaiemenls inarticulis, ces 
extases, ces miracles, sont les r6ves de votre en- 
fance. Ge qui n’est pas chimfere, ce qui est dternel, 
c’est ce que je viens k Tinstant de vous pr£cher. » 
Mais alors il n’eut pas <Ηέ de son temps; il n ’eftt 
pas fait ce qu’il a fait. N’est-ce pas d6jk beaucoup 
d’avoir indiqud cette distinction capitale des vdritds 
religieuses iternelles, qui ne tombent p a s 1, et de 
eelles qui tombent comme les imaginations du pre
mier age? N’est-ce pas avoir assez fait pour Timmor- 
talitd que d ’avoir icrit cette parole : « La lettre tue, 
I’esprit vivifie 1 » ? Malheur k celui qui s’arr6terait k 
la surface, et qui, pour deux ou trois dons chim6ri-

f .  Ούίιττοτ» ΐΛττίπτιι
t .  II Cor., in . 6.
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ques, oublierait que dans cette Strange Enumeration,
9

parmi les diaconies et les charismata de l’Eglise pri
mitive, se trouvent le soin de ceux qui souffrent, 
radministralion des deniers du pauvre, l’assistance 
rEciproque! Paul EnumEre ces fonctions en dernier lieu 
et comme d’humbles choses. Mais son regard percant 
sait encore ici voir le vrai. « Prenez garde, d it-il; 
nos membres les moins nobles sont. justement les 
plus honorEs. » ProphEtes, parleurs de langues, 
docteurs, vous passerez. Diacres, veuves dEvouEes, 
administrateurs du bien de l’Eglise, vous resterez; 
vous fondez pour 1’EternitE.

Dans le detail des prescriptions relatives aux exer- 
cices spirituels, Paul montre son esprit pratique1. 
II met hautement la prophEtie au-dessus du don des 
langues. Sans repousser absolument la glossolalie, il 
fait a  ce sujet des rEflexions qui Equivalent k un 
blame. Le glossolale ne parle pas aux hommes, il 
parle k Dieu, personne ne le comprend, il n’Edifie 
que lui-meme. La prophEtie, au contraire, sert k l’Edi- 
fication et it la consolation de tous. La glossolalie

t

n’est bonne que si elle est interprEtEe, c’es t- k -d ire 
si d’autres fidEles spEcialement douEs pour cela 
interviennent et savent en tirer un sens; par elle-

4, I Cor., xiv entior.
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m&ne, elle est comme une musique ind.stincte; on 
entend un son de flilte ou de cithare, mais on ne 
saisit pas le morceau que jouent ces instruments. 
C’est comme une trompette enrouie : elle a beau 
sonner; comme elle ne rlit rien de clair, personne 
n'ob£it k ce signal incertam et ne se pr£pare au com
bat. Si la langue ne donne pas'des sons nettemenl 
articutes, elle ne fait que frapper Fair; un discours 
dans une langue qu’on ne comprend pas n’existe 
pas pour Pintelligence. Ainsi pas de glossolalie sans 
interpretation. II y a plus, la glossolalie en elle- 
ineme est sterile; Pintelligence avec· elle reste sans 
fruit; la prifcre a lieu en vous sans que vous y ayez 
part.

4 I
« Tu fais un hymne d’action de graces par Pinspiration de 

PEsprit, comment veux-tu que le peuple dise PAmen, s’il ne 
sait pas ce que tu dis?Ton hymne esi peut-6ire trfcs-beau; 
mais les autres n’en sont pas edifies. Pour moi, je remercie 
Dieu de parler plut6t la langue de vous tous. J’aime mieux dire 
dans Peglise cinq paroles avec mon bon sens, pour instruire 
lcs autres, que dix mille paroles en langues ^trang^res1.

t
Frferes, ne soyez pas des enfants par le jugement; soyez 
des enfants quand il s’agitdu mal; mais par le jugement

f%
v. Γλώσσα pour les classiques d ŝigne toujours un mot dtrange 

ou etranger, un mot qui a besoin d’interprdtation. Les « glos- 
eaires » sont des recueils de mots a expJiquer.
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soyez des homines parfaits... Supposez done l’jSglise rdu- 
nie et tous parlantleslangues, et qu’il entre des personnes 
ignorantes et incrddules: ne diront-elles pas que vous 6tes 
des fous? Si tous, au contrajre, prophdtisent, et qu’il entre 
un incrddule ou un ignorant, il est sur-le-champ entrepris 
par tous; tous le confondent, le jugent, les choses cachdes 
au fond de son coeur sont r<$vdl<5es; frappd de ce qu’il voit 
et de ce qu’il entend, il tombe la face contre terre, adore 
Dieu et reconnait que Dieu est vraiment avec vous. Que 
tonclure de tout cela, fr&res? Quand vous vous rassemblez, 
que chacun ait son psaume, sa Ιβςοη, sa re la tio n , son 
exercice de langues, son interpretation, rien de mieux, 
pourvu que tout se fasse pour ratification. S’agit-il d’un 
exercice des langues, il faut que deux ou tout au plus 
trois parlent, et cela sdpardment, l’un aprfes l’autre, et 
qu’un seul interpr£te ce qu’ils ont dit. S’il n’y a pas d’in- 
terprfete, qu’ils se taisent, qu’ils parlent pour eux et pour 
Dieu. Observez la mdme r£gle en ce qui regarde les pro- 
phfetes: que deux ou trois parlent, et que les autres fassent 
le discernement. Si, pendant que l’un parle, un autre assis 
reqoit une rdvdlation, que le premier se taise. Vous pou- 
vez tous prophetiser, si vous voulez, a condition de le 
faire les uns aprfes les autres, de fagon que l’assistance soit 

( instruite et touchde. Chaque prophfete est maltre de 1’esprit 
qui l’anime. Dieu n'est pas le Dieu du ddsordre, il estle 
Dieu de la paix... En rdsumd, frferes, cultivez la prophd- 
tie, n’empfichez pas la glossolalie; mais que tout se fasse 
honnfitement et selon l’ordre. »

Quelques sons bizarres que pronon<?aient les glos-
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solales, et ou se m£laient le grec , le syriaque , les 
mots anathema, maran atha, les noms de J6s\is, de 
« Seigneur », embarrassaient fort les simples gens. 
Paul, consulte iice sujet, pratique ce qu'on appelait 
« le discernement des esprits », et cherche k dem6- 
ler dans ce jargon confus ce qui pouvait venir de 
TEsprit et ce qui n’en venait p a s f.

Le dogme fondamental de TEglise primitive, la 
resurrection et la prochaine fin du monde , tient en 
cette epitre une place considerable. L’ap6tre y re- 
vient k huit ou neuf reprises diffiSrentes f . Lar£no* 
vation se fera par le feu. Les saints seront juges du 
monde, m6me des anges. La resurrection, qui detous 
les dogmes chretiens etait le plus repugnant k l’esprit 
grec, est l’objet d’une attention particuli&re 8. Plu- 
sieurs, tout en admettant la resurrection de Jesus, 
sa prochaine apparition et le renouvellement qu’il 
allait operer, ne croyaient pas k la resurrection des 
morts. Quand il y avait un decfes dans la commu- 
naute, c’etait pour eux un scandale et un embarras. 
Paul n’a pas de peine k montrer leur inconsequence: 
si les morts ne ressuscitent pas, le Christ non plus

An 57) SAINT PAUL. 4iS

4. I Cor., xii, 3; xvi, 22.
2. I Cor., i, 7-8; h i , 43; iv, 5 ; vi, 2-3; v i i , 26, 29e teu iv .; 

xi, 26 ; xv ontier; xvi, 22. Cf. II Tim., iv, 4.
3. I Cor., xv, 3 ot suiv.



n’est pas ressuscit6, toute esperance est vaine, les 
chr6tieiis sont les plus k plaindre des hommes, les 
vrais sages sont ceux qui disent : « Mangeons et 
buvons, car demain nous mourrons. » La resurrec
tion de J£sus est la garantie de la resurrection de 
tous. Jesus a ouvert la marche, ses disciples lesui- 
vront au jour de sa manifestation glorieuse. Alors 
commencera le regne du Christ: toute autre puissance 
que la sienne sera aneantie; la mort sera le dernier 
ennemi qu’il domptera; tout lui sera soumis, a l’ex- 
ception de Dieu, qui lui a soumis toute chose. Le
Fils, en effet, s’empressera de rendre l’hommage a

* \

Dieu et de se soumettre k lui, pour que Dieu soit 
tout en tous.

« Mais , dira quelqu’un, comment les morts ressuscite- 
ront-ils? Avec quel corps reviendront-ils?— Insensd! ne 
vois-tu pas que le grain qu’on sfcme n’est vivifie qu’apres 
avoir traverse la mort? Le grain qu’on s^me n’est pas le corps 
qui sera un jour. G’est un grain nu : par exemple, un grain 
de froment ou de toute autre espfece de ble; mais Dieu lui 
donne un corps, comme il lui plait, et k chaque semence il 

' donne un corps particulier. Toute chair n’est pas une meme 
chair: autre est la chair des hommes; autre la chair des 
bgtes; autre la chair des oiseaux; autre la chair des poissons. 
Il y a des corps celestes et des corps terrestres; autre est la 
gloire des premiers, autre est la gloire des seconds. Autre 
est la gloire du soleil, autre la gloire de la lune, autre la
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gloire des etoiles. Une etoile m£me diff^re en gloire des 
autres etoiles. II en sera de m&ne k la resurrection des 
morts. Seme corruptible, le corps renalt incorruptible; *Qeme 
humble, il renait glorieux; seme faible, il renalt fort. On 
a seme un corps animal; un corps spirituel ressuscite... 
C’est un mystfcre que je vous dis : Nous ne mourrons pas 
tous; mais tous nous serons transformes1 en un instant in
divisible, en un clin d'oeil, au bruit de la derni^re trom- 
pette. La trompette, en effet, sonnera, et les morts ressus- 
citeront incorruptibles, et nous serons transformes. Car il 
faut que ce corps corruptible revete Fincorruptibilite, et 
que ce corps mortel revete Fimmortalite. Alors s’accomplira 
ce qui est ecrit : « La mort a ete absorbde dans sa vic- 
« toire*. Ou est, 6 mort, ta victoire? Oil est, ό mort, ton 
« aiguillon3?»... Graces k Dieu, qui nous a donnd la vic
toire par Notre-Seigneur Jesus-Christ. »'

H eias! le Christ, ne vint pas. Tous moururent les 
uns aprfcs les autres. Paul, qui croyait 6tre de ceux 
qui vivraient jusqu’A la grande apparition4, mourut 

son tour. Nous verrons comment ni la foi ni Tes- 
perance ne s’arreterent pour cela. Aucune expe
rience, quelque desesperante qu’elle soit, ne parait

fAn 57J SAINT PAUL.

4. Je suis la legon du manuscrit B du Vatican;qui est aussi cello 
du texte regu. Comp. I Thess., iv , 42 et suiv.

2. Is., xxv, 8, ponctue autroment que la Masore et mal trad ύ it.
3. Osee, x n i, 44, lu comme les Septinte, autreraent que laMa- 

sore, et mal traduit.
4., I  Thess., iv, 46; I Cor . xv, 64, 52.

I



decisive h l’humanite, quand il s’agit de ces dogmes 
sacr6s ou elle met, non sans raison, sa consolation 
et sa joie. II nous est facile de trouver apr£s coup 
que ces esp^rances etaient exag£r£es; il est heu- 
reux du moins que ceux qui les ont partag£es n’aient 
pas ete si clairvoyants. Paul nous dit naivement 
que, s’il n’avait pas compte sur la resurrection, 
il eut men6 la vie d’un bourgeois paisible, tout 
occupe de ses vulgaires plaisirs1. Quelques sages 
de premier ordre, Marc-Aurele, Spinoza, par 
exemple, ont dtd plus loin, et ont pratique la plus 
haute vertu sans espoir de remuneration. Mais la 
foule n’est jamais hero'ique. Il a fallu une generation 
d’hommes persuades qu’ils ne mourraient pas, il a

t

fallu l’attrait d ’une immense recompense immediate 
pour tirer de l’homme cette somme enorme de de- 
vouement et de sacrifice qui a fonde le christianisme. 
La grande chimere du prochain royaume de Dieu a 
ete de la sorte l’idee mere et creatrice de la religion 
nouvelle. Nous assisterons bientot aux transforma- 

11 tions que la necessite des choses fera subir h cette 
croyance. Vers les annees 54-58, elle avait atteint 
son plus haut degrd d’intensite. Toutes les lettres de 
Paul ecrites vers ce temps en sont pour ainsi dire 4

416 ORIGINES DU CHRISTIANISME. [An 57]

4. I Cor., xv, 30-32.
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impr£gnies. Les deux mots syriaques illaran atha,
■ « le Seigneur va venir1 », itaient Ie mot de recon*
ί 'naissance des chr&iens entre eux, Γexpression vive
i et courte qu’ils se jetaient les uns aux autres pour
\ s’encourager dans leurs esp^rancess.
* * ·· ' 
t S » .· '

Compare/. Phil., iv, 5 . .  ί
1. I Cor., *vi, %%. '  ■ ··.·

• Λ lil .
>* ,

Λ I,

f.
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C H A P IT R E  XV.

B U I T B D B  LA TR 0 1 S I E MB MI S S I O N  DE PAUL.  —  LA GRANDE CO&LECTE.

—  D E P A R T  D ’ EPHfeSB·

Paul, selon son habitude, ajouta k la fin de la \
lettre : j\

Salut de ma propre mam , mot Paul. Si quelqu'un j 
n’aime pas le Seigneur, qu'il soit anatheme. MARAN |  
ΑΓΗ A. j  II

II confia sa lettre k Stephanas, Fortunat et Achai- 1 
tus, qui lui avaient apport6 celle des Corinthiens. I 
Faul pensait que les trois d£put6s arriveraient k Co- j

‘ rinthfe k peu prks en meme temps que Timothee. 11 ί
I I jcraignait que la jeiinesse et la timidity de son dis- ·

ciple ne fussent mal prises dans la soci6te moqueuse l
de Corinthe *, et qu’on ne lui accordat pas assez t

i
■ 'i

4. I Cor., xvi, 40-14.
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4'autorite. i/apdtre recommanda de la mantere la 
p|us instanie qu’on jrait&t TimotMe comrrie Iui-m6me, 
et cxprimq, |e ctesir qu’on le lui renvoyat le plus tdv

9 *
possible. Ij ne voulait pas qujtter Ephesc sans ce 
precicux compagnon, dont ja pr0sence £tait deve- 
nue pour lui une sorte de besoin.1 Ί ' »,· *) ) 1 ( ,-

Paul pressa fortement Apollos de se joipdre a 
Stdphanas et de retourner k porinthe; mais Apollos 
ftima mieux ajourner son d epart*. A partir de ce mo
ment, on le perd c|e vue. La tradition, cependant, 
continue de le regarder comme un disciple de Paul1 2. 
II est probable, en eflet, qu’il continua sa carrikre 
apostolique, mettant au service de la doctrine cjirc- 
tienne son Erudition juive et sa parole 01£gante.

Paul, cependant, roulait des projets sans bornes3, 
oil il croyait, se|on sa constante habitude, voir des 
iicties de I’Esprit· II arrivait k Paul ce qui arrive

1. 1 Cor., xv!, 49.
!. Tit., h i, 13. Cette epllre est apocryphe et temoigne seulement 

de I'opinion qu’on se formait sur ^entourage de Paul, a l’dpoque 
ού die Tut dcrite.

3. Ceux qui maintiennent j’uutlionticito des epitres a Tirnolliee 
et a Tile placent ici un voyage de Paul non mentionnd p a rie s  
Acles, et dont I’itineraire aurait e ld : fipliese, la Crdle, Corinthe, 
Nicopolis d’fip iro , la Macedoine, fiphdse. Nous avons expose 
dans {’introduction (p. xxx et suiv., xxxix et suiv.) les raisons qui 
noiiR empAchent d’admeftre cette hypothdse.

9



souvent aux personnes habituies a un genre d’acti
vity : il ne pouvait plus se passer de ce qui avait 
fait l’occupation de savie. Les voyages ytaient deve- 
nus pour lui un besoin, il en cherchait les occasions. 
II voulait revoir la Mac6doine, l’Achaie, puis visiter 
de nouveau Jerusalem, puis repartir pour tenter de 
nouvelles missions en des pays plus yioignes et jus- 
que-lk non attends-par la foi, tels que l’ltalie, l’Es- 
pagne1. L’id^e d ’aller k Rome le tourm entait*: « II 
faut que je voie Rome, » disait-il souvent3. Il devi- 
nait que le centre du christianisme serait un jour lk, 
ou du moins que des yvynements decisifs se passe- 
raient lk. Le voyage de Jerusalem se rattachait pour 
lui a un autre projet qui le preoccupait beaucoup 
depuis un an.

Pour calmer les susceptibility jalouses de l’Eglise 
de Jerusalem, et repondre a une des conditions de 
la paix qui fut signee lors de l’entrevue de Tan 514, 
Paul avait prepar6 une grande collecte dans les 
Eglises d ’Asie Mineure et de Grkce. Nous avonsdejk 
,vu qu’un des liens qui marquaient la dependance 
des Eglises provinciales k regard de cellesdeJudee,

4. II Cor., x, 16; Rom., xv, 24, 28.
2. Rom., xv, 23.
3. Act., xix, 24; xxm , 44; Rom.,i, 40 et suiv.; xv, 22 etsuiv.
4. Gal., ii, 40.
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4

ita it Tobligation de l’aumfine. L’figlise de Jerusa
lem, en partie par la faute de ceux qui la compo- 
saient, etait toujours dans la detresse. Les mendiants 
y abondaient1. A une ipoque plus ancienne, ce qui 
avait caracterisd la soci6t<$ juive, c’est qu’il n’y avait 
chez elle ni mis6re ni grandes fortunes. Depuis deux, 
ou trois s iedes, il y avait k Jerusalem des riches et 
par consequent des pauvres. Le vrai ju if, tournant 
le dos k la civilisation profane, devenait de jour en 
jour plus denu6 de ressources. Les travaux publics 
d’Agrippa II avaient rempli la ville de masons afifa- 
mds; on ddmolissait uniquement pour ne pas laisser 
sans ouvrage des milliers d’ouvriers*. Les apfitres et 
leur entourage souffraient comme tout le monde de cet 
dtat de choses. II fallait que les Eglises suffragantes, 
actives, laborieuses, empechassent ces saintes gens 
de mourir de faim3. Tout en supportant impatiem- 
ment les prdtentions des frferes de Judde, on n’en 
rcconnaissait pas moins, dans les provinces, leur 
Buprdmatie et leurs titres de noblesse. Paul avait pour 
eux les plus grands dgards. « Vous etes leurs d6bi— 
teurs, d isa it-il k ses iidfeles; si les gen tils sont de- 
vcnus les copartageants des saints de Judde dans

4. Rom., xv, 26.
2. Jos., Ant., XX, ix, 7.
3. Act., xi, 29-30; II Cor., ix. 4?.

(An 57]
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I’ordre spirituei, c’est bien le moiris qti’ils les assisterit
t

de leurs biehs charnels1. » C’etait la, d’ailleurs, une 
imitation de Γusage qu’avaicnt depuis longtemps les 
juifs de toutes les parties dii monde d’envoyer des 
contributions k Jerusalem *. Paul pehsait qu’une 
grosse aumfine , qu’il apporterait lui-meme aux 
apdtres, le ferait mieux recevoir dii vicux coltege qui 
lui pardonnait si difficilemenl de faire de grandes 
choses sans lui, et serait aux yeux de ces nobles 
famtiliques la meilleure marque de subordination. 
Comment traiter de schismatiques et de rehellcs ceux 
cjui faisaient preuve de tant de g6n£rosite, de sen
timents si fraternels et si respectueux * ?

Paul commentja d ’organiser la collecte dfes I’an 56 4. 
II en icrivit d’abord aux Corinthiens6, puis aux Ga- 
lates6, et sans doute k d’autres Eglises. II y revint 
dans sa nouvelle leltre aux Corinthiens7. 11 y avait

4. Rom., xv, 27.
2. Ciceron, Pro Placco, 28; J09., Ant., XIV, x , ' 6 , 8; XVl, 

vienticr; XVIII, iii; 5; Philon, Leg. ad Caium, § 23; facite, 
Uhi\, V, 5. Get usage tend a se relablir de nos jours parmi les 
Israelites.

3. II Cor., ix, 42, 44; Rom., xv, 3.4.
4. II Cor., v iii , 40; ix, 2. '
5. Dans la letlre perdue. Ce qu’il dit I Cor., xvi, 4, 4 , suppose 

qu’il en avait 6te longuement question auparavant.
6. I Cor., xvi, 4. ■
7. I.Cor., xvi, 4-4. ·
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dans les Eglises d’Asle Aiineure ct de Grfecc cie I’ai- 
sance, mais pds de grandes fortunes. Paul eonnais- 
sait les habitudes 0conomes du monde ou il avait 
vdcu. L’itisistance avec laquelle il pr^sente sa nour- 
riture et son entretien comme une lourde charge dont 
il n’a pas voulu grever les ftglises prouve qu’il par- 
tageait lui-m&rie ces ch^tives attentions de pauvree 
gens, obliges de regarder k des riens. Il pensa φιο, 
si, dans les 13glises de Grece, on attendait son arri- 
νέβ pour la collecte, la chose se ferait mal. Il voulut 
done que, le dimanche, chacun rintt chez lui k part 
une 0pargne proportionnie k ses moyens pour cette 
pieuse destination. Ce petit tr<$sor de charit6 devait 
attendre, toujours grossissant, son a rr iv e . Alors, les 
Eglises choisiraient aux voix 1 des d£put0s, et Paul 
les enverrait avec des lettres de recommandation por
ter Poffrande k J6rusalem. Peut-etre meme, si le τέ- 
sultat en valait la peine, Paul ira it- il en persohne, 
etalors Iesd6put6s raccompagneraient. Tant d ’hon- 
neur et de bonheur, aller k Jerusalem, voir les 
apotres, voyager en compagnie de P au l, faisait 
tressaillir tous les croyants. Une Emulation de bien 
faire, savamment allum0e par le grand maitre en

x * i
Part de la direction des Hmes. tenait tout le mondo 4

4. II Cor., vui, 49.



en ένβίΐ. Cette collecte fat durant des mois la pensde 
qui soutint la vie et fit battre tous les coeurs.

Timothee revint bientot k Ephkse, ainsi que Paul 
l’avait desire II apportait des nouvelles posterieures 
au depart de Stephanas; mais on est porte k croire 
qu’il avait quitte la ville avant que Stephanas y fut 
de retour; car c’est par Titus que Paul apprit plus 
tard l’effet que sa nouvelle lettre avait produit*. La 
situation k Corinthe etait toujours tres-tendue. Paul 
modifia ses projets, r^solut de toucher d’abord k 
Corinthe, d ’y rester peu de temps, d ’accomplir en- 
suite son voyage de Macedoine, de faire un second 

. et plus long sejour k Corinthe, et ensuite, reprenant 
son premier plan, de partir pour Jerusalem, accom- 
pagne des deputes corinthiens3. II crut devoir infor
mer sur-le-champ l’Eglise de Corinthe de ce chan- 
gement de resolution. II chargea Titus du message 
et des communications les plus deiicates pour l’Eglise 
revoltee *. Le disciple devait en meme temps presser 

( ja realisation de la collecte que Paul avait ordonnee3

4. I Cor., x v i , 44 ; II Cor., i, 4. Ii est possible cependant que 
Timothee ne soil pas venu jusqu’a fiphese e tse  soit attarde en Ma* 
cedoine, ou Paul l’aura retrouv6.

2. II Cor., v ii , 6 et suiv.
3. II Cor., i, 45-46.
4. If Cor., ii, 43; vu, 6 e tsu iv .: x n . 4&
5. II Cor., viii, 6.
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l Titus, k ce qu'il sembie, se r6cusa d’abord; il cral- 
gnait, comme Timothie1, le caractere etourdi ot in- 
consid6r£ des gens de Corinthe. Paul le rassura, 
lui dit ce qu’il pensait des qualities des Corinthiens, 
att^nua leurs difauts, osa lui promettre un bon ac- 
cueil *. II lui donna pour compagnon un « frfcre >> 
dont le nom ne nous est pas connu8. Paul etait aux 
dcrniers jours de son sejour k Ephfcse; neanmoins 
il fut convenu qu’il attendrait dans cette ville le re
tour de Titus.

Mais de nouvelles ipreuves vinrent Pobliger de 
nouveau k modifier ses desseins. Peu de jours dans la 
vie de Paul furent plus troubles que ceux-ci4. Pour

V
la premiere fois, il trouva la mesure d6pass£e et il 
avoua que ses forces 6taient it bout5. Juifs”, paiens7, 
chretiens hostiles k sa direction % paraissaient con- 
jurds contre lui. La situation de l’Eglise de Corinthe 
lui donnait une sorte de ftevre; il lui expidiait cour- 
rier sur courrier, il changeait chaque jour de resolu-

t

4. I Cor., xvi, 40-44.
2. II Cor., vii, 44.
3. II Cor., xii, 48; comp, vm, 4$, 22.

I 4. II Cor., i, 4 ot suiv.; iv, 8 et suiv.
t 5. II Cor., i, 8.
|  6. Act., xx, 49; xxi, 27.
I 7. Act., xix, 23 et suiv· 
f 8. I Cor., xvi. 9·



tion k 8on 6gard. La maladie, probablement, s’y joi- 
gnit; il crut toucher k la m ort‘. Une imeute qui 
eut lieu k  Ephkse vint encore compliquer sa situar- 
tion et Pobligea de partir sans attendre le retour 
de Titus*.

Le temple d ’Artdmis offrait k  la predication nou- 
velle un obstacle terrible. Ce gigantesque (itablisse- 
m ent, l’une des merveilles du monde, etait la vie et 
la raison d’etre de la ville enliere, par ses richesses 
colossales *, par le nombre des etrangers qu’il atti- 
ra it, par les privileges et la celebrity qu’il valait k 
la cite, par les fetes spleiidides dont il etait l’occa- 
sion, par les metiers qu’il entretenait*. La supersti
tion avait ici la plus sure dee garanties, celle des 
jnt6r6ts grossiers, toujours si heureux de se couvrir 
du pr6texte de la religion·

Une des industries de la ville d ’&phese £tait

4. II Cor., I, 8-40; vi* 9,
2. Act., xix, 23 e tsu iv .

11 3. Strabon, XiV, i, 26.
4. I'armi les nombreuses inscriptions d'fiphese, il y cn a pea 

ou il ne soil par!0 du temple. Corpus inscr. g r n0· 2933 b et 
suiv.; Le Bas et W addington, Inscr., Ilf, noi 436 a et suiv. Rc- 
inarquez surtout le retour frequent du titre de νιωπο«ς. Voir Act., 
>:ix, 35, en comparant Corp., n° 2972, et Eckhel, D. η. υ., II, 
p. 620 ct suiv. Remarqucz atisei les Up« «  γΐ,ς λρηρ.ι^ο;: Corp., 
n° 2986, 3004, 6002. etc. Cf. Herodote, I , 26; Elien, Ilibt. var., 
Ill, 20.
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celle des orfevres, qui fabriquaient des petits naos 
! d’Artdmis. Les itrangers cmportaient avec eiix ces

objets, qui, pos&s ensuite sur leiirs tables oil dans
• » » ■

: I’intirieur de leurs maisons, leur repr^sentaient le 
' calibre sanctuaire *. tJn grand nombre d’ouvriers

* ■ I  I t ■ I „  ,  J

itaient employes h ce travail. Comme tous les indus-
‘ ♦ I t

;V triels vivant de la pidtd des p^lerins, ces ouvriere 
r itaient trks-fanatiques. trecher un culte subversif de

* f , ,
( celui qui les enrichissait leur paraissait un affreux 
I  sacrilege; c’&ait comme si de nos jours on allait d<5-
1»V

| |  clamer contre le culte de la Vierge k Fourvteres ou h
4

fe la Salette. tJne des facons dont on rdsumait la doc-
f  trine nouvelle £lait : « Les dieux faits de main
jr < ..
I  d'homme ne sont pas des dieux. » Cette doctrine 
i6 ta it arrivie k une publicity sufTisante pour que les
;v > ,
J orfivres en congussent de (’inquietude. Leur chef,
f nommd D£m6trius, les excita k une manifestation
; -

!5violente, soutenant qu’il s’agissait avant tout de 
U’honneur d’un temple que l’Asie et le monde enlier 
ifreveraient. Les ouvriers se jetferent dans les rues, 
ccriant : « Vive la grande Artemis d’E phese! »
4

ife 4. Voir Dion Cassius, XXXIX,  20. Comp. Εις ττ,ν Λριστοτ 
rcptx. Οττορ,ν. ανώνΜ publie par Conrad Neobarius (Paris, 4539), 

lljjbl. 26 vereo, lignes 28-29. Pour les monuments figures, voir 
'fabbo Greppo, iiechcrches sur les temples porta tifs des anciens 
i(Lyon, 4 834), p. t t  ct euiv.

8
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et en peu de temps toute la ville fut remplie dc con
fusion.

La foule se porta au theatre , lieu ordinaire des 
rassemblements. Le thiatre d’Ephese, dont la cuve 
immense, depouill6e de presque toutes ses construc
tions, se voit encore dans les flancs du mont Prion1, 
6tait peut-etre le plus grand du monde. On estime 
[jue cinquante-six mille personnes au moins devaient 
y ten ir2. Comme les hauts gradins affleuraient le sol 
de la colline, une foule £norme pouvait en un instant 
se deverser par le haut et tout inonder. Le bas du 
theatre, d’ailleurs, etait entoure de colonnades et de

t
portiques remplis d’oisifs; voisin du forum, du.mar- 
ch6, de plusieurs gymnases *, il etait toujours ouvert. 
Le tumulte en un instant fut a son comble. Deus 
chr^tiens de Thessalonique, Caius et Aristarque, qu

9

avaient joint Paul a Ephese et s’etaient attaches a lu 
comme compagnons, etaient entre les mains de; 
emeutiers. Le trouble 0tait grand parmi leschreliens 
Paul voulait entrer dans le theatre et haranguer 1 
peuple; les disciples le supplierent de n’en rien faire

428 OIUGINES DU CUniSTIANlSV.lt. [An 57)

4. Le theatre d ’iphese est de construction romaine; mais il pei 
avoir 6te bati avant Neron. Du reste, il a ete retouche plusieui 
fois. Corp. inscr. gr., n° 2976; Texier, Asie Min., p. 345.

2. Falkener, Ephesus, p. 402 et suiv.
3. Falkener, op. cit„ .plans hypothdtiques d’fiph^se.
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Quelques-uns des asiarques 1, qui le connaissaient, 
l’engagkrent aussi k ne pas commettre une telle im
prudence. Les cris les plus divers se croisaient dans 
le theatre; la plupart ne savaient pas pourquoi on 
itait rassembI6. II y avait beaucoup de juifs, lesquels 
mirent en avant un certain Alexandre1; celui-ci fit 
signe de la main pour demander le silence; mais, 
quand on le reconnut pour juif, le tumulte redoubla; 
pendant deux heures, on n’entendit d'autre cri que

9

« Vive la grande Artemis d’Ephkse ! » Ce fut avec 
peine que le chancelier de la ville 1 2 3 parvint k se faire 
^couter. II reprisenta Thonneur de la grande Arte
mis comme hors de toute atteinte, engagea ϋέηιέ- 
trius et ses ouvriers k faire un procks k ceux dont 
ils croyaient avoir k se plaindre, supplia tout le monde 
de rentrer dans les voies tegales, et montra les con
sequences que pourraient avoir pour la ville de tels 

mouvements s£ditieux, qu’on ne pourrait justifier aux

(An 57) SAINT PAUL. 420

1. II y avait plusieurs asiarques k la fois. Voir les passages de 
Strabon et d’AElius A ristide, cit£s ci-dessus, p. 353, note 4. Du 
resto, quand on avait et6 une fois asiarque, on en gardait le titre 
Voir les inscriptions cities ci-dessus, p. 353, note 4, et Perrot, De 
Gal. prov. rom., p. 456 et suiv.

2. Le role de cet Alexandre reste, dans le r& it des Actes, tout. 
k fait indecis.

3. Γρ*α(Α.ατιύ;, charge importante dans les villes d'Asie. Vaillant, 
Num. gr. imp. rom., p. 313-344.
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yeux de l’autority rom aine1. La foule se dispersa. 
Paul, qui avait Αχέ son d6part a quelques jours de lk, 
ne voulut pas prolonger cette situation perilleuse. II 
reso]ut de s’eloigner dans le plus bref clelai. ^

Aux termes cle la missive qu’il avait envoyee par 
Titus aux chr£tiens de Corinjhe, Paul aurait du tout: 
d’abord s’embarquer pour cette vilje1 2. Mais ses per- 
plexites etaient cruelies; les soucis qu’il avait du 
cot6 de PAchaie le rendaient ind£cis. Au dernier 
moment, il changea encore d’itin0raire. L’heure ne

« I  * ' |
lui parut pas opportune pour aller k, Corinthe; il y 
fut arrive mecontent et dispos6 k s£vir3; peut-ejre sa 
presence eut-elle provoque une re volte et un schisme. 
Il ne savait pas quel effet sa lettre avait produit, 
et il en etait fort inquiet4. II se croyait, d’aijleurs, 
p}us fort de loin que de pr£s; sa personne imposai 
peu; jes lettres, au contraire, etaient son triomphe5; 
en g^neraj, les hommes qui ont une certaine timi
dity aiment mieux ecrire que parler. Il pref6ra done 
n’aller k Corinthe qu’apres avoir revu Titus, saut

1. La province d'Asie, elant senatorial , n’avait pas de legion’ ’ i t t \
romaine La police y etait en grande partie aux mains des indi
genes. j

2. II Cor., i, 15-16. j
3. II Cor., i, 17, 23; ii, 1-2. t

4. Il Cor., vii, 6 et suiv. jj
5. II Cor., x, 1-2, 10-11. \
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k ^crire de nouveau a I’Eglise indocile. Pensant que 
la βένέΓϋέ s'exerce mieux k distance, il esp6rait que 
sa nouvelle lettre ram0nerait ses adversaires k des 
sentiments meilleurs1. L’apotre reprenait ainsi son 
premier plan de voyage*. II fit convoquer les fiddles, 
leur adressa ses adieux, donna l’ordre, quand Titus 
arriverait, de Penvoyer k Troas, et partit pour la 
Macedoine 3 accompagni de Timothie. P e u t-6tre

t

s’adjoignit-il d&s lors les deux deputes d’Hpjifese, 
charges de porter a Jerusalem Jes offrandes de l'Asie, 
Tychique et Trophime 4. On devait 6tre aq mois de 
juin de Tan 5 7 8. Le sdjour de Paul k Ephfese avait 
έίέ de trois an s6.

Durant un si |ong apostolat, il avait eu le temps
I

de donner k cette Eglise une soliditd & toute dpreuve. 
Ephese sera desormais l’une des metropoles du 
christianisme, et le point oil s’effectueronl ses p|us 
importantes transformations. I{ s ’en faut cependant

9 9

que,cette Eglise fut toute i  Paul, comme les Egjises 
de Macedoine et I’Eglise de Corinthe. D’autres que 
uitravaillerent a Ephese; il y compta surement des

II Cor., ii, 3.
2. I Cor., xvi, 5 ct suiv.

\

3. Act., xx, \ .
4. Act., xx, 4 ; II Cor., vu i, 49. 
δ. I Cor., xvi, 8.



ennemis1, et dans dix ans nous verrons l’Eglise d’E- 
phkse cit6e comme un modele pour avoir su faire 
bonne justice de « ceux qui se disent ap6tres sans 
l’etre », pour avoir d^masque leur imposture, et pour 
la haine vigoureuse qu’elle porte aux « nicolaites», 
c’est-a-dire aux disciples de Paul1. Le parti judeo-

9

chr^tien exista sans doute aEphfcse dks le premier jour.
Aquila et Priscille, les collaborateurs de P aul, 

continu&rent aprks son depart k etre le centre de
r

l’Eglise. Leur maison, oil l’apotre avait demeur£, 
£tait le lieu de r 6union de tout ce qu’il y avait de 
plus pieux et de plus ζέΐέ *. Paul se plaisait k cel0brer 
partout les m6rites de ce couple respectable, auquel 
il reconnaissait devoir la vie. Toutes les Eglises de 
Paul les avaient pour cela en grande v£neration.

9 9

Epenfete, le premier Ephesien qui se convertit, ve- 
' nait apres eux4;pu is, une certaine Marie, qui parait 

avoir et6 diaconesse, femme active et d6vou6e 5 ; 
pu is, U rbanus, que Paul nomme son coop6rateur6;

432 0R1GINES DU CHR1STIANISME. [An 57]

4. Rom., xvi, 47-20. il fa«t se rappeler que Rom., xvi, 3-20, 
t j est un fragment (Tune epilre aux Ephesiens.

2. Apoc., ii, 4 et suiv.
3. I Cor., xvi, 49; Rom., xv i, 3-5; II Tim., iv, 49.
4. Rom., xvi, 5. La legon Αχαίας est sOrement mauvaise. Comp. 

I Cor., xv, 45.
5. Rom., xvi, 6. ΐρ.ας parait la bonne logon; comp, ibid., 42
6. Rom., xvi, 9.
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puis, Apelle, k qui Paul donne le titre d’ « hon- 
n6te homme en* Christ1 » ; puis, Rufus, « homme 
distingui dans le Seigneur », lequel avait une m6re 
a g ie , que 1’apotre, par respect, appelait « Ma 
m6re * » . Outre M arie, d ’autres femmes, vraies 
soeurs de la charity, s’&aient vou0es au service des 
fiddles. C’etaient Tryphcne et Tryphose *, « bonnes 
ouvri^res dans l’ceuvre du Seigneur » , puis Persis, 
particulierement ch6rie de Paul, et qui avait vaillam- 
ment travailli avec lui*. II y avait encore Ampliatus 
ou Amplias *, le juif Hdrodion 6, S tachys, aimis de 
Paul; une figlise ou conventicule compost d’Asyn- 
crite, Phligon, Hermes, Patrobas, Hermas et de 
plusieurs7; une autre Eglise ou petite soci&£ com* 
posde de Philologue et Julie, de ΝέΓέβ et « sa 
sceur # (c’est-k-dire probablement sa femme') ,  d’O- 
lympas et de plusieurs autres*. Deux grandes mai-

4. Rom., xvi, 40.
2. Ibid., 43.
3. Comp. Le Bas, laser., Ill, 804 (cf. Perrot, Expl., p. 120) 

# 1404.
4. Rom., xvi, 42.
5. Ibid., 8. *
6. Ibid., 44. Paul l’appelle son cwyjrtvifo.Voirles Apotres,p. 108 

a 468.
7. Rom., xvi, 44.
8. Comp. I Cor., ix, 5, el m&ne Philem.. 2.
9. ' Rom., xvi, 45.

28

/



434 ORIGINES DU CHRISTIANISME. (An 57)
9

sons d’Eph&se, celles d’Aristobule1 et de Narcisse*, 
comptaient parmi leurs esclaves plusieurs fiddles. 
Enfm, deux Ephesiens, Tychique8 et Trophime4 5, s’e- 
taient attach6s k l’apotre et furent desormais du nom- 
bre de ses compagnons. Andronic et Junie etaient

9

aussi vers ce temps a Ephkse. C’etaient des membres 
de la primitive Eglise de Jerusalem6; Saint Paul avait 
pour eux le plus grand respect, « parce qu’ils avaient 
6te en Christ avant lu i». II les appelle « distingues 
entre les ap6tres ». Dans une circonstance que nous 
gnorons, probablement dans l’epreuve que Paul ap- 
selle « sa bataille contre les betes », ils partagkrent 

5a ^a  prison *.
1 Dans un jour beaucoup plus douteux, apparais- 

sent Artemas, qu’on dit avoir 6te compagnon de 
P au l7; Alexandre le chaiidronnier, Hymen6e, Phi-

4. Rom., xvi, 40.
2. Ibid,., 44. Paul ne saluant pas ces deux perso'nnages, il en 

aut conclure qu’ils n’etaient pas chretiens. Notez la difference des 
versets5, 44, 45.

11 3. Act., xx , 4; Col., iv, 7 et su iv .; Ephes., v i, 24; II Tim., 
iv, 42; T it., π ι ,  ‘42. Sur ce nom , voyez Corpus inscr.gr., 
n° 3855 i.

4. Act., xx, 4; xxi, 29; II Tim., iv, 20.
5. Voir les Apolres, p. 408.
6. Rom., xvi, 7.
7. Tit., m , 42. Son nom (Artemidore), son association a Tvchi-

que et le role qu’il joue dans l’fipitre a Tite, le font croire Ephesien.
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16te1, Phygelle*, felermogfene, qui semblent avoir 
laissi de mauvais souvenirs, provoqui des schismes 
ou des excommunications, et avoir έίέ consid6r£s, t . 1
comme des traitres dans l’icole de Paul*; On6si-

< I I
phore4 * et sa maison, qui, au contraire, se seraient 
montres plus d ’une fois envers l’apotre pleins d’amiti£ 
et de d^vouement*.

4

Plusieurs des noms qili viennent d’etre 6num6r& 
sont des noms d’esclaves, ainsi qu’on le voit k  leurs

\ i
significations bizarres, ou k  lemphase ironique qui

I
les fait ressembler k  ces noms grotesques qu’on se

I t

plaisait k  donner aux nfegres dans les colonies6. II
n’est pas douteux qu’il n’y eut parmi les chr6tiens 

. ·, : » 
bcaucoup de personnes de condition servile 7. L’es-
clavage, dans beaucoup de cas, n ’entrainait pas une

> *
attache aussi compete k  la maison du maitre que

»
notre domesticity moderne. Les esclaves de cer-

[An 57J

4. Corp. mscr. gr., n° 3664, ligne 47.
2. Ce nom paralt se rapporter a la ville de Phygele, voisino 

d’fiphese. Voir une inscription de Scala-Nova. Corp. inscr. gr., 
n ° 3027.

3. I Tim., l, 20; II Tim., i ,  4 5; i i , 47; iv, 44-45. La destina
tion do ces doux lollres (apocryphes) paralt fitre 6ph0se.

4. Cf. Corp. inscr. gr., n° 3664, ligne 52; 4243; Mionnet, U, 546.
6. II Tim., i, 46, 48; iv, 49.
6. Par exemple, Tryphose.
7. I Cor., vii. 24-22.



taines categories etaient libres de se voir entre eux, 
de s’associer dans une certaine mesure, de for
mer des confr6ries, des espfeces de tontines et des 
cotisations en vue de leurs funerailles1. II n’est pas 
impossible que plusieurs de ces hommes et de ces 
femmes pieuses qui se vouaient au service de l’Eglise 
fussent esclaves, et que les heures qu’ils donnaient 
au diaconat fussent celles que leurs maitres leur lais- 
saient. Aux temps ou se passe cette histoire, la con
dition servile renfermait des gens polis, resignes, 
vertueux, instruits, bien elev6s*. Les plus hautes

9

lecons de morale vinrent d ’esclaves; Epict&e passa 
en servitude une grande partie de sa vie. Lea 
stoi'ciens, les sages disaient comme saint Paul a 
l’esclave: « Reste ce que tu es; ne songe pas h t ’af- 
franchir4 * * * * 9. » II ne faut pas juger des classes popu
la tes  dans les villes grecques par notre populace du 
moyen age, lourde, brutale, grossiere, incapable de 
distinction. Ce quelque chose de fin, de deiicat, de 
poli qu’on sent dans les relations des premiers chr£-
J _

4. Inscr. de Lanuvium, 2· col., ligne 3 et suiv.
2 .  Inscr. n °  7 7  de Pittakis,dans Γέφγ)|ΐερ1ς άρχα ιολογικκ ί d’Athenes,

4 8 3 8 ,  p .  4 2 4 .

3. Arrien, Epict. D is s e r t Ill, 26; Dion Chrysostome,orat. xiv,
p. 269 et suiv. (Em perius). Cf. ci-dessus, p. 257, et, dans notre
tome IV, ce qui concernera la I* Petri.
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tiens1 est une tradition de l’&igance grecque. Les
9

humbles ouvriers d’Eph&se que saint Paul salue avec 
tant de cordiality ytaient sans doute des personnes 
douces, d ’une probity touchante, relevye par d’excel- 
lentes maniferes et par le charme particulier qu’il y 
a dans la civility des gens du peuple. Leur syrynity 
d’&me, leur contentement * etaient une prydication 
perpytuelle. « Voyezg comme ils s’aim ent8 ! » ytait 
le mot des paiens surpris de cet air innocent et tran- 
quille, de cette profonde et attachante gaiety4 * * *. Aprfes 
la prydication de Jesus, c’est la l’oeuvre divine du 
christianisme; c’est \k son second miracle; miracle 
tiry vraiment des forces vives de Thumanity et de 
ce qu’il y a en elle de meilleur et de plus saint.

4. L’exquise politcsso des letlres de Paul cn est la preuve.
2. La gaiety est un sentiment dominant chez les Chretiens de

Paul. II Cor., vi, 40; xiii, 44; Bom., xn, 8, 42, 45; xiv, 47; Phil., 
ii, 47-48.

3. Terlullien, ApoL, 39.
4. Rcmarquez les bonnes figures souriantes des catacombes, 

par example, le fossor Diogene (Boldetti, p. 60).



C H A PIT R E  XVI.

j

SUITE DR LA TROISIEME MISSION. — SECOND &£jOU·
■· .  4 .· . · « · : .  , · ■ ·

> DE PAUL EN MACEDOINB.

Paul, en quittant Ephfese, suivit probablement la 
voie de terre, au moins durant une partie du chemin *. ] 
II avait calcule, en effet, que Titus, en prenant la mer j 
d’Ephkse k Troas, serait rendu a ce dernier point avant | 
lui *. Ce calcul ne se vdrifia pae. Ατπνέ Si Troas, il I 
n’y rencontra pas Titus, ce qui lui causa une vive con- ’ 
lrariet£. Paul avait d6ja  pass6 par Troas; mais il ne y 
temble pas qu’il y eut prech6 8. Cette fois, il trouva jj 
des dispositions trfcs -  favorables4 . Troas 6tait une |  
ville latine dans le genre d ’Antioche de Pisidie, et d e ,

1. Comp. Act., xx, <3.
2. II Cor., ii, 13.
3. Act., xv i, 9 et suiv
4. I( Cor., i t ,  12.

■J

φI
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i
 Philippes 1. Un certain Carpus accueillit I’apdtre 

et le Jogea chez lui2 ; Paul employa Jes jours durant * 
[ Iesquels il attendit Titus k fonder une Eglise 8.
» II rdussit admirablement, car, quelques jours aprfes,
> une compagnie de fiddles Taccompagnait d^jk sur
-

le rivage au moment ou il partait pour la Mac6-  
[ doine 4. II y avait environ cinq ans qu’il s’itait em-

barqu6 dans ce m&ne port, sur la foi d’un Jiomme

|r * ·
macidonien qu’il avait vu en r6ve. Jfamais r6ve assu-

r6ment n’avait conseilli de plug grandes choses ni
[ amen0 de plus beaux r^sultats.

Ce second s£jour de Paul en Macddoine5 put durer
1 environ six mois, de juin k novembre 57®. Paul s’oc-

r

[ cupa tout ce temps de confirmer ses chores Eglises. 
ί Sa residence principale fut Thessalonique; il dut,
; cependant, demeurer aussi quelque temps k Phi-
| lippes7 et k ΒέΓέβ*. Les tribulations qui avaient
- I | *j r
l rempli les derniers mois c(e son s£jqur&Eph0se sem-

l 4. Les inscriptions latines de cett© ville le prouvent. Voir Le 
i lbs et W addington, inscr., HI, n0· 1734 et suiv.

2. II Tim., iv, 43. Cf. Corp. inscr. gr., n° 3664, ligne 47;
Ann, de I'lm l, archdol., 4868, p. 93.

3. AcL, xx, 6 et suiv.
4. I Cor., π , 43 et suiv.
o. Act., xx, 4-2.
6, Gomparez I Cor., xvi, 8 etA cl., xx, 2, 3, 6 ,46 .
7. Phil., ii, 42; in, 48.

\ 8. Act., xx 4.



blaient le poursuivre. Au moins dans les premiers 
jours apres son arriv£e, il n’eut aucun repos. Sa 
vie dtait une lutte continuelle; les plus graves appre
hensions l’obsedaient1. Ces soucis et ces afflictions 
ne venaient surement pas des Eglises de Macedoine.

Ψ
II n’y avait pas d’Eglises plus parfaites, plus g^n6-  
reuses, plus d£vou£es k 1’apotre; nulle part, il n’avait 
rencontry tant de coeur, de noblesse et de simpli
city *. Il s’y trouvait bien quelques mauvais Chre
tiens, sensuels, attach0s k la terre, sur le compte 
desquels l’apotre s’exprimait avec beaucoup de viva
city3, les appelant « ennemis de la croix de Jysus, 
gens qui n’ont d’autre dieu que leur ventre, qui 
mettent leur gloire en ce qui devrait faire leur honte», 
et auxquels il denongait la ruine yternelle; mais il est 
douteux qu’ils appartinssent au troupeau myme de 
l’apotre. C’est du coty de l’Eglise de Corinthe que 

- venaient ses grandes inquidtudes. 11 craignait de plus 
en plus que sa lettre n’eut aigri les indifferents el 
army ses ennemis.

( | Titus le rejoignit enfin, et le consola de tous ses 
chagrins4. Il apportait, en somme, de bonnes nou*

4. II Cor., i, 4 et suiv.; v i i , 4-5.
3. Ibid., v iii, 4 et suiv.
3. Phil., in, 48-49.
4· II Cor., v i i , 6 et suiv· „ K
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voiles, quoique tous les nuages fussent loin d’etre 
tlissipis. La lettre avait produit l’eflet le plus profond. 
A sa lecture, les disciples de Paul avaient eclat6 

en sanglots. Presque tous avaient t£moign0 k Titus, 
en versant des larmes, I’afTection profonde qu’ils 
portaient k l’apdtre, le regret de l’avoir afflig0 , le 
ddsir de le revoir et d’obtenir de lui le pardon. Ces( 
natures grecques, mobiles et inconstantes, revenaienf 
au bien avec la m6me promptitude qu’elles l’avaient 
quitti. II sem&aitde lacrainte k leurs sentiments. On 
supposait l’ap6tre arm6 des pouvoirs les plus terri- 
bles1; devant ses menaces, tous ceux qui lui devaient 
la foi tremblkrent et chercherent k se disculper. Ils 
n’avaient pas assez d’indignation contre les coupables; 
chacun cherchait par son z61e contre ces derniers k se 
justifier et k ditourner la βένέΓΗέ de Tapotre1. Titus 
fut comble par les fideles de Paul des attentions les 
plusdilicates. II revint enchant0 de la reception qu’on 
lur avait faite, de la ferveur, de la docility, de la bonne 
volonte qu’il avait trouvie dans la famille spirituelle 
de son maitre*. Lacollecte n’ita it pas trks-avanc£e; 
mais on pouvait espirer qu’elle serait fructueuse4 5.

4. Voir ci-dessus, p. 394 -39J.
5. II Cor., vii, 7, 44, 4δ.
3. Ibid., v i i ,  43-45.
4. Ibid., viii, 6 et suiv*

[An 57] SAINT PAUL.



La sentence prononcde contre l’incestueux avait dtd 
adoucie, ou plutdt Satan , <i qui Paul I’avait livrd. 
n ’exdcuta pas I’arrdt. Le pdcheur continua de vivre: 
on mit, ria'ivement sur le compte d’une indulgence

* I '

consentie par I’ap6tre ce qui n’dtait que le simple 
cours de la nature. On ne le chassa mdme pas 
absolument de I’dglise; mais on dvita les relations 
avec lui *. Titus avait conduit toute cette affairei
avec une prudence consommde et aussi habilement 
que l’eut fait Paul lui-mdme*. L’ap0tre n’dprouva 
jamais de joie plus vive qu’en recevant de telles

I . , I I

nouvelles. Durant quelques jou rs, il ne se possdda 
point. II se repentait par moments d’avoir conlristd 
de si bonnes &mes; puis, en voyant l’effet admi
rable que sa sdvdrild avait produit, il nageait dans 
la joie*.

Cette joie pourtant n ’dtait pas sans melange. Ses
' * ■ i )

ennemis dtaient loin de cdder; la lettre les avait
exaspdrds, et ils en faisaient les plus vives critiques.

1
On notait ce qu’elle avait de dur et d ’injurieux pour 
I’E glise; on accusait 1’apdtre d ’orgueil et de vante-
j 1 I ' · ‘

rie : « Ses lettres, d isait-on , sont sdvdres et dner-
i  i

giques; mais sa personne est chdtive, et sa parole 4

4. II Cor., ii, 6.
2. Ibid ,  xii, 18.
3. Ibid., vii, 8 et suiv.
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sans autorit<$. » On attribuait k des haines person- 
nelies sa rigueur envers I’incestueux. On le traitait de 
fou , d'extravagant, d’homme vaniteux et sans tact. 
Les changements dans ses planS de voyage 6taient 
pr^sentis comme de la v e rsa tile  *. Emu de cette 
double nouvelle, rapdtre se mit k dieter k Timothie * 
une nouvelle lettre destinee, d ’une p a r t, k attdnuer

9 * *

reflet de la premiere et k porter k sa chfere Eglise,j *
qu’il croyait avoir blesstSe, Texpression de ses sen-

I

timents paternels, de l’au tre , k r^pondre aux ad- 
versaires qui avaient failli un moment riussir k lui

t
cnlever le coeur de ses enfants.

Au milieu des contrariiUis sans nombre qui Fas-
i

saiNent depuis quelques mois, les fiddles de Corinthe 
sont sa consolation et saglo ire* . S’il a changi le 
plan de voyage qu’il leur avait communique par
l ' ■
Titus, et qui, en le conduisant deux fois k Corinthe, 
lui eftt. permis de leur faire un double plaisir, ce 
n’est pas par I6g&ret6 \  e’est par 6gard pour eux, et
«i 1 2 3 4

[An 57] SAINT PAUL. M3

1. II Cor., I, 42 et suiv., 23; n ,  4 et suiv., 9; m . 4 et suiv.; 
vn, 2 et suiv., 42 et suiv.; x, 9 et suiv.; xi, 4 et suiv.

2. II Cor., i, 4. Comp. I Cor., i, 4. La personno que Paul s ’ad- 
joint dans la suscriplion est d’ordinaire cello qui lui sert de secre
taire. Si c’dtaitlfc une simple marque de deference, ileiH mis cette 
fois le nom de Titus.

3. II Cor., i, 4 et suiv.; v ii , 4 et suiv.
4. II Cor., l, 45 etsuiv.

t

I



pour ne pas leur montrer toujours un visage morose.
« Si je vous contristais, ajoute-t-il, que devien- . 
drais-je, n’ayant pour m’Sgayer que celui que j ’au- 
rais contriste1 ? » II leur a £crit sa dem ise  lettre 
avec larmes et le coeur navrd; mais, & present, tout 
est oublie; il se souvient a peine qu’il a <§te m^con- 
tent. Par moments, il se repent, songeant qu’il les 4 

afflig6s ; puis, voyant quels fruits de penitence a pro- 
duits cette affliction, il ne peut plus se repentir. La 
tristesse selon Dieu est salutaire; la tristesse selon 
le monde amene la mort*. Peut-etre aussi a-t-il ete 
bien severe. En ce qui concerne L’incestueux, par 
exemple, la honte qu’il a subie est un chatiment 
suffisant. Il faut plutot le consoler, de peur qu’il 
ne meure de chagrin; tel qu’il e s t , il a droit en
core k la charite. L’apotre confirme done de grand 
coeur la mitigation de sa peine. S’il s’est montre 
si dur, c’6tait uniquement pour mettre a l’epreuve 
la docilitd de ses fiddles *. Maintenant, il voit bien 
qu’il n’avait pas trop compt6 sur eux. Tout ce 
qu’il avait dit d ’avantageux sur leur compte a Titus 
s’est trouvd verify · ils n’ont pas voulu que leur 4

4. II Cor., π , 2.
2. Ibid·., vii, 8 et suiv.
3. Ibid., 11, 5-41; v ii, 41,48.
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apStre, qui tire sa gloire d’eux seuls, fftt con- 
i fondu1.

Quant k ses ennemis, Paul sait qu’il ne les a pas
£
|  d<5sarmds. A chaque instant, ce sont de vives et spi-
1 rituelles allusions k ces gens « qui frelatent1 la pa-'

role de Dieu 3 », surtout k ces lettres de recomman- 
dation dont on avait abuse contre lu i4. Ses ennemis 

i sont de faux ap6tres, des ouvriers perfides, qui se 
J d^guisent en apotres du Christ. Satan se metamor-
\ phose quelquefois en ange de lumi£re; faut-il s*6ton-
t
ϊ ner que ses ministres se transformed en ministres
| de justice? Leur fin sera en rapport avec leurs 

oeuvres s. On pretend qu’il n’a pas connu le Christ.
| II n’en convient pas; car pour lui sa vision du che-
| min de Damas a 6t6 une vraie relation personnels
ϊ avec J£sus. Mais, apr£s tout, qu’importe? Depuis que 
| Christ est mort, tous sont morts avec Christ aux consi-

I
 derations charnel les. Pour lui, il ne connait plus 

personne selon la chair. S’il a jamais connu Christ 
de la sorte, il ne le connait p lus4 * 6. Qu’on ne le force

4. II Cor., v i i , 44.
2. Κατηηλίύοντις.

3. II Cor., ii, 47; iv, 2.
\ * 4. Ibid., hi, 4; v, 42; x, 42, 48; xii, 44.

\ 5. Ibid., xi, 43 ct suiv.
1 6. Ibid., v, 46. Paul para!t faire ici allusion a uno epoquo do

6a vie ού il pr0cha Jesus de la mdmo maniore quo les apotres do

[An 57J SAINT PAUL.
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pas k sortir de son caractkre. Quand il est parmi 
eux, il est humble, timide, embarrasse; mais qu’on 
ne 1 oblige pas k user des armes qui lui ont £te don- 
n6es pour detruire toute forteresse oppos^e k Christ, 
pour abattre toute hauteur qui s’61eve contre la 
science de Dieu, et assujettir toute pensee au joug de

i

J6sus ; on s’apercevrait qu’il sait punir la desobeis- 
sance. Ceux qui se disent du parti de Christ devraient 
penser que lui aussi est de l’ecole de Christ. Le pou- 
voir que le Seigneur lui a donne pour idifier, veut-on 
l’obliger k en user pour detruire? On essaye de faire 
croire aux Corinthiens qu’il cherche k les effrayer par 
ses lettres. Que ceux qui tiennent ce langage prennent 
garde de le forcer k etre avec eux tel que ses lettres 
le montrent. Il n’est pas du nombre de ces gens qui 
se vantent eux-memes et s’en vont colporter de 
droite et de gauche leurs titres de recommandation.

\ f

Sa lettre de recommandation k lui, c’est l’Eglise de 
Corinthe. Cette le ttre , il la porte en son coeur; elle 
est lisible pour tous; elle est icrite non k l’encre, 
mais par l’esprit du Dieu vivant, non sur des tables 
de pierre, mais sur les tables du coeur. Il ne se me- 
sure qu’k sa propre mesure, il ne se compare qu’a 
lui-meme. Il ne s’arroge d’autoritS que sur les Eglises

•ί:
■m·

, - i i

■

a circoncision, ce que parfois on lui rappelait pour le mettcft en 
contradiction avec lui-m^me.

;

/
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ψ.

£Ί?ί
,χ ·.'

ΐ
I

t

qu’il a fondies; il n’est pas comme ces gens qui
veulent dtendre leur pouvoir sur des pays ou ils
n’ont pas dtd.de leur propre personne, et qui, apr£s
lui . avoir c£d£, k lui Paul, PEvangile du prepuce,
viennent maintenant cueillir le fruit d ’une oeuvre
qu’ils avaient d’abord combattue. Chacun sur son
terrain. II n’a pas besoin de se parer des travau*
d’autrui, ni de se vanter en Pair et sans mesure;
la portion que Dieu lui a dipartie est assez belle,

0

puisqu’il lui a έίέ donn6 de porter PEvangile jusqu’k
s

Gorinthe; et encore espkre-t-il aller plus loin. Mais 
c’est en Dieu seul qu’il faut se glorifier1.

Cette modestie n’dtait pas feinte. Mais il est diffi
cile k Thomme d#* action d’6tre modeste; il risque d’etre 
pris au mot. L’apdtre le plus d6gag6 de tout 6goisme 
est sans cesse amen£ k parler de lui-m6me. Il s’ap- 
pelle bien un avorton, le moindre des saints *, le 
dernier des apfitres, indigne de ce nom , puisqu’il a 
persecute l’Eglise de Dieu; mais ne croyez pas pour 
cela qu’il abdique sa prirogative.

fAn 57) SAINT PAUL.

« Ce que je suis, c’est par la grkce de Dieu que je le suis; 
mais la gr&ce de Dieu n’a pas dtd oisive en nioi. Si j’ai 
travailld plus que les autres apdtres, ce n’est pas moi qui

4. II Cor., x ;  comp, m , 1-6.
/ 2

2. Ephes., in , 8.
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ai travail^, c’est la grace de Dieu qui a travailld avec moi1...
« En rien, je ne pense 6tre restd au-dessoas des archi- 

a p d t r e s Si ma parole est celle d’un homme du peuple, ma 
science ne Test pas; en tout, vous m’avez vu a Γ oeuvre. 
Ai-je done fait une faute, par trop de condescendance, en 
vous annongant Tfivangile gratis? J’ai ddpouilld d’autres 
figlises pour vous, acceptant d’elles l’argent dont j’avais be- 
soin afin de remplir ma mission parmi vous. Pendant mon 
sdjour en votre ville, m’dtant trouvd dans la gene, je ne 
vous ai pas ennuyds de mes besoins; des frferes venus de 
Macddoine me donnfcrent ce qui me manquait. De la sorte, 
j’dvitai jusqu’au bout de vous 6tre a charge, et je ferai de 
meme a Pavenir. Aussi vrai que la vdritd du Christ est en 
moi, je jure que cette gloire-la ne me sera pas enlevde dans 
les pays d’Achaie. Pourquoi? Parce que je ne vous aime 
pas? Ah! Dieu le sait. Mais cette conduite, je la tiens et je 
la tiendrai pour oter tout prdtexte k ceux qui ne cherchent 
qu’un prdtexte pour se comparer k m oi4 * * * 8... »

4. I Cor., xv, 9-40. Comp. II Cor., h i , 5.
2 .  O t υ π ερ λ ία ν  ά π ο σ το λ ο ι; expression emphatique dont se ser-

raient probablement les emissaires hierosolymiles, et que Paul 
reprend en ironie. On a suppose que cette expression s’appliquait

/aux adversaires de Paul a Corinthe, a ceux qu'il appelle plus bas 
ψευδαπόστολοι. Mais ii paralt impossible que dans tout ce passage 
Paul se compare a des gens aussi inferieurs que ses detracteurs 
de Corinthe. Comp. I Cor., xv, 40, et II Cor., x, 43 etsuiv. A vrai 
dire, les ψευδαπόστολοι de Corinthe etant les proneurs de Pierre 
et des apotres de Jerusalem, Paul confond jusqu’a un certain 
point les uns et les autres dans sa r£ponse.

3. II Cor., xi, 5-42.
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S’armant de Γ accusation de folie que ses adver- 
saires elevaient contrelui, il accepte pour un moment 
ce rdle qu’on lui pr6te, et, sous le masque (Tune iro- 
nie oratoire, il fait le fou pour lancer A. la face de 
ses adversaires les plus hardies vdrit^s *.

« Je suis fo u , c’e s t convenu; eh b ie n , supportez un  mo

m ent m a folie. Vous Ates des sages, cela do it vous re n d ic  

indulgents pour les fous. Et p u is , vous m on lrez  ta n t de 

to lerance pour des gens qui vous m e tten t en se rv itu d e , 

qui vous m an g en t, qu i sou tiren t votre a rg e n t, e t q u i, 

aprfcs ce la , to u t bouffis d’o rg u e il, vous frappen t au visage. 

A llons, puisqu’il e s t de m ode de ch an te r sa propre  gloire, 

chantons la n6 tre . Tout ce qu’ils p eu v en t d ire  en ce gen re  

de folie, je  le  peux d ire  com m e eux. 11s son t H dbreux; moi 

aussi, je  le suis. Ils sont Is ra e lite s ; moi a u ss i, je  le suis. 

Ils sont de la race d’A braham ; moi a u ss i, j’en su is. Ils 

sont m in istres de Christ (ah ! pour le  coup, je  vais parle r 

en insens0!), je  suis b ien  plus. Plus q u ’eux j ’ai accompli 

de trav a u x ; p lus qu’eux j ’ai 6t6 en p riso n ; p lus q u ’eux 

j’ai subi de coups; plus souvent q u ’eux j ’ai affrontd la 

tnort. Les juifs m ’on t appliqu6 cinq fois leurs t re n te -n e u f  

toups de fouet; tro is fois j ’ai dtd b& tonne; une fois j ’ai έίύ 
lapidd ; tro is fois j’ai fait n a u fra g e ; j ’ai pass<3 un jo u r e t une 

nu it dans la m er. Voyages sans nom bre, dangers au passage 

des fleuves, dangers des v o leu rs , dangers de la p a rt des 4

4. II Cor., xi, 4 et suiv. Une traduction litera te  dece morceau 
eerait inintelligible. On a cherch£ h en rendre exactement la pensee 
et 1β' mouvement.

19



juifs, dangers de la part des gentils, dangers dans les villes, 
dangers dans le desert, dangers sur mer, dangers de la 
part des faux Mres; labeurs, fatigues, veilles innombra- 
bles, faim, soif, jeunes, froid, nudit6, j’ai tout souffert. Et 
en dehors de ces accidents, rappellerai-je mes tracasse- 
ries quotidiennes, le souci de toutes les Eglises ? Qui est 
infirme sans que je sois infirme? Qui est scandalise sans 
que je sente le feu en moi?... Je pourrais me glorifier de 
mes visions, de mes revelations'... Mais je ne veux me glo
rifier que de mes faiblesses,... car c’est dans nos faiblesses 
que se montre le mieux la force de Christ. C’est pourquoi 
je me complais dans les faiblesses, dans les injures, les 
necessites, les persecutions, les angoisses pour Christ, car 
c’est quand je suis faible selon la chair que je suis fort en 
Christ.

l i  « Vraiment, je viens de faire l’insense; vous m’y avez 
force. J’en aurais ete dispense, si vous aviez bien voulu vous 
charger de mon apologie aupres de ceux qui m’attaquent.

''Je ne suis rien; mais je ne le cMe en rien aux archiapo- 

tres. Les signes de I’apdtre, miracles, prodiges, actes de 
puissance sumaturelle, je vous en ai rendus temoins, sans 
que ma patience se soit jamais lassee. Qu’avez-vous done a 
envier aux autres %liees, si ce n’est que je ne vous ai pas 
importunes de mes besoins? Pardonnez-moi cette injustice- 
ά. Voici la troisifeme fois que je vous annonce ma prochaine 
arrivee*. Cette fois-ci encore, je ne vous importunerai pas;

4. Voir les Apolres, p. 238.
2. Comp. I Cor., xvi, 6 e teuiv .; II Cor., i, 45 et suiv. II serait 

cerles plus naturel de supposer que Paul veut dire qu’il a dte deja
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ce que je veux,ce ne sont pas vos biens, c’est vous-mdines. 
Ce ne sont pas les enfants qui thdsaurisent pour leurs 
parents, ce sont Ids parents qui ihdsaufisent pour les in
fants. QUant k moi, bien volontiers je depenserais tout ce 
quo j’ai et je me depenserais moi-mdme pour vos &tnfc$, 
bien que vous m’aimiez moins que je ne voUs &ime.

« Soit, dit-on, je ne vous ai pas έίέ  directement a charge; 
niais, en ru&$ frlpon que je suis, je vous ai habilement 
escroqtid Γargent que je refusais d’accepter. — Dites-ittbi: 
est-ce que par aucun de ceux que je vous ai adressds j’ai rien 
tird de vous? Je vous ai envoyd Titus, accompagnd du frdre 
que vous savez. Est-ce qu’il a rien tird de vous? N’avons- 
nous pas marchd tous les deux selon le mdme esprit et dans 
les mdtnes traces?... Ah! je crains bien, quand je viendrai, 
de ne pas voiis trouver tels que je voudrais, et que vous ne 
me trouviez aussi tel que vous ne voudriez pas. Je crains 
de trouver parmi vous des disputes, des jalousies, des 
coleres, des rixes, des diffaraations, des comindrages, de Tin- 
solence, des troubles. Je crains qu’a mon arrivde Dieu net *
m'humilie a votre sujet, et que je n’aie a pleurer sur plu- 
sieurs pdcbeurs qui n'ont pas fait pdnitence de leurs impu- 
retes, de leur fornication, de leiirs ddbauches. Pour la troi- 
sidme fois, vous dis-je, j'arrive.:: Je I’ai dit, je le rdpfete, 
absent comme present, je ddclare A ceux qui ont pechd et

deux fois a Corinthe (II Cor., It, 4; xu, 44, 21; xm ,4).M ais, outre 
que les Actes no parlent que do deux sejours de I’apotre a Corinthe, 
toute la serie des faits supposes par les deux epltres aux Corin- 
thiens exclut Thypolhdse d’un sejour in termed iairr entre les deux 
sejours certains. Voir 11 Cor., xu. 24; m u , t.



a tous que, si je viens a vous une seconde fois, je serai sans 
pitie, puisqu’il vous plait de faire l’epreuve de mon pou- 
voir et de tenter si c’est vraiment le Christ qui parle en 
moi... Aussi vous ai-je ecrit de loin ces choses, pour qu’ar- 
rivd pr£s de vous, je n’aie pas a user de S0v0rit0, selon le 
pouvoir que Dieu m’a donnd1. w

Paul, on le voit, touchait k ce grand 6tat d ’exal- 
tation oil vecurent les fondateurs religieux du premier 
ordre. Son idee ne se separait pas pour lui de lui- 
frieme. La maniere dont s ’ex0cutait la collecte pour 
les pauvres de J6rusalem etait A ce moment sa con
solation. La Macedoine y mettait un z61e exemplaire. 
Ces excellentes ames donnaient avec une joie, un 
empressement qui ravissaient l’apotre. Presque tous 
les membres de la secte avaient souffert en leur pe
tite fortune par le fait d’avoir adher6 A la doctrine 
nouvelle; mais leur pauvrete sut trouver du superflu 
pour une oeuvre que I’apotre ddsignait comme excel- 
lente. Les esp^rances de Paul furent depassees; les 
fiddles allaient jusqu’aux priferes pour que l’ap6tre 

' dcceptat les petites economies qu’ils faisaient k force 
de privations. Us se seraient donnes eux-memes, 

si l’apdtre les eut accep ts *. Paul, poussant la de- 
licatesse jusqu’A des raffinements presque exageres,

4. II Cor., xi, xii et x m ; cf. n, 3.
2. II Cor., vni, 4-5.
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et voulant, comme il d it, etre irriprochable non- 
seulement devant Dieu, mais devant les hommes1, 
exigea qu’on choisit partout, it Election, des depu
tes charges de porter, soigneusement scellde1, l’of-

*

frande de chaque Eglise, afin d’icarter les soupgons 
que la malveillance aurait pu faire peser sur lui, an 
milieu d’un maniement de fonds considerable. Cej 
deputes le suivaient dejk partout, et formaient autouf 
de lui une sorte d’escorte d'adjudants toujours pr6ts 
k executer ses missions. C’etaient ceux qu’il appe- 
lait « les envoyes des ISglises, la gloire de Christ3»).

L’habilete, la souplesse de langage, la dexterite 
epistolaire de Paul, etaient employees tout entikres 
k cette oeuvre. II trouve pour la recommander aux 
Corinthiens les tours les plus vifs et les.plus tendres4 : 
il n’ordonne rien ; mais, connaissant leur charite, il 
se permet de leur donner un conseil. Yoilk un an 
qu’ils ont commence; il s’agit maintenant de finir; 
la bonne volonte ne suffit pas. Il n ’est pas question 
de se mettre dans la g£ne pour mettre les autres k 
Taise. La rkgle en pareille mattere, c’est regalite ou

4. II Cor., v i i i , 24; Rom., xii, 47.
N 2. Rom., xv, 28.

. 3. II Cor., v i i i , 49-24, 23; Act., xx, 4; I Cor., xvi, 3-4 , Phi!.f 
25.

4. U Cor., t iii, ix

{An 57] SAINT PAUL.
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plutot la reciprocity. Pour le moment, les Corin- 
thiens sont riches et les saints de Jerusalem sontt >r '■

pauvres; c’est aux premiers k secourir les seconds; 
les seconds secourront les premiers k leur tour. Ainsi 
se verifiera la parole : « Celui qui avait beaucoup ne 
surabondait p a s ; celui qui avait peu ne mapquait de 
r ie n 1. »

Paul pria le fidfele Titus de retourner k Corinthe et 
d ’y continuer le ministkre de charite qu’il avait si bien 
commence. Titus d6sirait cette mission et il la recut 
avec empressement2. L’apotre lui donna deux com- 
pagnons dont nous ne savons pas les noms. L’un 
etait du nombre des deputes qui avaient ete eius pour 
porter l’offrande de la Macedoine a Jerusalem ; « sa

f
louange, dit Paul, est dans toutes les Eglises k cause

t
de l’Evangile qu’il a preche ». L’autre etait un frkre 
» dont Paul avait eprouve le ζέΐβ en beaucpup d’oc-; 
casions et qui cette fois redoublait d’ardeur paf la 
confiance qu’il avait dans l’Eglise de Corinthe * ». 
Aucune de ces indications ne suffit pour decider de 
qqi il s’a g i t4. Paul prie les Corinthiens de · soutenir

4. Exode, xvi, 48.
2. II Cor., v iii, 6, 46-47.
3. II Cor., viii, 48-22; comp, ibid., x n , 48. II n’y a pas de rai

son suffisante de croire que dans aucun de ces passages il soil 
question d’un vrai frere de Paul ou de Titus.

4. II Cor., v ii i  , 4, empfiche de songer aux Macedoniens de Act,,
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la bonne opinion qu’il a essayi de donner d’eux h ces 
trois personnes1, et emploie pour exciter leur gdnd- 
rositd une petite tactique charitable qui nous fait 
sourire.

« Je sais votre bonne νοίοηίέ et je m’en fais gloire aupro;; 
des Mac^doniens : « Allons, leur dis-je, l’Achaie est pr£te 
« depuis un an. » Votre zfcle a όΐό un stimulant pour la plu- 
part. Maintenant, je vous ai envoys les fibres, pour que le 
bien que j’ai dit de vous ne reqoive pas un dementi et que 
vous soyez prSts, ainsi que je l’ai annoncd. Songez un peu: 
ύ  les Mac^doniens arrivaient avec moi et qu’ils vous trou- 
vassent non pr0par£s, quelle honte pour moi (permettez- 
moi de dire aussi pour vous)! J’ai done jugd ndeessaire de 
prier les fibres de prendre les devants aupres de vous, afin 
que l’aumdne que vous nous avez promise soit pr6te, et 
qu’elle soit une vraie aumftne, non une lesinerie. ficoutez 
bien : Celui qui skme chicliement rdcolte chichement. Que 
chacun dodne ce qu’il a ddcid£ en son coeur de donner, 
sans chagrin, sans contrainte : Dieu aime qu’on donne gaie- 
ment*... Celui qui fournit la semence au semeur saura bien 
vous donner le pain dont vous avez besoin... L/accomplis-

*

x x , 4. Luc sefait le personnage qui conyiendrait le raieux; mais 
alors la brievete de Act., xx, i-3 , comparee a la prolixite qui do- 
mine a partir de Act., xx, 4 et suiv.,*ie s'oxplique pus. Luc ne 
rontra dans la compagnie de Paul qu’au dernier passage h Phi
lippes.

4. II Cor., viu, 24.
, 2. Comp. EedM astique, xxxv, 41.
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sement de cette oeuvre pie aura pour effet non-seulemenl 
de pourvoir aux besoins des saints, mais de produire des 
fruits abondants de benediction, de montrer votre soumis- 
sion, votre adhdsion a la foi, votre communion avec eux 
et avec tous. Songez aux pri&res qu’ils feront pour vous, 
aux sentiments aflfectueux qu’ils dprouveront en voyant les 
graces que Dieu vous a faites. Oui, graces a Dieu pour son 
ineffable don! »

La lettre fut port£e k Corinthe par Titus et par lei 
deux freres qui l’accompagnaient1. Paul resta encore 
quelques mois en Macedoine. Les temps etaient bien 
durs. A peine y avait-il une Eglise qui n’eut k lutter 
contre des difficult6s sans cesse renaissantes*. La 
patience est la recommandation que l’apotre adresse 
le plus souvent. « Tribulations, d£tresses, angoisses, 
bastonnades, prisons, mauvais traitements, veilles 
jeunes, — purety, longanimity, probity, charite sin
cere , voilk notre v ie ; tantot honores, tantot vilipen- 
des, tantot diffamys, tantot considers; tenus pour 
imposteurs, bien que vyridiques; pour obscurs, 
quoique bien connus [de Dieu]; pour mourants, et

I J '
voilk que nous vivons; pour gens que Dieu chatie, 
et pourtant nous ne mourons p a s ; pour tristes, nous

4. II Cor., VIII, 6, 46, 4 8, 22, 23; ix, 5,
2. II Cor., i, 4. 6: vm . 2: x ii, 12; Rom., v, 3 ; vm , 47 48, 35- 

37; xii, 12.
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qui sommes toujours gais; pour mendiauis, nous qui 
enrichissons les au tres; pour d6ntt£s de to u t, nous 
qui avons to u t1. » La joie, la concorde, I’espoir sans 
bornes faisaient trouver la souflrance tegfcre, et inau* 
guraient ce rfegne dilicieux du « Dieu d ’amour et de 
paix * » que Jisus avait annonci. A travers mille pe- 
titesses, resprit de Jfeus rayonnait dans ces groupes 
de saints avec infmiment d ’iclat et de douceur.

4. II Cor., vr, 4-40. 
1. II Cor., x i ii .  <4. SL
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r .H A P I T R E  X V I I .

SUITE DE LA TROISIEMB MISSION. — t SECOND SlSJOUAi .
DE PAUL A CORINTHB.—  L’tfPITRE AUX ROMAINS.

Paul, selon notre calcul, partit de Macedoine et vint 
en Grfcce a la fin de novembre ou au commencement 
de dScembre de 1’an 57. II avait avec lui les d£16gues 
choisis par les Eglises de Mac6doine pour l’accom- 
pagner & Jerusalem et pour porter Paum6ne des 
fideles, entre autres Sopatros ou Sosipatros, fils de 
P yrrhus, de Beree, un certain Lucius, un certain 
Tertius, Aristarque et Secundus de Thessalonique4. 
Jason de Thessalonique, son hote lors de son pre
mier voyage, l’accompagnait aussi, ce semble *. Peut-

4. II C or.,ix , 4 ; Act., xx, 4. Comp. Rom., xvi, 24, 22 (Σώπατρο 
=  Σωσίπατρος); II Cor., viii, 49, 23; I Cor., xvi, 3-4. Act., xx, 
2-3, impliquo quo les Macedoniens vinrent a Corinthe avec Paul, 
et que celui-ci ne les prit pas a son second passage en Macedoine. 
Rom., x v i, 24-22, prouve la mferne chose.

2. Rom., xvi, 24.
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efre, enfin, les d6put£s d’Asie, Tychique et Tro- 
phime d’Ephkse, Cams de Derby, 6taient — ils dyjk 
avec lui \  Timothie vers ce temps ne le quittait pas*. 
Tout cela faisait une sorte de caravane apostolique, 
d ’un aspect fort imposant. Quand on eut rejoint 
Titus et les deux autres frferes qui avaient accom- 
pagny ce dernier k Corinthe, Corinthe possida vrai- 
ment toute I’yiite du mouvement nouveau. Paul, con-

' f  ·  * » ’ ·  - i  '  i  ♦ :  *

form^ment k son premier plan, qu’il avait plusieurs
fois modify, mais qu’il finit par exicuter dans ses
|ignes essentielles, passa dans cette ville les trois mois
cj’hiver 57-58 (d<5cembre 57, janvier et fevrier 5 8 )a.

0

L’Eglise d’Athknes etait si peu de chose que Paul, 
scion toute apparence, ne la visita pas, ou du moins 
ne s’y arreta gufere.

L*ap6t r e , n’ayant plus k sa disposition la pieuse 
hospitality d ’Aquila et de Priscille, logea cette fois 
phez Cams, dont la maison servait aux bunions de 
j’Eglise tout entiere, et auquel le rattachait un lien tenu 
alors pour trks-sacry4. Styphanas ytait peut-etre mort 
ou absent. Paul observait toujours k Corinthe beau- 
coup de ryserve, car il ne se sentait pas sur un ter

4. Act., xx, 4. Ils ne sonl pas nommes dans Rom., xvi.
2. Rom., xvi, 24; Act., xx, 4.
3. I (tor., xvi, 6-7; II Cor., i ,  16; Act., xx , 3.
4. Rom., xvi, 23 (textefirec); I Cor., i, 14.



rain bien sur. Yoyant le danger qu’offrait la fr6quen- 
tation du monde dans une ville aussi corrompue, il 
revenait parfois sur ses larges principes et conseillait 
d’6viter entierement les relations avec les pa'iens1. Le 
bien des Himes h un moment donnd itait sa seule regie, 
le seul but qu’il se proposat.

II est probable que la presence de Paul Hi Corinthe 
calma tout Hi fait les dissentiments qui depuis plusieurs 
mois lui donnaient tant d ’inquietude *. Une allusion 
amere qu’il fait vers ce temps Hi « ceux qui se van- 
tent des travaux que Christ n’a pas faits par eux» et 
Hi d’autres « qui batissent sur les fondements pos£s 
par autrui * » montre cependant que la vive impres
sion des mauvais precedes de ses adversaires lui 
dtait res tee. L’affaire de la souscription marchait a 
souhait: la Macedoine et l’Acha'ie avaient reuni une 
forte somme4 5. L’apotre trouva enfm un petit inter- 
valle de repos; il en profita pour ecrire, toujours 
sous forme d’6pitre, une sorte de resume de sa doc
trine th£ologique 
11

4. II Cor., vi, 14-vu, 4, passage qui n’est pas a sa place.
2. Gela -esulte de 1’ensemble de I’fipitre aux Romains.
3. Rom., xv, 48, 20.
4. Rom., xv, 26.
5. L’expi%.isoin αΐ Ικχληοίαι πάσαι (Ro.n., xvi, 46) suppose que 

.’apotre venait de auitter les figlises de Macedoine.
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Comme ce grand expos£ intcressait Igalement 
toute la chr<$tiente, Paul Tadressa a  la plupart des 
Eglises qu’il avait fond6es et avec lesquelles il pou-

9
vait communiquer en ce moment. Les Eglises favo- 
risies (Tun tel envoi furent au nombre de quatre au 

moins1. Une de ces Eglises fut TEglise d’Eph&se*; 
une copie fut aussi envoyie en M acidoine3; Paul eut 
ιχιέηιβ l’idde d ’adresser ce morceau h l’Eglise de 
Rome. Dans tous les exemplaires, le corps de Γέρί-

4. En effet, l^p ttre  a quatre finales: xv, 33; xv i, SO; xvi, 24; 
xvi, 27. La partie x v i, 3-20, ou du moins xv i, 3-46, est sOrc- 
ment adress^e h Tfiglise d ’Ephese. La finale xvi, 25-27, est pla- 
cec dans d'excellents textes h la fin du ch. x iv ; dans le Codex 
Alexandrintis, elle se trouve deux fois, a la fin du ch. xiv et a la fin 
du ch. xvi. Sans doute, une des eptlres circulaires finissaitavec le 
ch. xiv; en effet, le ch. xv se compose de deux parties: 4° les 
versets 4-43, qui ne font que repeter le ch. xiv, et qui sfireraent 
no se trouvaient pas dans les lettres qui contenaient le ch. xiv; 
2e les versets 44-33, qui sont propres aux Romains. La comparai- 
lon des epltres aux Colossiens et aux fiphesiens fournit un exam
ple de pareilles lettres circulaires, different les unes des autres 
par des variantes considerables. L’apotre aimait a fa ire servir une 
m6me epltre k plusieurs Eglises : Col., iv, 46. Le passage II Cor., 
vi, 44-vu, 4, montre comment un fragment que les dditeurs ne 
voulaient pas laisser perir a pu 6tre intercale dans une epltre dqnt il 
derange 1’economie

2. Rom., xvi, 3-46. Voir l’introduction, p. lxv e tsu iv .
3. La copie qui avait pour finale x v i , 21-24. Paul y parle de . 

Jason ot do Sosipatros en premi&ro ligno et comme de person- 
nages connus.



t r e 1 &ait k peu pres le meme; les recomm&ndations 
morales et les salutations variaient. Dans l’exemplaire 
deslih6 aux Romains, en particulier, Paul introduisit 
quelques variantes accommodees au gout de cette

9

Eglise, qU’il savait etre tr£s-attachee au judai'sme *.
t

C’est 1’exemplaire adress£ k l’Eglise de Rome qui 
servit "de base a la constitution du texte, quand on 
fit le recueil des epitres de saint Paul. De lk le noir 
que l’epitre en question porte aujourd’hui. Les £di- 
teurs (s’il est permis de s’exprimer ainsi) ne copik- 
rent qu’une fois les parties communes; cependant, 
comme ils se seraient fait scrupule de rien perdre de 
ce qui 6tait sorti de la plume de l’ap6tre, ils recueil- 
lirent k la fin de la copie princeps les parties qui 
variaient dans les diiKrents exemplaires ou qui se 
trouvaient en plus dans 1’un d’eux8.

Ce precieux ecrit, base de la tMologie chr6tienne,
, > * 

est de beaucoup celui oil les idees de Paul sont ex
p o se s  avec le plus de suite. C’est lk que parait 
dans tout son jour la grande pensee de l’apotre : la

11
\ . Les onze premiers chapitres, tout dogmatiques, sauf qucl- 

ques changements dans le ch. i.
2. Les versets xv, 4-43, qui sont comme une concession aux 

judeo-chretiens, paraissent avoir ete destines a resumer et h rem- 
placer les chapitres x i i , xm , xiv, dans l’exemplaire de Tfiglise de 
Home. Voir In troduction , p. LXHi et suiv.

3. Voir ci-dessus, Tintroduction, p. l x x ii et suiv,
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Loi n’importe·, les oeuvres n’importent; le salut ne 
vient que de J6sus, fils de Dieu, ressusrit6 d ’entre 
les morts. J6sus, qui, aiix yeilx de Γέοοίδ jud6o-cht*6- 
tiennc, est un grand proph6te, venu pour accomplir 
la Loi, est aux yeux de Paul une apparition divine, 
rendant inutile tout ce qui Ta prec6d6, meme la Loi. 
J<5sus et la Loi sont pour Paul deux choses opposite. 
Ce qu’on accorde k la Loi d ’excellence et d’efficacit$ 
est un vol fait k J£sus; rabaisser la Loi, c’est grriii- 
dir J£sus. Grecs, Juifs, barbarCs, tous se valent; les 
Juifs ont iteappeles les premiers, les Grecs ensuite; 
tous ne sont sauv6s que par la foi en J&sus1.

Que peut Thomme, en efiet, abandonn0 k liii- 
m6me ? Une seule chose, picher. Et d ’abord, en ce 
qui concerne les paiens, le spectacle du monde vi
sible et la loi naturelle icrite en leur coeur aiiraient 
du suffire pour leur τένέΙβΓ le vrai Dieu et leurs de
voirs. Par un aveuglement volontaire et inexcusable, 
ils n’ont pas ador£ le Dieu qu’ils connaissaient biehi 
ils se sont perdus dans leurs vaines pens^es; lehr 
pritendue philosophie n’a 0t6qu’6garement. PourleS 
punir, Dieu les a livris aux Vices les plus honteiix, 
aux vices contre la nature. Les juifs ne sont pas plus 
innocents; ils ont re$u la Loi, mais ils ne Pont pas

4. Bom., i , 5-4, 44-17; n , 9-44. Comparez Ephes., κ et in .
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observie. La circoncision ne fait pas le vrai ju if; le 
paien qui observe bien la loi naturelle vaut mieux 
que le juif qui n’observe pas la loi de Dieu. Les 
juifs n’ont-ils done pas quelque prirogative ? Sans 
doute, ils en ont une : c’est it eux que les promesses 
ont i t i  faites; l’incriduliti de plusieurs d’entre eux 
n’empechera pas ces promesses de s’accomplir. Mais 
la Loi par elle-meme n’a pu faire rigner la justice; 
elle n’a servi qu’k crier le dilit et k le mettre en 
ividence. Eii d ’autres termes, les juifs, comme les 
gentils, ont vicu sous l’empire du p ic h i1.

D’oii vientdonc la justification ?De lafoien Jisus*, 
sans nulle distinction de race. Tous les hommes itaient 
picheurs; Jisus a i t i  la victime propitiatoire; sa 
mort a i t i  la ridemption que Dieu a acceptie pour 
les p ich is  du monde, les oeuvres de la Loi n’ayant 
pu justifier le monde. Dieu n’est pas seulement le 
Dieu des juifs; il est aussi le Dieu des gentils. C’est 
par la foi qu’Abraham fut justifii, puisqu’il est 
ic rit : « II c ru t, et cela lui fut imputi k justice1 2 3. » 
La justification est gratuite; on n’y a nul droit par 
ses m irites; c’est une imputation qui se fait par

464 O R IG IN B S DO CHIUSTIANISMB. (An 5H|

1. Rom., i, 4 8 - ih  , 20.
2. Comp. Act., xxvi, 48.
3. Gen., xv, 6. Le passage hebreu est legerement detourne de 

eon sens



grace et par un acte tout misiricordieux de la 
Divinitd4.

Le fruit de la justification, c’est lapaix avec Dieu, 
l’espirance, et par consdquent la patience, qui fait 
que nous mettons notre gloire et notre bonheur dans 
les tribulations, k l’exemple du Christ, qui est mort 
pour les impies et dans le sang duquel nous avons 
6t6 justifies. Si Dieu a tant aim6 les homines qu’il 
a livr6 son fils k la mort pour eux, quand ils (Staient 
picheurs, que ne fera-t-il pas maintenant qu’ils sont 
r6conciliis * ?

Le p£ch6 et la mort itaient entres dans le monde 
par un seul homme, Adam, en qui tous ont pich6. 
La gr&ce et le salut sont entres dans le monde par 
un seul homme, Christ, en qui tous sont justifies. 
Deux hommes types ont exist£, « le premier Adam», 
ou l’Adam terrestre, origine de toute d6sob£issance,
« le second Adam », ou l’Adam c£leste, origine de v 
toute justice. L’humanity se partage entre ces deux 
chefs de file, les uns suivant l’Adam terrestre, les 
autres, TAdam spirituel®. La Loi n’a fait que muld-

4. Rom., ill, 21 -iv, 25.
2. Rom., v, 1-44.
3. Comp. I Cor., xv, 44-50. Cette thdorie d’un Adam type 

(Adam kadmon) a clo fort d^veloppee par les cabbalisles. Dans 
les Merits talmudiqucs, Adam hanrUchm designe simplemenl

30
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plier les contraventions, et en donner conscience. 
C’est la grace qui, surabondant oil avait abond6 le 
d^lit, a tout effacd, si bien qu’on peut presque dire 
que, grkce k J6sus, le p6ch6 a όίέ un bonheur et n’a 
servi qu’k mettre en lumikre la mis^ricorde de Dieu1.

Mais, dira-t-on, p^chons alors pour que la grace 
surabonde; faisons le mal pour que le bien en sorte *.

. Voilk, dit Paul, ce qu’on me prete, en faussant ma 
doctrine. Rien de plus 01oign6 de ma pens6e. Ceux 
qui ont 6t<$ baptises en Christ sont morts au p6che, 
ensevelis avec Christ, pour ressusciter et vivre avec 
lui, c’est-k-dire pour mener une vie toute nouvelle. 
Notre « vieil homme », c’est-k-dire l’homme que nous 
dtions avant le baptfime, a £te crucifi6 avec Christ. 
De ce que le chretien est d^gagd de la Loi, il ne 
suit done pas qu’il lui soit loisible de pecher. De 
l’esclavage du p6ch6, il a  passe k l’esclavage de la 
justice; de la voie de mort, k la voie de vie. Le 
chretien d’ailleurs est mort k la Loi; or la Loi cr£ait 
le p6ch6. En elle-m&ne, elle dtait bonne et sainte, 

/mais elle faisaitconnaitre le p£chd; elle l’aggravait3,

400 O R IG IN E S  DU C H RISTIA N  ISM E. [An bS|

<r le premier homme», Adam. Paul cree Ha-adam-ha-aharon par 
antithese. <

4. Rom., iv, 42-21.
2. Comp. Rom., m , 5-8. . ‘
8. Comp. I Cor., xv, 58.

t
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et de la sorte le commandemeiit qui aurait du crier 
la vie criait la mort. Une femme est adultere, si du 
vivant. de son mari elle manque k la loi du mariage; 
mais, apris la mort du mari, il n ’y a plus d ’adultire 
possible. Le Christ, en tuant la Loi, nous a done sous- 
traits k la Loi et gagnis k lui. Mort k la chair, qui 
portait au p ic h i, mort it la Loi, qui faisait ressortir 
le p ich i, le chritien n’a plus qu’it servir Dieu « dans 
la nouveauti de Tesprit, et non dans la vetusti de la 
lettre». La Loi ita it spirituelle, mais l’homme est 
charnel. II y a deux parts dans 1’homme, 1’une qui 
aime et veut le bien, l’autre qui fait le mal, sans que 
l’homme en ait conscience. N’arrive-t-il pas souvent 
qu’on ne fait pas le bien qu’on veut, et qu’on fait le 
mal qu’on ne veut pas ? C’est que le p ic h i habite 
dans 1’homme et agiten lui sans lui. «L’homme in ti-  
rieur», e’est-k-dire la raison, adhire k la loi de Dieu; 
mais la concupiscence est en guerre permanente avec 
la raison et la loi de Dieu. « Malheureux homme 
que je su is! qui me dilivrera de ce corps de mort ? 
Graces it Dieu, par Jisus-Christ, notre Seigneur 1 ! »

Le vrai chritien, itan t d iliv ri de la Loi et de la 
roncupiscence, est done it 1’abri de la damnation, par 
k  misiricorde de Dieu, qui a envoyi son fils unique

4. Rom., v i - v h .  La vraie logon de v i i ,  25, paralt 6tre χ ά ρ ι ς

#·φ.
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prendre une chair de p tch t, semblable a la n6tre, 
pour dttruire le pecht. Mais cette dtlivrance n’a 
lieu que si I’homme rompt avec la chair et vit 
selon l’Esprit. La sagesse de la chair est la grande 
ennemie de Dieu; elle est la mort meme. L’Esprit, 
au contraire, est la vie. Par lui, nous sommes con
stitute fils adoptifs de Dieu; par lui, nous crions Abba, 
c’est-k-dire « P tre 1». Mais, si nous sommes fils de 
Dieu, nous sommes aussi ses heritiers et les coheri- 
tiers de Christ. Apres avoir participt k ses souf- 
frances, nous participerons & sa gloire. Que sont 
toutes les souffrances actuelles aupres de la gloire qui 
va bientot tclater pour nous ? La creation tout entiere 
attend cette grande apocalypse des fils de Dieu. Elle 
gemit, elle est en quelque sorte dans les angoisses 
de l’enfantement; mais elle espere. Elle espere, 
dis-je, etre delivree de la servitude oil elle gemit, 
assujettie qu’elle est k l’infirmite et k la corruption, 
et passer a la liberte glorieusedes fils de Dieu. Nous 
aussi, qui avons recu les premices de ΓEsprit, nous 

1 gemissons en nous-memes, attendant le moment oil 
notre elevation k l’etat de fils de Dieu sera complete 
et oil notre corps sera dtlivrt de sa fragilite. C’est 
l’esperance qui nous sauve; or on n’espere pas ce

1

:k

4. Allusion aux mots hebreux quo pronongaient les glossolales.
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♦
qu’on voit. Porsivirons patiemment dans cette attente 
de Pinvisible, avec Paide do 1’Esprit. Nous ne savons 
pas prier; mais PEsprit su p p le  k notre faiblesse, et 
intervient pour nous aupr&s de Dieu par des g<$mis- 
sements ineflables \  Dieu qui scrute les coeurs salt 
deviner les desirs de PEsprit et demeier ces gemisse- 
ments indistincts et inarticuies e.

Quel motif d ’assurance, d’ailfeurs! C’est par un 
acte direct de Dieu que nous sommes designs pour 
la metamorphose qui nous rendra semblables k son 
fils, et qui fera de tous les vivants une troupe de 
frkres dont Jesus sera Paine. Par sa prescience, Dieu 
connait d’avance les eius; ceux qu’il connait, il les 
predestine; ceux qu’il predestine, il les appelle; ceux 
qu’il appelle, il les justifie; ceux qu’il a justifies, il 
les glorifie. Soyons tranquilles: si pour nous Dieu n’a 
pas epargne son propre fils, et Pa livre k la mort, 
que peut-il nous refuser ? Qui serait, au jour du juge- 
ment, Paccusateur des eius? Dieu, qui les a justifies? 
— Qui les condamnerait? Christ, qui est mort et 
ressuscite, qui est assis k la droite de Dieu, qui inter
cede pour nous? Impossible. «Que peuvent done 
contre nous les tribulations, les angoisses, la perse
cution, la faim, laxnudite, les perils, le glaive? Pour

4. Allusion aux soupirs des glossolalee
2. Horn., viii, 4-27
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moi, ajoute Paul, je suis certain que ni la mort, ni la 
vie, ni les anges, ni les Puissances, ni le present ni 
I’avenir, ni les forces d’en· haut ni les forces d’en 
bas, ni rien au monde, ne pourra nous sp a re r  de 
1’amour de Dieu en Christ Jfesus, notre Seigneur *. »

On voit k quelle rupture complete avec le judaisme 
le christianisme est arrivfe entre les mains de Paul. 
Jfesus n’avait pas fetfe aussi loin. Certes, Jfesus avail 
hautement proclamfe que le rfegne de la Loi fetait fini, 
qu’il ne restait plus debout que le culte en esprit et 
en vferite du Dieu-Pfere. Mais, chez Jfesus, la pofesie, 
le sentiment, l’image, le style sont essentiellement 
jiiifs. II relfeve en droite ligne d’lsaie, des psalmistes, 
des prophfetes du temps de la captivitfe, de Γ auteur 
du Canlique des cantiques et parfois de l’auteur de 
1’Ecclfesiaste. Paul ne relfeve que de Jfesus, de Jfesus 
non tel qu’il fut sur le bord du lac de Gfenfesareth, 
mais de Jfesus tel qu’il le con<joit, tel qu’il l’a vu 
dans sa vision intferieure. Pour ses anciens coreli- 
gionnaires, il n ’a que de la pitife. Le chrfetien « par- 
f^.it», le chrfetien « feclairfe » est k ses yeux celui qui 
sait la vanitfe de la Loi, son inutilitfe, la frivolitfe deg 
pratiques pieuses *. Paul voudrait fetre anathfeme pour 
ses frferes en Israel; c ’est pour lui une grande tris-

4. Rom., v ij j , 28-39.
2. Rom., \iv , 45; I Cor., ix, 22; Phil., m , 46 et suiv.

470 ORIGINES DO CHRISTIANISME. (Λα 58]



471

tesse, une continuelle peine de coeur de songer h 
cette race noble, έΐβνέβ si haut en gloire, qui eut 
le privilege de Γ adoption, de Talliance, de la Loi, da 
vrai culte, des promesses, qui a eu les patriarches, 
dont le Christ est sorti selon la chair. Mais Dieu n’l 
pas manque kses promesses. Pour 6tre issu d’Israel, 
on n’est pas vrai Israelite; on est heritier des pro
messes par le choix et la vocation de Dieu, non par '
le fait de la naissance. II n’y a en cela rien d’injuste.
Le salut est le r^sultat, non des efforts humains, 
mais de la mis6ricorde de Dieu. Dieu est bien libre 
d’avoir pitie de qui il veut, et d ’endurcir qui il veut.
Qui oserait demander raison a Dieu de ses ρι*έίέ- 
rences? Est-ce que le vase d ’argile dit au potier :
Pourquoi m’as-tu  fait ainsi? E st-ce  que le potier 
n’a pas le droit, avec la memo masse.de terre, de 
faire deux vases, Tun pour des usages honorables,
Γ autre pour des usages ignobles ? S’il plait k Dieu 
de preparer tel homme pour montrer sa puissance 
en le brisant, comme il fit pour Pharaon1, il en est 
bien le mattre, d ’autant plus que cela fait ressortir sa 
mis6ricorde envers ceux qu’il a prepares et appeies 
pour la gloire. Or, cette Election, il la fait sans
s’arreter k aucune consideration de race ni de sang

%
4. Exode, ix, 46.

' 2. Rom., ix, 4-29.
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Si le peuple juif d’ailleurs s’est vu supplante, c’est 
sa faute. II a eu trop de confiance dans les oeuvres 
de la Loi; il a cru par ces oeuvres arriver k la jus
tice. Les gentils, d£barrasses de cette pierre d’achop- 
pement, sont entrte plus facilement dans la vraie

s '

doctrine du salut par la foi. Israel a pech4 par trop 
de ζέΐβ pour la Loi et pour avoir fait trop de fond 
sur la justice personnelle qui s’acquiert par les 
oeuvres. Cela lui a fait oublier que la justice vient de 
Dieu seul, qu’elle est un fruit de la grace etnon des 
oeuvres; cela lui a fait meconnaltre 1’instrument de 
cette justice, qui a J teu s1.

Dieu a-t-il done repudie son peuple? Non. Dieu, 
il est vrai, a trouv£ bon d’aveugler et d’endurcir le 
plus grand nombre des Juifs. Mais le premier noyau 
d’£lus a έίέ pris au sein d ’Israel. En outre, la perdi
tion du peuple hebreu n’est pas d0finitive. Cette per
dition a eu seulement pour objet de sauver les gentils 
et de provoquer entre les deux branches des 61us une 
ealutaire emulation. C’est un bonheur pour les gentils 
que les Juifs aient un moment failli k leur vocation, 
puisque c’est k leur d£faut et grace k leur d^faillance 
que les gentils ont pu leur etre substitute. Mais, si 
une d£faillance du peuple juif, si un moment de re
tard de sa part a dtd le salut du monde, que sera son

♦ . Rom , tx, 30-33, et x entier.
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entree en masse dans 1’Eglise ? Ce sera vraiment la 
resurrection. Si les pr^mices sont saintes, toute la 

'  masse Test aussi; si la racine est sainte, les rameaux 
le sont aussi. Quelques rameaux ont ete retranches, 
et k leur place ont ete greffies des branches d’olivicr 
sauvage, lesquelles sont devenues ainsi participates 
de la racine et des sues de I’olivier. Garde-toi bien, 
olivier sauvage, de t ’enorgueillir aux d6pens des 
branches coupies. Ce n’est pas toi qui portes la ra
cine, e’est la racine qui te porte. — Oui, diras-tu; 
mais les rameaux ont ete coupes pour que je sois 
greffe. — Sans doute; ils ont ete coupes faute de 
foi; toi, e’est k la foi que tu dois tout; prends garde 
de t ’enorgueillir; tremble. Si tu ne perseveres, toi 
aussi tu seras retranche. S’ils viennent k la foi, Dieu 
a bien le pouvoir de les regrefler sur leur propre 
tronc. Israel a ete aveugle, jusqu’k ce que la foule

9

des gentils soit entree dans TEglise; mais, aprks 
cela, Israel sera sauvd k son tour. Les dons de 
Dieu sont sans repentance. L’amitie d’Israel et de 
Dieu a souiTert une eclipse, pour que les gentils

9

pussent dans Tintervalle recevoir TEvangile; mais 
la vocation d’Israel, les promesses faites aux pa- 
triarches n’en auront pas moins leur efiet1. Dieu se 
sert de l’incredulite des uns pour sauver les autres;

4. Comp. IF Cor., h i, 43-46.
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puis ceux qu’il a rendus incridules, il les sauve h 
leur to u r ; tout cela pour bien 6tablir que le saltf 
est de sa part un pur acte de mis£ricorde et non un 
r£sultat auquel on arrive par droit de naissance, 
ou par les oeuvres, ou par le libre choix de sa raison. 
Dieu ne prend conseil de personne; il n’est l’oblig£ 
de personne; il n’a de retour k rendre k personne. 
« 0  profondeur des desseins de D ieu! Que ses juge- 
ments sont insondables! Que ses voies sont impen0- 
trables ! Tout vient de lui, tout est par lui, tout est 
pour lui. Gloire & lui dans l’6ternit6! Amen1. » 

L’apotre, selon son usage, termine par des ap
plications morales. Le culte du chretien est un 
culte de raison*, sans autre sacrifice que celui de 
soi-m^me. Chacun doit presenter a Dieu une vic- 
time pure et digne d’etre favorablement accep ts  *.

9

V esprit de l’Eglise doit 6tre la modestie, la Con
corde, la mutuelle solidarity; tous les dons, tous 
les r61es y sont intimement associes. Un m&ne corps 
a  plusieurs membres; tous les membres n’ont pas la

' 1 4. Rom., xi.
2. Λογική λατρεία. Comp. I Petri, ii, 2, 5; Testam. des douze 

pair., L6vi ,3 .
3. fdees analogues chez Pbilon (De plantat. Noe, § 25, 2β-34; 

De m et. offer., § 4-40), et chez les esseniens (Jos., Ant., XVili, 
i ,  5; Philon, Quod omnis probus liber, $ 42). Comp. Tb£o- 
pbraste, Περί ιύσεβτα* (Bernays, Berlin, 4866).
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m£me fonction, mais tous ont besoin les uns des
t

autres l . Proph6tes, diacres, docteurs, pridicateurs, * 
bienfaiteurs, sup^rieurs, commissaires pour les oeuvres 
de mis£ricorde sont. £galement nicessaires, pOurvu 
qu’ils portent dans leurs fonctions la simplicit6, le 
zele, la gaiete que ces fonctions r£clament. Charity 
sans hypocrisie, fraterniti, politesse et pr6venancesf 
activity, ferveur, joie, esp6rance, patience, amabilit^, 
concorde, humility, pardon des injures, amour du

I
prochain, empressement k subvenir aux besoins des 
saints; b^nir ceux qui vous pers£cutent, se rijouir 
avec ceux qui se rijouissent, pleurer avec ceux qui 
pleurent, vaincre le mal non par le mal, mais par 
le bien : telle est la morale, en partie emprunt£e aux 
anciens livres h£breux *, que Paul pr6che apr0s 
Jdsus3. II sen:*>le qu*& Tepoque oil il icrivait cette

t  9

£pitre, diverses Eglises, surtout I’Eglise de Rome, 
comptaient dans leur sein soit des disciples de Juda 
le Gaulonite, qui niaient la 16gitimite de rim prHetj 
prechaient la rdvolte contre l’autorit0 romaine, soit 
des ibionites, qui Opposaient absolument l*un k 
I’autre le r£gne de Satan et le rfegne du Messie, et 
identifiaient le monde present avec Tempire du

4. Comparer ci-dessus, p. 407-408.
1. Prov., xxv, 24; Deutor., xxxii, 35; Eccli., xxvm , 4.
3. Horn., x i i ; xm, 8-40.
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ddmon *. Paul leur repond, en vrai disciple de 
J^sus :

« Que chacun soit soumis aux puissances rdgnantes; car il 
n’y a pas de puissance qui ne vienne de Dieu. Les puissances 
qui existent sont ordonndes par Dieu; en sorte que celui 
qui fait de l’opposition aux puissances rdsiste a l’ordre etabli 
par Dieu; or, ceux qui rdsistent a l’ordre etabli par Dieu 
s’attirent un jugement severe. Les gouvernants, en effet, 
font peur au mal et non au bien. Veux-tu ne pas craindre 
I’autoritd? Fais le bien, et tu obtiendras d’elle des louanges; 
car elle remplit de la part de Dieu auprks de toi un minis- 
tfere bienfaisant. Mais, si tu fais le mal, tremble; car ce 
n’est pas en vain qu’elle porte l’epde; elle remplit de la part 
de Dieu un ministere de vengeance et de colere contre 
ceux qui font le mal. II faut done £tre des sujets soumis, 
non-seulement par crainte du chktiment, mais par devoir 
de conscience. Et voila pourquoi vous payez les impots. Les 
souverains, en effet, sont des fonctionnaires de Dieua, occu- 
pds a remplir l’office qu’il leur a imposd. Rendez done a 
thacun ce qui lui est du : k qui vous devez l’impot, payez 
Fimpot; a qui la redevance, payez laredevance; a qui la 
crainte, payez la crainte; a qui l’honneur, payez l’hon- 
neur*. »* ✓  4

ORIGINES DU CH RISTIANISME. [An 58]

4. Epiph., haer. xxx, 46; Hom61. pseudo-clem., xv, 6, 7, 8.
2. Λειτουργοί θεού. II faut se rappoler que Timpot pour le juif im- 

pliquait toujours une idee religieuse.Gomp. Meliton,dansCureton, 
Spicil. s y r p. 43.

3. Rom., xiii, 4-J.



I

Ceci fut icrit en la quatrieme ann£e de ΝέΓοη. Ce 
prince n’avait encore άοηηέ aucun sujet de le mau- 

* dire. Son gouvernement avait έίέ jusque-lk le meil- 
leur qu’on eut eu depuis la mort d’Auguste. Au 
moment ou Paul, avec hjaucoup de bon sens, pre- 
nait contre la thiocratie juive la defense de l’impfit, 
ΝέΓοη en adoucissait les rigueurs et cherchait m&ne 
k y appliquer les reformes les plus radicales 1. Les 
chritiens k cette date n’avaient pas eu k se plaindre 
de lui, et on concoit qu’en un temps oil Γ autorite 
romaine servait son oeuvre plutot qu’elle n’y faisait 
obstacle, Paul ait cherch6 k prevenir des mouve- 
ments tumultueux qui pouvaient tout perdre, et aux- 
quels les juifs de Rome (Haient trfes-portis*. Ces 
seditions, les arrestations et les supplices qui en 
6taient la suite jetaient la plus grande defaveur sur 
la secte nouvelle, et en faisaient confondre les adeptes 
avec les voleurs et les perturbateurs de Fordre pu
blic \  Paul avait trop de tact pour 6tre £meutier; il 
voulait que le nom de chretien fut bien porte, qu’un 
chr6tien fut un homme d’ordre, en r£gle avec la po
lice, de bonne r6putation aux yeux des pa’iens4. Voila 4

[An 58) S A I N T  PAUL.  477

4. Tacit©, Ann., XIII, 50, 51; Suetone, Neron, 10.
2. Suetone, Claude, 25.
3. I Petri, iv, 14-16·
4. Korn., xii, 47. Cf· I Th<ss., iv, 41.



ce qui lui fit ecrire cette page egalement singulihre de 
la part d’un juif et de la part d’un chr£tien. On y 
voit percer, du reste, avec une rare naivete ce qu’il 
y avait dans l’essence meme du christianisme nais- 
sant de dangereux pour la politique. La theorie 
du droit divin de tout pouvoir dtabli est nettement 
posee. Ndron a dte proclame par· saint Paul un mi- 
nistre, un officier de Dieu, un reprdsentant de l’au- 
toritd divine! Le chretien, quand il pourra libre- 

/ irient pratiquer sa religion, sera un sujet aveugle, 
nullement un citoyen. Je n’entends exprimer ici 
aucun blame; on ne fait jamais 6minemment deux 
choses k la fois; la politique n’est pas tout, et la 
gloire du christianisme est justement d’avoir cree en 
dehors d’elle tout un monde. Mais voyez a quoi on 
s’expose avec les theories absolues! « Le fonction- 
naire de Dieu », dont tous les hommes honnetes 
doivent rechercher l’approbation, dont le glaive 
n ’est redoutable qu’aux mechants, deviendra dans 
quelques anndes la Bete de l’Apocalypse, l’Ante- 
christ, le persecuteur des saints.

La situation etrange des esprits, la persuasion oh 
Ton dtait que la fin du monde allait venir, expli- 
quent, du reste, cette hautaine indifference :

« L’heure est venue de nous reveiller du sommeil. Le

478 ORIGINES DU CHRISTIANISME. (An 58]
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salut est maintenant plus proche que quand nous avons 
era. La nuit est passde; le jour approche. Laissons done \k 

les oeuvres de t̂ n&bres et rev6tons les armes de la lumtere. 
Marchons honndtement coniine il convient de faire en plein 
jour, non dans les festins et les orgies, les impuTetds et les 
ddbauches, les disputes et les jalousies. Rev&tez le Ghrit 
Jdsus et prenez garde que le soin de la chair ne ddgdn&re 
en ddsirs *. »

I
La lutte de Paul contre ses adversaires, plus ou 

moins dbionites, se retrouve dans la partie de sa 
lettre relative k Γ abstinence de viandes et aux obser
vances de niominies, de sabbats et de jours1. L*£bio- 
nisme, qui d£s cette ipoque avait a Rome son centre 
principal % tenait beaucoup k ces pratiques ext6- 
rieures4, qui n’£taientk vrai dire qu’une continuation 
de Fess6nisme. II y avait des personnes scrupu- 
leuses, asc£tiques, qui non -  seulement pratiquaient 
les ordonnances legates sur les viandes, mais qui en
core s’imposaient de ne manger que des lGgumes,

4. Rom., xiii, 11-44.
2 . Comp. Gal., iv , 40; Coloss., i i ,  46.
3. Epiph., haer. xxx, 48.
4. Epiph., haer. xxx , 2, 4b, 46 , 47, 48; Homilies pseudo- 

cl6m., v ii i , 45; xu, 6 ; xiv, 4 ; xv, 7. Comp, los relatione ebionites 
sur le genre de vie de Jacques, frAre du Seigneur (Bus., //. E  
II, 23), et sur la vie de saint Matthieu (CI4m. Alex., Pcedag.,
h ; «).



de ne pas boire de vin II faut se rappeler que le 
christianisme se recrutait chez des personnes trfcs- 
pieuses, et, comme telles, trfcs-port6es aux pra
tiques de devotion. En devenant chretiennes, ces 
personnes restaient fiddles k leurs anciennes habi
tudes ; ou plutot l’adoption du christianisme n’6tait 
pour elles qu’un acte de d£votion (religio) de plus. 
Paul, dans cette nouvelle lettre, demeure fiddle aux 
excellentes regies de conduite qu’il avait deja tracees 
aux Corinthiens2. En elles-memes, ces pratiques sont 
parfaitement vaines. Mais ce qui importe par-dessus 
tout, c’est de ne pas choquer les consciences faibles, 
de ne pas les troubler, de ne pas raisonner avec 
elles. Que celui dont la conscience est 6clair£e ne 
meprise pas celui dont la conscience est faible. Que 
la conscience timoree ne se permetle pas de juger 
la conscience large. Que chacun suive son propre 
jugement; le bien est ce qu’on croit le bien devant 
Dieu. Comment ose-t-on juger son fr£re? C’est 
Christ qui nous jugera tous; chacun n ’aura k r6- 
pondre que pour son propre compte. La distinction 
des viandes ne repose sur r ie n ; tout est pur. Mais 
ce qui importe, c’est de ne pas causer de scandale a 
son frere. Si, en mangeant les viandes permises, tu

Dan., i, 8, 42; Jos., Vila, 2, 3.
2. Voir c.-dessus, p. 398 et suiv.
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contristes ton frEre, prends garde; & cause d’une 
question de viandes, ne perds pas une &me pour 
laquelle Christ est mort. Le royaume de Dieu n’a 
rien k faire avec le manger et le boire; il se resume 
en justice, paix, joie, Edification *·

Les disciples de Paul furent plusieurs jours occu- 
pes k copier ce manifeste, k 1’adresse des diverses
9 9

Eglises. L’Epltre aux Eglises de MacEdoine fut Ecrite 
par Tertius. Les MacEdoniens qui accompagnaient 
Paul et les Corinthiens qui avaient des relations avec

9

les Eglises du nord de la GrEce profilErent de Toe-
%

9

casion pour saluer leurs frEres 2. L’Epitre aux EphE- 
siens contenait la salutation nominate de Paul k pres-

9

que tous les chritiens de cette grande Eglise. Comme 
il y avait peu de relations entre Corinthe et la Mac£-

9

doine, d’une part, EphEse, de Fautre, Tapotre ne 
parle pas aux tphEsiens du motide qui Tentoure; 
mais il leur recommande vivement PhoebE, diaco- 
uesse de KenchrEes, qui probablement leur porta la 
leltre. Cette pauvre femme partit pour un rude voyage

(An 58] S A IN T  PAUL.

1. Bom., xiv et xv, 1-13, en observant que ces deux passages 
se rep6tent et ne faisaient pas parlio du ιηέηιο cxcmpluire de Tepltre. 
Voir I'introd., p. l x i i i - i.x i v .

2. Rom., xvi, 21-24. Voir I’introduction, p. lxx. Comparez dee 
άστασρ,α seniblables κατ’ ον&ρα dans un papyrus du Louvre. Notices 
el c.rfrnHs, t. XVIII, 2* partie, p. 422.

31

♦
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d’hiver k travers l’Archipel sans autre ressource que 
la recommandation de Paul. L’Eglise d ’Ephkse £tait

r . , ' .
ρηέβ de la recevoir d’une facon digne des saints et 
de pourvoir k tous ses besoms Paul avait proba- 
blement quelques inquietudes sur les intrigues du 
parti jud6o-chretien k Ephese; car, k la fin de la 
lettre, il ajouta de sa main :

• 4 i · * ‘Or, je vous invite, freres, a prendre garde a ceux 
qui sement des divisions et des scandales contre la 
doctrine que vous avez apprise. Evitez-les; car ceux- 
la servent non pas notre Seigneur Christ, mats leur 
ventre, et, par tears flatteries, par leurs cajoleries, ils 
siduisent les cceurs des simples. Votre docility est par- 
tout vantee; je me rejouis done de vous; mats je veux 
que vous soyez sages pour le bien et innocents devant 
le mal. Le Pieu de paix icrasera bientot Satan sous 
vospieds *. »

Nous avons vu que saint Paul, en redigeant cet

i
4. Rom., xvi, 4-2. Voir Pintroduction, p. lxv , lxix - lx x . Ces 

, i deux versets sont bien plus entraines vers ce qui suit que vers
ce qui precede. Quoique rien ne ftit au-dessus du devouement

, · · · ·' ♦
de Phoebe, on comprend mieux qu’elle ait fait en hiver un 
voyage de quatre-vingts lieues qu’un voyage de trois cents lieues. 
Ajoutons qu’il est plus naturel que Paul ait recommande Phoebe 
aux fephesiens, qu’il connaissait, qu’aux Romains, qu’il ne con’ 
naissait pas.

2. Rom., xvi, 47-2C.• 7 ^
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dcrit capital, s’itait propose de I’em'oyer k  l’Eglise
de Rome. Cette figiise s’<5tait reform^e depuis l’edit 

# * * 
de Claude, et oh en disait beaucoup de b ien1. Elle

t I 1
0tait peu nombreiise* eten  g<5neral composde d’dbio-
niies8 et de jud6o-chr6tiens4; elle renfermait aussi
cependant des proselytes et des paiens convertis5.

1 * 1 k / 
L’idtfe d’adresser un 6crit dogmatique k  une Eglise

\ * * * « *· f
qu’il n’avait pas fondie dtait bardie et tout k  fait 
en dehors des Habitudes de Paulβ. II craignit beaii-

! < «· i * * * \ * · , 1 * i
coup qu’on ne vit dans sa demarche quelque chose 
d ’indiscret7; ,il s’interdit tout ce qui aurait pu rap-

[Ad 5 J

4. Rom., i, 8.
2. Cela resulte de Act., xxvm , 47 et suiv.
3. fepiph., h®r.,xxx, 48. C’est hR om e que la,tradition ebio- 

nite fut toujours le plus forte. Les homelies pseudo-clementines, 
ouvrage ebionite, ont ete ecrites b Rome.

4. Comment. in XU I Episl. Pauli [d’Hilaire], dans les QEuvres 
de saint Ambroisc, ddit. des Bened., t. II, 2® partie, col. 25 et 30.

5. Les passages de Pfipttre aux Romains qui supposeraient 
I'Rglise de Rome composeo pour la plus grande partie de paiens 
et de proselytes, Rom., i, 6 ,  44, 43; vi, 44, 47 et suiv.; v i i , 4-6; xi, 
43, 25, 28, 30; xiv, 4 et suiv.; xv, 7 et suiv., vienncnt de ce que 
les Romains s ’etaicntpas les uniques destinataires de Tepltre en 
question. Ces /ormules sont, du reste, si vagues que de bons cri
tiques en ont pu conclure, les uns que l’fipttre aux Romains a etd

j t * · ;

ecrite b des paiens convertis, les autres qu’elle a 0te 6crite b des 
judeo-clirctiens.

6. II Cor., x, 43-46; Rom., xv, 20-24.
7. Rom., xv, 44-45.
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1

peier le ton d’un maitre parlant avec autorite; il ' 
ne fit pas de salutations perso n n e ls  *. Avec ces pre- J 
cautions, il pensa que son titre, d6sormais reconnu, j 
d’apotre des gentils2 lui donnait le droit de s’a- |

9

dresser a une Eglise qu’il n’avait jamais vue3. L’im- ' 
portance de Rome comme capitale de l’empire le 
preoccupait; depuis plusieurs annees, il nourrissait 
le projet de s’y rendre4. Ne pouvant executer encore 
son dessein, il voulut donner une marque de sym-

+ 9

pathie a cette Eglise illustre, laquelle renfermait une 
classe de fideles dont il s’envisageait comme le pas- 
teu r5 6, et lui annoncer la bonne nouvelle de sa future 
arrivee*. j

La composition et l’envoi de l’epitre elite « aux Ro- 
m ains» occupkrent la plus grande partie des trois mois ; 
d ’hiver que Paul passa cette fois a Corinthe 7. Ce j

4. Voir l’introduction, p. lxiii et suiv. |
2. Rorn., i, 4 ,5 , 44, 13, 44; xi, 43; xv, 44-46, 48. |
3. Rom., i, 40 et suiv.; xv, 22 etsuiv. [cl·.Act.j xix, 24),montrent j 

ifue l’apotre supposait l’figlise de Rome en pleine conformite do ;
, prineipes avec lui. J
' 'I

4. Rom., i, 40 et suiv.; xv, 22 etsuiv.; A c t xix, 24. ?
o. Rom., i, 5-7, 9 e tsu iv .; xi, 43; xv, 44-46. j
6. Rom., i, 40 e tsu iv .; xv, 29, 32, parties propres a Texem- ■ 

plaire adresse aux Romains.
7. Ceux qui tiennent a ce que Tit., h i , 12, reponde a quelque 

realite historique peuvent supposer que Paul, durant ces trois mois 
hiver, fit le voyage .de Nicooolis d’fipire, et s’appuyer superfi- .



furent, en un sens, les semaines les mieux remplies 
de sa vie. Cet icrit devint plus tard le resumi du 
christianisme dogmatique, la declaration de guerre 
de la thiologie k la philosophic, la piice capitale qui 
a porti toute une classe d ’apres esprits k ernbrasser 
le christianisme comme une maniire de narguer la 
raison, en proclamant la sublimiti et la cridibiliti 
d e l’absurde. C’est Implication des mirites de Christ 
qui justifie; c’est Dieu qui opire en nous le vou- 
loir et le faire1. Voilk le renversement de la rai
son, qui, essentiellement pilagienne, a pour dogme 
fondamental la liberty et la personnaliti des merites. 
Eh bien, la doctrine de Paul, opposie k tout sens 
humain, a 0t6 riellement libiratrice et salutaire. Elle 
a s ip a ri le christianisme du judai’sm e; elle a s ip a ri 
le protestantisme du catholicisme. Les observances 
pieuses, persuadant au divot que par elles il est jus— 
tifii, ont un double inconvinient : d ’abord, elles 
tuent la morale en faisant croire au divot qu’il y a 
un moyen sur et commode d’entrer en paradis mal- 
g ri Dieu. Le juif le plus sec de coeur, un usurier 
igoi'ste et michant, s’imaginait qu’en observant la

1 »
cicllemcnt sur II Cor., x , 44-46; Rom., xv, 49; II Tim., iv, 40. 
Mais cela no Ιένο aucune des difficult^ qui s’opposont 5 I'admis- 
eion do rfipltre a Tito.

4. Phil., n, 43.

[An 58) SAINT PAUL 485



Loi il forfait Dieu de le sauver. Le catholique du 
temps de Louis XI se figurait qu’avec des messes on 
proc^dait envers Dieu comme par sommation d’huis-

1 ' , I ' ' * *
sier, si bien que tel vilain homme que Dieu h’aimait 
pas arrivait, pour peu qu’il fut avis6, h. gagner le 
ciel cartes sur tabje, et que Dieu etait oblige de 
1’admettre en sa compagnie. Cette impiete, oil le 
judaisme a verse par le talmudisme, oil le chris- 
tianisme a vers6 par le catholicisme du moyen age, 

- saint Paul y a port6 le plus energique remede. Selon 
lui, on est justify, non par les oeuvres, mais par

ί « ·
la foi; c’est la foi en Jesus qui sauve*. Voilk pourquoi

*86 0R1G1NRS DU CHR1STIANISMK. (An 581

■i4

i
1

*
cetle doctrine, en apparence si peu liberate, a et6

I t ’ ,
celle de tous les reformateurs, le levier au moyen 
duquel Wiclef, Jean Huss, Luther, Calvin, Saint-Cyran 
ont souleve une tradition s£culaire de routine, de

' 1 · i . - * ,; .. ·
fade confiance dans le pretre et dans une sorte de 
justice ext^rieure, n’entrainant pas le changement 
du coeur.' f

L’autre inconvenient des pratiques est de porter au
’ ’ . * ‘ ·1 * * 1 ·1 m ■

scrupule. Les pratiques, etant suppos^es avoir une 
valeur par elles-m 6m es, ex opere operalo, ϊηάέ- 
pendamment de l ’etat de l’&me, ouvrent la porte & 
toutes les subtilit6s d’une casuistique meticuleuse.

s

1

;i• ’■i

I. Act. xvi, 3*



0

L’oeuvre legale devient une recette, dont le succfes1
depend d’une exicution ponctuelle. Ici encore, le
talmudisme et le catholicisme se sont rencontres. Le' ,
d<$sespoir des divots juifs du temps de Jisus et de 
saint Paul itait la crainte de ne pas bien observer 
toute la Loi, Γ apprehension de n’etre pas en r ig le 1.

I t *

11 0tait recu que le plus saint homme p£che, qu’il 
est impossible de ne pas privariquer. On en venait
presque k  regretter que Dieu eat donnd la Loi, puis-
< ■ *'! '

qu’elle ne servait qu’k amener des contraventions*;
* · i
on avouait cette pensie singuliire, que Dieu avait

, ■ t

bien pu n’etablir toutes ces prescriptions que pour
. ' >.* *

faire pecher et constituer tout le monde pecheur.
i · ·

Jisus, dans la pensie de ses disciples, vint rendre
I < . ( I *

aisie Tentrie de ce royaume de Dieu que les phari-
1 I ' > · . ' I

siens avaient rendue si difficile, ilarg ir la porte du 
judaisme qu’on avait si fort ritric ie . Paul, du moins, , 
n’imagine pas d ’autre manifere de supprimer le p ich i
que de supprimer la Loi. Son raisonnement a quel-

\ ·

que chose de celui des probabilistes : multiplier les
I \  f t

obligations, c’est multiplier les debits; d61ier les con-
. 1  » » · ( · ( O

sciences, les rendre aussi larges que possible, c’est

4. Lo Talmud est roxpression de ces scrupules sans On.
2. Voir Vie de Jrisus, p. 350-354 ; ci-dessus, p. 465 et suiv., 

ci-dessous, t. IV. quand il sera question de rftpUro aux Colossiene. 
Comp. Psoudo-Heraclite, vu* leltre, lignes 87-89 (Bernays)

[Ail 58) S A I N T  PAUL.  487
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I

prcvenir les offenses, puisquc nul ne violc un pr0- 
cepte par lequel il ne se croit pas oblige.

Le grand tourment des ames d&icates est le 
scrupule ; qui les en soulage est sur elles lout-puis- 
sant. Une des habitudes les plus ordinaires de la 
d£votion des sectes pietistes en Angleterre est de 
concevoir J£sus comme celui qui d£charge la con
science, rassure le coupable, calme 1’ame p^cheresse, 
d61ivre de la pens0e du m al1. Accabte sous le sen
timent du p6ch0 et de la condamnation, Paul de 
m£me ne trouve la paix qu’en Jesus. Tous sont ρέ- 
cheurs, tous jusqu’au dernier, tous le sont k cause 
de leur descendance d’Adam Le judaisme, par 
ses sacrifices pour le ρέοΐιέ, avait 6tabli l’idee de 
comptes en quelque sorte ouverts entre l’homme et 
Dieu, de Emission et de dettes; id6e assez fausse, 
car le p<$ch£ ne se remet pas, il se r£pare; un crime

I
commis durera jusqu’k la fin des temps; seulement, 
la conscience qui l’a commis peut se redresser et 
produire des actes tout contraires. Le pouvoir de 
remettre les p6ch^s 6tait un de ceux qu’on croyait

9

avoir έΐέ confers par J&sus h ses disciples. L’Eglise 
n’en eut pas de plus pricieux. Avoir commis un 4

4. Elisabeth Wetherell. Cf. Matth., xi, 28.
2. Voir Fexpression juive du memo sentiment dans le IVe Jivre 

d’Rsdras, i n ,  21-22; iv, 30; v ii , 46 et suiv.; v ih , 35 et suiv.
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crime, avoir la conscience bourrelie, fat un motif 
pour se faire chretien. « Voici une loi qui va vous 
ddlivrer de picliis dont vous n’avez pu etre justifies 
par la loi de Mo'ise1, » quoi de plus tenlant pour le 
juif? Une des raisons qui fix^rent, dit-on, Constantin 
dans le christianisme fut la croyance que les chnitiens 
seuls avaient des expiations pour tranquilliser r&me 
d’un pfcre qui avait tu& son fils1. Le misiricordieux 
lisus, pardonnant k tous, accordant meme une sorte 
de preference k ceux qui ont piclfe, apparut dans ce 
monde troubfe comme le grand pacificateur des &mess. 
On se prit k se dire qu’il £tait bon d’avoir peclfe, 
que toute remission ita it gratuite, que la foi seule 
justifiait4.

Une particularity des langues s^mitiques expli- 
que un tel malentendu et excuse cette psychologie 
morale incomplete. La forme hiphil signifie a la 
fois Teffectif et le diclaratif, si bien que hasdik 
veut dire igalement v rendre juste )> et « declarer 4

4. Act., x ili, 38-39.
2. Zosime, II, 29 ; Sozomcne, I, 5.
3. Cela est surtout sensible dans les ecrils do Luc. On y voit un 

parti pris de montrer la conversion du coeur s’opdranten dehors 
des oeuvres legates et morales. En cela, Luc est bien disciple de 
Paul.
' 4. Act., xiii, 39.

(An 58] SAINT PAUL.
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juste », reinettre a quelqu’un une faute qu’il a com- 
mise et declarer qu’il ne l’a pas commise. Le « jus- 
tifi0» est, d ’apres cet idiotisme, non-seulement celui 
qui est absous d’une faute, mais celui qui est tran-

' , * * ■ I ‘»· i
quillis6 a ses propres yeux, qui n’a plus a s’occuper 
des pech^s qu’il peut avoir commis, des preceptes 
qu’il peut avoir violas & son insu.

‘ * I
Quand Paul expedia sa terrible έpitre, il avait k 

peu pres fixe le jour de son depart1. Les plus graves
I

inqui6tudes l’assiegeaient *; il avait le pressentiment
* ' · Π |

d’accidents graves, et il s’appliquait souvent ces vers
. ’ ‘ 1 I ! {  · I : * 1 ’  ·

d’un psaum e3 : « Pour toi nous supportons la mort
tous les jours, nous sommes ten us pour des brebis

' * \
destinees k la boucherie4 ». Des renseignements tr&s- 
precis, et qui ne se verifierent que trop , lui repre-

« i l  *. 1 i 1

sentaient les dangers qu’il allait courir de la part
> 1 :  i  1 1 ·  I ί  1 1  '  t  * i  '

des Juifs de Jud£e?. Il n’etait meme pas rassure
• f r * . , J

sur les dispositions de l’Eglise de Jerusalem. Il avait 
trouve tant de fois cette Eglise domin6e par des

i >  ̂i ( 1 * ‘ ■ *
prejuges mesquins qu’il craignait une mauvaise re
ception , laquelle, vu le nombre des croyants encore

4. Rom., xv, 25.
2. Act., xx, 22-23.
3. P$. x u v  ( Vulg. x l i i i ), 23.
4. Rom., vin, 35-37.
5. Rom., xv, 30-34.

•1

m
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mal aflermis qui raccompagnaient, cut έίέ d’un effe* 
disastreux. II invitait sans cesse les fiddles k prier 
Dieu pour que son.olTrande fut recue favorablement 
par les saints *. Mettre ainsi de timides neophytes 
pro vinciaux en contact imm<5diat avec l’aristocratie 
de la capitale, ita it une pensie d’une supreme ίέιτιέ- 
rit6. Guid<5 par son admirable droiture, Paul n’en 
persistait pas moins dans son projet. II se croyait Ηέ 
par un ordre de ΓEsprit*. II disait avec accent qu’il 
allait k Jirusalem servir les saints; il se repr^sentait 
comme le diacre des pauvres de Jerusalem \  Ses 
principaux disciples et les d£put£s portant chacun

t

Toffrande de leur Eglise itaient autour de lui, prets 
k partir. C^taient, rappelons-le, Sopatros de B6r£e, 
Aristarque et Secundus de Thessalonique, Caius de

> 1 » t '  . | ,1 J | , · I 1 . · » t

Derbd, Tychique et Trophime d ’Eph&se, et enfiri 
T im othie4.

Horn., xv, 30-34. ,
fi. Act., XX, 22.
I. Rom., xv, 25, 26, 34.
4. Act., x x , 4. Comp. I Cor., xvi, 3-4; II Cor., vm , 49, 23; 

ix, 4; Rom., xvi, 24. II ost vrai qu’nu passage des/lc tes qui vient 
d’etre cit6, on lit dans la plupart des manuscrits ; Συνιίποντο 
αύτω άχρι χγ,ς ‘Ασίας. Mais, si l’on compare tous les passages qui vien- 
nent d’etre allegucs, on soconvaincra que les personnages cites 
A d ., xx, 4 ,  etaient pour la plupart des deputes des Fglises, et 
qu’au moins ils partirent de Corinthe avec rintention dialler a

* SAINT PAUL.

I



Au moment oil Paul allait s’embarquer pour la 
Syrie, la justesse de ses craintes se confirma. On 
decouvrit un complot form6 par les juifs pour l’en- 
lever ou le tuer durant le voyage 1. Afin de άέ- 
concerter ces projets, Paul changea inopinement 
d’itineraire. II fut decide qu’on repasserait par la Ma- 
c6doine. Le depart eut lieu vers le mois d’avril* de 
Tan 58.

Ainsi se termina cette troisieme mission, qui, dans 
la pens£e de Paul, achevait la premiere partie de ses 
projets apostoliques. Toutes les provinces orientates 
de l’empire romain, depuis' sa limite extreme vers 
Test jusqu’A l’lllyrie % l’Egypte toujours exceptee,

492 ORIGINES DU CHRISTIANISME. [An 58)

Jerusalem. Si c'etoit la un simple cortege de politesse destine δ 
n’accompagner I’apotre que jusqu’aM ilet, comment expliquer quo 
ce cortege se composat de Macddoniens, d’fiphesiens, de Lycao* 
niens, et ne comptat pasun  seul Corinthien? Leur mission, d’ail- 
leurs, eiit ete singulierement remplie, puisqu’ils furent separes 
de l’apotre durant la plus grande partie du voyage. Enfin, de 
1’aveu de fcous, Trophime accompagna I’apotre a Jerusalem. Le 
manuscrit B du Vatican, le Sinaiticus et la Vulgate n’ont pas 
β%ρι τίίς Κ σ ί α ς .

4. Act., xx, 3.
2. Act., xx, 6.
3. Rom., xv, 19, 23. La frontidre de l’lllyrie et dela Macedoine 

etait consideree comme faisant la separation entre IOrient et lOc- 
cident. Le passage cite n’exige nullement que Paul etit mi? le pied 
en IDyrie. Comp. If Cor., x, 4 4-16. L’txxupucov ne designait pas

1
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. avaient entcndu annoncer I’Evangilc. Pas une seule 
fois, l’apotre no s’ita it diparti de sa rigle de ne 
pricher que dans des pays ou Ic Christ n’avait pas 
encore i t i  nomme, c’est-a-dire ou d’autres apdtres 
n’avaient point passi ; toute son ceuvre avait ite  
originale et n ’appartenait qu 'k lui seul1. Latroisiim e 
mission avait eu pour champ les memes pays que 
la seconde; Paul tournait un peu dans le mime 
cercle, ct commencait k se trouver k l’itroit*. II lui
tardait maintenant d ’accomplir la seconde partie de

\

ses projets, c’est-a-dire d ’annoncer le nom de Jisus 
dans le monde occidental, pour qu’on put dire que 
le mystire cachi depuis l’iternite ita it connu de toutes 
les nations*.

A Rome, il avait έίέ devanci, et d'ailleurs ceux

soulement la province d’lllyrie [ou plutot de Dalmatie] propre- 
ment dite; Ylllyricum, au sens vulgaire, embrassail, outre beau- 
coup de contrces, au nord et a Pest, qui ne faisaient pas partie de 
la province d’lllyrie (voir Desjardins dans les Comples rendus de 
l'Acad, des inscr., 1868, p. 112 et suiv.; Ann. de I'Inst. arch. 
de Rome, 1868, p. 7 e tsu iv .) , des parties do la province de Macd- 
doine (Strabon, II, v, 30; VII, v, 6; vn , 8; VII, fragm. 11, p. 275, 
lig. 21 et suiv., ed. Didot; comp. VII, vii, 4). Quand Paul etait a 
Beree, il avait ete του Ιλλυρικού.

1. Rom., xv, 20-21. Voir ci-dessus, p. 446-447.
2. Rom., xv, 23.
3. Rom., xvi, 25-26; II Tim., iv, 17. Cf. Act., i , 8 , x m , 47; 

Rom., x, 18; Isa'io. xlix, 6; Clem. Rom., Ad Cor. I, ch. 5.

[An 58] SAINT PAUL.
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* r ·

de la circoncision formaient lamajorite dans l’Eglise.
| I 1 I · f

G’est comme pasteur universel des Eglises des gen-
I · 1

tils, pour confirmer les pa'iens convertis, et non 
comme fondateur, qu’il voulait paraitre dans la capi-

j *1» · * . <
tale de Γ empire. II ne voulait qu’y passer, jouir quel-

f \ t , » 1 .
que temps de la compagnie des fiddles, se- reposer 
et s’edifier parmi eux, puis prendre, selon son habi
tude, de nouveaux compagnons de voyage qui le sui-

> % .
vraient dans ses courses ulterieures1. Au delk,, c’est 
sur l’Espagne qu’il portait son regard*. L’Espagne

* * . Λ l 1
n ’ava it p a s  en core  re?u a  cette  ep oq u e d’em igres  

I s r a e lite s3; l ’apotre vou la it d o n e , cette  fo is, deroger
. . I ,
a l’habitude qu’il avait eue jusque-lk de suivre la trace 
des synagogues et des etablissements juifs anterieurs. 
Mais l’Espagne etait consideree comme le terme de 
Γ O ccident; de meme que Paul se croit autorise b.
» i  » i · i  · ) * * ? ? « ’  -

conclure, de ce qu’il a ete en Achaie et en Mace-·. . > ■ ’ Λ ' ’s
doine , qu’il a atteint l’lllyrie; de meme, dans sa 
pensee, quand il aura et6 en Espagne, on pourra 
dire avec verite que le nom de Jesus a 6t6 annonce

I I

4. Rom., i, 40 et suiv.; xv, 24, 28, 29, 32; Act., xix, 24.
2. Rom., xv, 24, 28. .
3. L’assertion contraire est une supposition gratuite ou no re

pose que sur des documents apocryphes. Voir Jost, Geschichte der 
Israelites,, V, 42 et suiv.; Amador de los Rios, Estudios sobre 
los Judios de Espana (Madrid, 4848), c. i.
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jusqu’aux con fins de la terre et que la predication 
de l’Evangile est pleinement accomplie *.

Nous vcrrons que des circonstances independantes 
de sa volonte emp6ch6rent Paul de realiser la seconde 
partie du plan grandiose qu’il s ’etait propose. II avail 
de quarante-cinq k quaranle-huit ans; il eut certee 
trouve encore le temps et la force de faire dans 
le monde latin une ou deux de ces missions qu’il 
avait conduites dans le monde grec avec tant de 
bonheur; mais le fatal voyage de Jerusalem ren- 
versa tous ses desseins. Paul sentait les perils de ce 
voyage; tout le monde les sentait autour de lui. II 
ne pouvait, neanmoins, renoncer a un projet'auquel 
il attachait beaucoup d’importance. Jerusalem devait 
perdre Paul. C’etait pour le christianisme naissantune 
condition des plus defavorables d ’avoir sa capitale 
dans un foyer de fanatisme aussi exalte. L’evenement 
qui, dans dix ans, detruirade fond en comble 1’Eglise 
de Jerusalem rendra au christianisme le plus grand 
service qu’il ait jamais re$u dans le cours de sa longue 
histoire. La question de vie ou de mort etait de 
savoir si la secte naissante se degagerait ou non du 
judalsme. Or, si les saints de Jerusalem, groupes

4. Clem. Rom., E p is l. ad  Cor. I , 5; II Cor., x, 43-46; Rom. 
xv, 49, 23-24; xvi, 26; Il Tim., iv, 47. Cf. E p is l. C lem , a d  Jac  

(en t&te dee Homdlies), J 4.
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autour du temple, fussent toujours restAs I’aristocra- 
tie, et, pour ainsi dire, « la cour de Rome» du christia- 
nisme, cette grande rupture ne se fut pas faite; la 
secte de J£sus, comme celle de Jean, se filt 6teinte 
obscur6ment, et les chiAtiens seraient perdus parmi 
lee sectaires juifs du premier et du second si&c.le

400 OIUGINBS DU CHRISTIAN ISM E. (An 58J
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CHAPITRE XVIII.

R B T O U R  DB P A U L  A J E R U S A L E M .

Paul et les deputes des Eglises partirent done 
de Kenchr^es, ayant avec eux ies cotisations des 
iid6Ies pour les pauvres de J6rusalem, et se diri- 
gkrent vers la Macedoine1. C’dtait ici en quelque 
sorte le premier pfclerinage de terre sainte, le pre
mier voyage d’une troupe de pieux convertis au ber- 
ceau de leur foi. II semble que le navire, pendant 
une partie du voyage*, fut nolisd k leurs frais el 
qu’il obiissait k leurs ordres; mais ce devait 6tre 
une simple barque ροηΐέβ. On faisait quinze ou vingl 
lieues par jour; chaque soir, on s ’arrStait pour passer
la nuit dans les ties ou les ports dont la c6te est

•

4. Act., xx, 3-4; xxiv, 47.
2. Celar&ulle do l’ensemblo du r£cit. Voir surtout Act., xx,

0. 13.46,47, 18, 36.
32



sem£e *; on allait coucher dans les tavemes, prks du 
rivage. II y avait lk souvent beaucoup de monde, et, 
dans le nombre, de bonnes gens qui n’£taient pas 
loin du royaume de Dieu. La barque, cependant, 
avec sa poupe et sa proue relevies, itait tirie sur 
le sable ou k l’ancre sous quelque abri.

On ne sait si l’apotre toucha cette fois k Thessalo- 
nique : cela n’est pas probable; c’eut ite un grand 
detour. A Neapolis, Paul eut le d isir d’aller visiter 
J’Eglise de Philippes, qui en etait tres-peu eloignee. 
II fit prendre les devants k tous ses compagnons et 
leur demanda d’aller l’attendre k Troas. Pour lui, il 
se rendit k Philippes *, y cilebra la paque et passa 
dans le repos, avec les personnes qu’il aimait le plus 

. au monde, les sept jours ou Ton mangeait les pains 
azymes. A Philippes, Paul retrouva le disciple qui, 
tors de sa seconde mission, avait dirige ses premiers 
pasen Macedoine, et qui, selon les plus grandes pro- 
babilites, n ’ita it autre que Luc. II le prit de nouveau 
avec lui et attacha ainsi au voyage un narrateur qui 
devait nous en transmettre les impressions avec infi- 
niment de charme et de virite *.

4. Comp. Mischna, Erubin, iv, 2.
2. Comp. Phil., ii, 42; m, 48.
3. Act., xx , 5-6. Voir ci-dessus, p. 430 et suiv. La vivaeite 

et la juslesse de Act., xx, 6 et suiv., comparees h la secheresse

498 0RIG1NES DO CHR1STIANISME. (An 58*
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Quand les jours des azymes furent finis, Paul et 
Luc se rembarqufcrent k N iapolis1. lls eurent sans 
doute des vents contraires, car ils mirent cinq jours 
pour aller de Niapolis k Troas. Dans cette dernikre

I
ville, toute la troupe apostolique se trouva au com- 
plet. II y avait, comme nous l’avons d£jk dit, une

t

Eglise k Troas; l’apotre passa sept jours avecelle et 
la consola beaucoup. Un incident ajoula k Γ Emotion 
g^ndrale. La veille du depart itait un dimanche; les

i
disciples se r^unirent, selon Tusage, le soir pour 
rompre ensemble le pain. La piece oil. Ton se trou- 
vait ita it une de ces chambres hautes qui sont si 
agreables en Orient, surtout dans les ports de mer. La 
rdunion fut nombreuse et solennelle. Paul continuait 
de voir partout des signes de ses futures ipreuves2; 
il ramenait sans cesse le discours sur sa fin pro- * 
chaine, et d6clarait aux assistants qu’il Ieur disait 
un kernel adieu. On 6tait au mois de m ai; la fenGtre 
6tait ouverte, et de nombreuses lampes 6clairaient la 
pikce. Paul parla toute la soiree avec une verve infar

de ce qui precede, sonl bien d’un homrne qui, dans son recit, passe 
de choses qu'il n’a pas vues et qu’il ne sail pas bien, b des choses 
dont il a et0 Uimoin oculaire.

4. Pour tout ceci, il n’y a qu*a suivre pas a pas le recit Act., 
xx. 6 et suiv., recit dont la forme garanlit I’exactitude.

%. Act., xx, 23.
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tigable; a minuit, il parlait encore, et on n’avait pas 
rompu le pa in , quand tout a coup un cri d’horreur 
s’eleva. Un jeune garcon nomm6 Eutyque, assis sur 
le bord de la ίβηέίΓβ, s’etait laisse aller k un pro- 
fond sommeil et venait de tomber du troisikme etage 
sur le sol. On le relive, on le croit mort. Paul, per
suade de ses pouvoirs miraculeux, n’h&ite pas h 
faire ce que f it , dit -  o n , Elis^e1 : il extend sur. le 
jeune homme ivanoui, il met sa poitrine sur sa poi- 
trine , ses bras sur ses b ra s , et bientot il annonce 
avec assurance que celui qu’on pleure est encore en 
vie. Le jeune homme, en effet, n’avait ete que froisse 
de la chute; il ne tarda pas k revenir a lui. La joie 
fut grande, et tous crurent k un miracle. On remonta 
dans la chambre haute, on rompit le pain, et Paul 
continua l’entretien jusqu’k l’aurore.

Quelques heures apres, le navire mettait k la voile. 
Les deputes et les disciples seuls y montkrent; Paul 
avait prefere faire a pied, ou du moins par terre, le 
voyage de Troas k Assos5 (huit lieues environ). On 
se donna rendez - vous a Assos, oil Ton se retrouvai
en effet. A partir de ce moment, Paul et ses com- 
pagnons ne se quitterent dIus. Le premier jour, on

Mill UUI GI NES  DU CH HI STIAN1SME. (An 58)

1. II Rois, iv, 34.
8. Aujourd’hui en ruine; village de Beiramkeui.'



(An 58] S A I N T  (’ A C L. 501

alia d’Assos & Mitytene1, oil Ton fitescare; re second 
jour, on suivit le ditroit entre Chios et la presqu’ile 
de Clazomfenes; le troisieme, on toucha k Samos1; 
mais, pour an motif que nous ignorons, Paul et ses 
compagnons aim&'ent mieux alter passer la nuit k 
I’ancrage de Trogyle, sous la pointe du cap voisin, 
uu pied du mont Mycale 1 * 3 4. On avait ainsi pass6 de
van t Ephfese sans y aborder. C^tait l’apotre qui l’avait

9

roulu : il craignait que I’amitie des fidfeles d ’Ephfcse 
yie le retint et que lui-m6me lie put s’arracher k une 
ville qui lui 6tait chere; or il tenait beaucoup k οέΐέ- 
brer la Pentecote* a Jerusalem, et, vingt-trois ou vingt- 
quatre jours s’£tant £coul£s depuis Paques, il n’y 
avait pas de temps k perdre. Le lendemain, une 
courte navigation conduisit la troupe fidele de Tro
gyle k l ’un des ports de Milet*. Lit, Paul dprouva un 
vif scrupule d ’avoir passe sans donner signe de vie

9

k sa ch£re communaut£ d ’Ephtee. Il envoya un de 
ses compagnons pour la pr6vcnir qu’il £tait k quel-

1. Aujourd'hui Kastro de M4t£lin.
1. Sans douto a la capilale de Tile, aujourd’hui Pori Tigani, 

pres du village de Cora.
3. Strabon, XIV, i, 12, 13, 14 ; Pline, V, 31; Plolem6e, V, n , 8. 

Voir les carles de I’amiraute anglaise, n0· 1530 et 1555.
4. Strabon, XIV, i ,  6. Les attcrrissemcnts du Mdandre o.it 

rejete Milct (aujourd’hui Pnlntia) dans les terres (carte de I’ami- 
raule, n° 1555).
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ques lieues d’elle, et pour inviter les anciens ou sur- 
veillants k venir le trouver. Ils vinrentavec empres- 
sement, et, quandils furent r£unis, Paul leur adressa 
un discours touchant, r£sum0 et dernier mot de sa 
vie apostolique1 :

« Depuis le jour oil je suis venu en Asie, vous 
savez ce que j ’ai έίέ pour vous. Vous m’avez vu 
servir Dieu dans l’humilit6, les larmes, les 6preuves, 
.et employer toutes mes forces k precher aux juifs el 
aux gentils le retour k Dieu et la foi en Notre-Sei- 
gneur J6sus-Christ. Et maintenant, voilkque, Ιίέ par 
ΓEsprit, je vais k Jerusalem. Je ne.sais ce qui m’y 
attend; je sais seulement que, de ville en ville, l’Es- 
prit-Saint m’annonce * que des chaines et des tribu
lations m’attendent. Mais peu m’importe; je fais 
volontiers le sacrifice de ma vie, pourvu que j ’achkve 
ma course et que j ’accomplisse la mission que j ’ai 
reQue du Seigneur J£sus, de rendre temoignage k 
I’Evangile de la grace de Dieu. 0  vous tous k qui 11

11 1. Le narrateur des Actes fut present & ce discours; mais il est 
clair qu’il ne faut pas chercher ici de reproduction iittdrale. Le 
narrateur au ra , sans s’en douter, modifld le discours selon la dis
position d’esprit ou il etait en ecrivant son rdcit. La prediction du 
vorset 25 ne s’accorde pas bien avec Phil., n, 24, et Philem., 22.

2. Par des songes et des pressentiments, ou par des indices Jbr- 
tuils tenus pour prophdtiques, ou par des propheles : comp. Act., 
xxi, 4, tO etsu iv .
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j ’ai annonci le royaume, je sais que vous ne verrez 
plus mon visage; je proteste done aujourd’hui que 
je suis innocent de la perte de ceux qui p6riront; 
car je n ’ai rien n6glig6 pour vous faire connaitre la 
volont£ de Dieu. Veillez sur vous-memes et sur tout 
le troupeau auquel TEsprit-Saint vous a donn£s pour

9

surveillants; soyez les vrais pasteurs de TEglise quo 
le Seigneur a acquise par son sang; car je saia 
qu’apr&s mon depart des loups rapaces tomberont 
sur vous et n’ipargneront pas le troupeau. Et du 
milieu de vous se Ikveront des hommes proferantdes 
discours pervers, pour attirer des disciples aprks 
eux1. Veillez done, vous souvenant que, durant trois 
ann ies, je n’ai cess£ jour et nuit d’exhorter chacun 
avec larmes. E t maintenant, je vous recommande k 
la grace de Dieu, qui peut vous donner une place 
parmi les sanctifi6s. J e n ’ai desire ni I’argent, ni Tor, 
ni le vStement d ’aucun de vous. Vous savez que ces 
mains ont pourvu k mes besoins et k ceux de tous 
mes compagnons. Je vous ai montr£ comment on 
peut par le travail avoir encore de quoi secourir les 
pauvres et justifier la parole du Seigneur : « II y a 
« plus de bonheur k donner qu’k recevoir. »

[An 58J SAINT PAUL.

,4. Ici Tauteur des Acles force la nuance et nous offre dee id6es, 
non de Tan 58, ou nous sommes, mats de Tan 75 ou 80.



Tous alors s’agenouillferent et prierent. On n’enten- 
dait qu’un sanglot etouffe. La parole de Paul : « Vous 
ne verrez plus raon visage, » leur avait perce le 
coeur. Ghacun a leur tour, les anciens d’Epheses’ap- 
procherent de l’apdtre, appuy^rent leur tete sur son 
cou et l’embrasskrent. 11s le conduisirent ensuite au 
port et ne quitterent le rivage que quand le navire 
appareilla, entrainant l’apotre loin de cette mer Egee 
qui avait et6 comme le champ clos de ses luttes et 
la  theatre de sa prodigieuse, activite.

Un bon vent arriere porta la troupe apostolique 
du port de Milet a Cos. Le lendemain, elle atteignit 
Rhodes1, et, le troisifeme jour, Patare2, sur la cote 
de Lycie. La, ils trouverent un navire qui chargeait 
pour Tyr. Le petit cabotage qu’ils avaient fait jus- 
que-Ik au long des c6tes d’Asie les eut fort attardes, 
s’il eut du se continuer au long des c6tes de Pam- 
phylie, de Cilicie, de Syrie et de Phenicie. Ils ρΓέ- 
fererent couper court, e t, laissant Ik leur premier 
navire, ils montkrent sur celui qui faisait voile pourI |
la Phenicie. La cote occidentale de Ghypre etait juste 
sur leur chemin. Paul put voir de loin cette Nea- 
Paphos, qu’il avait visitee treize ans auparavant, au

*. Les chefs-lieux des lies de Cos et de Rhodes sont resins au 
m§me point que dans I’antiquitd.

S. Aujnurd’hui ruin6e.
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d6but fie sa carrifcre aposionque. II la laissa sur sa 
gauche, et, au bout d'une navigation qu’on peut sup- 
poser avoir έίέ de six ou sept jours, il arriva k Tyr.

f
Tyr avait une Eglise, datant des premieres mis-

r

sions qui suivirent la mort d’Elienne1. QuoiquePauI 
n’eut έΐέ pour rien dans sa fondation, il y 6tait 
connu* et aim6. Dans la querelle qui divisait la secte 
naissante, dans ce grand d£chirement entre le ju- 
daTsine et l’enfant strange auquel le judaisme don- 
nait le jour, TEglise de Tyr ita it decidiment du parti 
de l’avenir. Paul y fut trfes-bien re$u et y passa sept 
jours. Tous les inspiris de Tendroit le d£tourn£rent 
fort d ’aller a Jerusalem; ils disaient avoir des ma
nifestations de l’Esprit absolument contraires k ce 
plan. Mais Paul persista, et nolisa une barque pour 
Ptolima’ide \  Le jour du depart, tous les fiddles avec 
leurs femmes et leurs enfants le conduisirent hors 
de la ville sur le rivage. La pieuse compagnie s’age- 
nouilla sur le sable et pria. Puis on.se dit adieu; 
I’apolre et ses compagnons se rembarquerent et les 
Tyriens retournfcrent tristes chez eux.

Le jour m6me, on fut a Ptotemaide. Lk aussi, il y 
avait quelques fibres; on alia les saluer et on de-

4. Act., xi, 49. 
t .  Act., XV, 3.
3. Snint-.!i\in-H’Acre.
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meura an jour avec eux. Puis l’apotre abandonna la 
voie de mer. Contournant le Carmel, il gagna en un 
jour C^sar^e de Palestine. On descendit chez Phi
lippe, l’un des sept diacres primitifs, qui depuis de 
longues annees s’6tait Γιχέ k C6sar6e1. Philippe 
n’avait pas pris, comme Paul, le titre d’apotre, quoi- 
qu’il en eut en r0alite exerc6 les fonctions. II se 
contentait du nom d’ « 0vang£liste », qui d&signait 
des'apdtres de second ran g 2, e tdu  titre encore plus 
prise de « Fun des s e p t».
• Paul trouva ici encore beaucoup de sympathie; il 
resta quelques jours chez Philippe. Pendant qu’il y 
£tait, arriva justement de Jud^e le prophkte Agab. 
Paul et lui s’£taient connus k Antioche, quatorze ans 
auparavant. Agab imitait les manikres des anciens 
prophktes3, et afiectait d’agir d’une facon symbo- 
lique. Il entre d’un air mystdrieux, s’approche de 
Paul, lui prend sa ceinture. Qn suivait ses mouve- 
ments avec curiosit£ et terreur. Avec la ceinture de 
l’apotre qu’il a prise, Agab s’attache les jambes et 
les mains. Puis, rompant tout k coup le silence, et 
d’un ton inspire : « L’Esprit-Saint dit cec i: L’homme 
a qui appartient cette ceinture sera ainsi Ιίέ k J6ru-

4. Voir les A p 6 Ires, p. 450 et suiv.
2. Ephes., iv, 11; Eusebe, Hist, eccl., HI, 37.
3. Comp. Act., xxi, 14 k 11 Rois·, x x ii, 44.
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salero par les Juifs et Ηνι*έ aux mains des gentils. » 
L’dmotion fut des plus vives. Les compagnons de Paul 
et les fiddles de C<5sar6e n’eurent qu’une voix pour 
supplier l’apdtre de renoncer k son voyage. Paul fut 
inflexible, et diclara que les chalnes n’avaient rien 
qui put Teffrayer, puisqu’il &ait pr£t & mourir & Jeru· 
salem pour le nom de Jesus. Ses disciples virenl 
bien qu’il ne ciderait pas, et finirent par dire : « Que 
la volont£ de Dieu se fasse! » On se mit done aux 
pr£paratifs du d ipart. Plusieurs des fiddles de.Cisa- 
ree se joignirfent k la caravane. Mnason, de Chypre, 
tris-ancien disciple, qui avait une maison k Jerusa
lem, mais.qui en ce moment se trouvait k Cisarie,

%
fut du nombre. L’apStre et sa suite devaient loger 
chez lui. On se difiait de Taccueil qu’on trouverait

9

de la part de I’Eglise; il y avait dans toute la com- 
pagnie beaucoup de trouble et d ’apprehension.

f
t

t



C H A PITR E X IX .

DERNIER S6J0UR DE PAUI. A JERUSALEM. 

— SON A RRESTATION.

♦
r

Paul entra dans cette funeste ville de Jerusalem 
pour la derniere fois, quelques jours, ce semble, apres , 
la fete de la Pentecote1 (juillet 58). Sa suite, for
tune des ddlegues des Eglises de Gr£ce, de Mac£doine 
et d ’Asie, de ses disciples et des fiddles de C6sar£e 
qui avaient voulu Paccompagner, dut suflire pour 4

4. Act., x x , 46. En additionnant les jours enumeres dans les 
Actes, en evaluant a cinq jours seulement la traverse© de Patare 
a Tyr, h quatre jours le repos a Cesaree, et en evaluant tout le 
reste au plus court, on obtient juste cinquante jours depuis la 
p&que celebree a Philippes. Mais quatre jours sont trop peu pour 
repondre aux ή/.έρας πλείους passes a Cesaree. En outre, le tour du 
verset x x i, 46, n’eut pas ete aussi dubitatif qu’il Test si Paul 
fiit reellement arrive a Tepoque qu’il s’etait fixee. Enfin, Act., 
xxi, 47 et suiv., n'invite pas a croire que Paul ait passe la f£t© h 
Jerusalem.
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donner l’dveil aux juifs. Paul commen^ait. a 6tre fort 
connu. Son arrivie 6tait attendue par les fanati- 
ques, lesquels avaient probablement re(?u de Corinthe 
et d ’Eph^se l’avis de son retour. Juifs et jud6o-chr0- 
tiens paraissaient s ’entendre pour le denigrer. On 
le prisentait partout comme un apostat, comme l’en- 
nemi acharn($ du judatsme, comme un homme qui 
courait le monde pour ditruire la loi de Motse et les 
traditions bibliques*. Sa doctrine sur les viandes 
immotees aux idoles, surlout, excitait de vives co- 
Ikres*. On soutenait qu’il manquait aux conventions 
du concile de J£rusalem sur les observances relatives 
aux viandes et au mariage. On le pr<$sentait comme 
un nouveau Balaam, semant le scandale devant les 
fils d ’Israel, leur apprenant k pratiquer l’idolktrie et 
k forniquer avec des patennes *. Sa doctrine sur la 
justification par la foi et non par les oeuvres itait 
inergiquement repoussie4 . En admettant que les 
patens convertis ne fussent pas obliges k toute la Loi, 
rien ne pouvait dispenser un Juif des devoirs inh£- 1 * 3 4

1. Act., xxi, 24.
8. Apoc., if, 44, 20; Horn, pseudo-clem., vn, 4. 8.
3. Gomparez Act., xv, 20; I Cor., v m , 4 et suiv.; li Cor., v i. 

46 ot suiv.; Jud., 7, 41 ; II Pelri, i i , 45; Apoc., n ,  44-45 , 20ϊ 
Justin , Dial, cum Tryph., 35; pseudo-Clem., Recognit., IV, 36.

4. Jac., i i , 24-24. Comp. Horn., ill, 27-28; iv, 2-5.
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rents a sa race *. Or, Paul n’en tenait aucun compte; 
il se donnait les memes liberths que ses convertis; il 
n’&ait plus juif a aucun degr£.

Les premiers frferes que les nouveaux venus ren- 
contrerent le jour de leur arrivee leur firent bon ac- 
cueil*. Mais il est deja bien remarquable que ni les 
apotres ni les anciens ne vinrent au-devant de celui 
q u i, accomplissant les plus hardis oracles des pro- 
phetes, amenait les nations et les ties lointaines comme 
tributaires de Jerusalem. Us attendirent sa visite avec 
une froideur plus politique que chr&ienne, et Paul 
dut passer seu l, avec quelques humbles freres, la 
premiere soiree de son dernier sejour a Jerusalem;

Jacques Obliam etait, comme nous l’avons deja 
v u , le chef unique et absolu de l’Eglise de Jerusalem. 
Pierre etait ccrtainement absent, et tres-probable- 
(nent etabli a Antioche; on peut croire que Jean, 
selon sa cotitume *, l’accompagnait. Le parti judeo- 
chr&ien regnait ainsi sans contre-poids a Jerusalem. 
Jacques, aveugle par le respect dont tout le monde 
l’entourait, fier d ’ailleurs du lien de parente qui

I |
l’unissait k Jesus, representait un principe de con
servation et de solennit^ pesante, une sorte de pa-

4. Act., xv, 24; xxi, 20.
2. A c t xxi, 47 et suiv.
3. Act., i, 43; iii , 4, 3, 4, 44, iv, 43, 49; vm , 44.
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pauti obstin^e en son esprit itroit. Autour de lui, un 
nombreux parti, plus pharisien que chrctien, portait 
le go6t des observances tegales presque au m^me 
degr6 que les zilotes, et s’imaginait que le mouve- 
ment nouveau avait pour essence un redoublement 
de devotion *. Ces exaltis se donnaient k eux-m6mes 
le nomde « pauvres >>, 4biomm, π τω χο ί, et s’en glo- 
rifiaient*. II y avait bien quelques riches dans la 
communautd, mais ils etaient mal vus; on les tenait 
pour aussi orgueilleux et aussi tyranniques que les 
sadduciens3. La fortune en Orient n’a presque jamais 
une source honnfite; de tout riche, on peut dire, sans 
beaucoup de chance d’erreur, que lui ou un de ses 
anc&res a et£ conqu^rant, voleur, concussionnaire ou 
homme v il4. La liaison d’idees qui fait, surtout chez 
les Anglais, associer d’assez pr£s l’honn£tet6 et la 
richesse, n’a jamais έίέ le fait de lOrient. La Jud6e, 
du moins, concevait les choses k Tinverse. Pour les 
saints de Jirusalem, « riche » 6lait synonyme d* « en- 
nemi» et de « m ichant5 ». L’idcal de l’impie ita it k 
leurs yeux l’opulent sadduc&m, qui les persicutait,

4. Act., xxi, 20.
2. Jac., ii, o el suiv.
3. Jac., i, 40-44 ; n , 4 e tsu iv .; nr, 4 e tsu iv .; v, 4 et suiv., 9.
4. Se rappcler le mot do saint Jerdrae ; « Omnis dives aut ini- 

quus est aut haeres iniqui. »
o. Jac., i i , 4 etsuiv.
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les trainait devant les tribunaux1. Passant leur vie 
autour de temple, ils ressemblaient k de bons fratri- 
celles, occup6s a prier pour le peuple. C’£taient, en 
tout cas, des juifs renforc£s, et certes Jesus eut 6te 
surpris s’il avait pu voir ce que sa doctrine devenait 
entre les mains de ceux qui se vantaient de tenir le 
plus k lui par l’esprit et par le sang.

Paul, accompagnd des d£put£s des Eglises, alia 
voir Jacques le lendemain du jour de son arrivee *. 
Tous les anciens etaient rassembles dans la maison 
d’Obliam. On se donna le salut de paix. Paul pre- 
senta k Jacques les deputes; ceux-ci lui remirent les 
sommes qu’ils apportaient. Puis il raconta les grandes 
choses que Dieu avait faites dans le monde paien par 
son ministere; les anciens en rendirent graces k Dieu. 
La riception, cependant, fut-elle ce qu’on avait droit 
d’attendre? On en peut douter. L’auteur des Actes & si 
completement modifie, en vue de son systeme de con
ciliation, le ricit de l’assemblee de Jerusalem en 519, 
qu’on doit croire qu’il a egalement fort mitige dans 
son recit les faits dont il s’agit en ce moment. Dans 
.6 premier cas, son inexactitude nous est demontree 1 2 3 *

1. lac., a , 6.
2. Act., xxi, 18 et suiv.
3. Voir ci-dessus, p. 81-82, note; p. 92, note 2, et les Apolrss,

p. xxix et su ir.

512 ORIGINES DU CHRIST) AN ISME. (An 58]



\

I An 58) SAINT PAUL. 513

par la comparaison de 1’Epltre aux Galates. Dans le 
second, des raisons graves nous am6nent it suppo- 
ser qu’il a dgalement sacriiie la v4rit0 aux besoins 
de la politique. D’abord, les apprehensions que 
Paul temoignait d’avance sur les dispositions avec 
lesquelles les saints de Jerusalem agreem ent son 
oflrande1 ne peuvent avoir ete sans quelque fonde- 
ment. En second lieu, le recit de l’auteur des Actes 
renferme plus d’un trait louche. Les judeo-chretiens 
y sont presentes comme des ennemis de Paul, pres- 
que a regal des juifs purs. Ges judeo-chretiens ont 
de lui la plus mauvaise opinion; les anciens ne dis- 
simulent pas k Paul que le bruit de son arrivee les 
mecontentera et pourra provoquer une manifestation 
de leur part. Les anciens ne se donnent pas comme 
partageant ces preventions; mais ils les excusent, et, 
en lout cas, on voit clairement, d ’api es leurs paroles, 
qu’une grande partie des Chretiens de Jerusalem, 
loin d’etre prete k bienrecevoir I’apfitre, avaitbesoin 
d ’etre calmee et reconciliee avec lui*. II est remar- 
quable aussi que 1’auteur des Actes ne parte de la 
collecte qu’apres coup et de la facon la plus indU 
recte *. Si l’oflrande eul ete accueillie ainsi qu’elle au-
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4. Horn., xv, 34.
2. Act., xxi, 20 et suiv. 

- 3. A d ., xxiv, 17.
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rait du l’etre, pourquoi ne le dit-il pas, quand Paul, 
dans trois de ses 6pitres ‘, consacre a ce projet des 
pages entieres? On ne saurait nier que Simon le Ma- 
gicien, dans la plupart des cas oil la tradition chre- 
tienne s’occupe de lui, ne soit le pseudonyme de 
l’apotre Paul*. Le recit d’apres lequel cet imposteuT 
aurait voulu acheter h prix d’argent* les pouvoirs 
opostoliques ne serait-il pas une transformation du 
mauvais accueil fait par les apotres de Jerusalem a 
la collecte de Paul? II serait t&neraire de l’affir- 
mer 4. Cependant, qu’un college de docteurs mal- 
veillants ait presente comme une tentative de cor
ruption l’acte genereux d’un confrere qui n’etait pas 
de leur avis, cela est fort admissible. Si les anciens 
de Jerusalem n’eussent pas ete remplis des plus 
ctroites pens^es, comment expliquer l’etrange dis
cours que leur prete l’auteur des Acles et qui trahit

4. I Cor., xvi, 4 et suiv.; II Cor., v iu -ix ; Rom., xv, 26 et suiv.
2. Voir ci-dcssus, p. 303-304, note.
3. Cf. fipitre de Jude, 44.

1 *4. La difficulte contre cette hypothese, c’est qu’on ne con<joit 
guere qu’a I’epoque de la redaction des Aetes, l'empreinte pre
miere d’un mythe aussi injurieux a Paul eut ete assez effacee pour 
que le redacteur, essentiellement favorable a P au l, l’ait introduce 
en son recit sans en voir le sens original. Qu’il l’ait introduce 
pour distinguer Paul du Simon fictif des judeo-chretiens, c’est ce 
qui est encore plus invraisemblabie; le redacteur des Acles cher* 
che plutot a attenuer le crime de Simon qu’a I’exagerer,

\
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tout leur embarras? L’action de gr&ces, en effet, 
etait k peine finie, qu’on dit k Paul1 : « Tu vois, 
fr6re, combien est grand le nombre des croyants 
parmi les Juifs; et tous sont d’ardents zeiateurs de 
la Loi. Or, ils ont entendu dire que tu enseignes aux 
Juifs disperses parmi les nations I’apostasie, de la loi 
de Moi’se, les detournant de circoncire leurs enfants 
et de marcher selon les coutumes juives. Que faire 
done ? De tous c6tes, ils vont apprendre ton arri- 
νέβ *. Fais ce que nous allons te dire. Nous avons 
ici quatre hommes ayant contracte un voeu. Prends- 
les, purifie-toi avec eux, supporte les frais qu’entralne 
la cirimonie de consecration des nazirs, et tous sau- 
ront alors que ce qu’ils ont entendu dire de toi n’est 
rien et que, toi aussi, tu observes la Loi. »

Ainsi, k celui qui leur apporlait Thommage d’un 
monde, ces esprits homes ne savent r<5pondre que 
par une marque de defiance. Paul devra expier par 
une momerie ses prodigieuses conquGtes. II faut qu’il 
donne des gages k la petitesse d ’esprit. C’est quand 
on I’aura vu accomplir avec quatre mendiants, trop 
pauvres pour se faire raser la tete k leurs frais, une 
superstition populaire qu’on le reconnaitra pour con-

4. Act., xxi, JO et suiv.
I .  Nous suivons Ie Valicanus. Ce verset paratt avoir <U0 ro« 

touche,

' ' >:



frkre. Telle est l’etrange condition de l’humanite, qu’il 
ne faut pas s’6tonner d’un tel spectacle. Les hommes 
sont trop nombreux pour qu’il soit possible de fonder 
quelque chose ici-bas sans faire des concessions k la 
m6diocrit6. Pour heurter les scrupules des faibles, 
il faut £tre ou com plem ent d£sinteress6 de Taction, 
ou tr^s-puissant. Ceux que leur position oblige k 
compter avec la foule sont amends k demander aux 

- grands hommes ind6pendants de singulieres incon- 
sέquences. Toute ρεηβέβ vigoureusement avou£e est 
dans le gouvernement du monde un embarras. L’a- 
pologie, le pros01ytisme, eux-memes, quand ils impli- 
quent un peu de g£nie, sont pour les partis conser- 
vateurs des choses suspectes. Voyez ces ^loquents 
la'iques qui de nos jours ont tent6 d’&argir le catholi- 
cisme et de lui concilier les sympathies d’une partie 
de la soci6t6 qui 6tait ferm£e jusque-lk au sentiment 
chr^tien; qu’ont-ils obtenu de l’Eglise k laquelle ils 
amenaient des foules d’adherents nouveaux? Un des- 

( aveu. Les successeurs de Jacques Obliam ont trouve 
prudent de les condamner, tout en profitant de leurs 
succfes. On a accept6 leur oifrande sans un remer- 
ciment; on leur a dit comme k P au l: « Freres, vous 
voyez ces milliers de vieux croyants qui tiennent k 
des choses que vous passez sous silence quand vous 
parley aux gens du monde; prenez garde, laissez

51β ORIGINES DO CHRIST)ANISME. [An 58J
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1 k les nouveautAs qui scandalisent, et sanctifiez-vous 
avec nous. »

Que fera Paul placA entre son grand principe de 
I’inutilitA des oeuvres et I’immense intArAt qu’il y avait 
k ne pas rompre avec l’Eglise de Jerusalem ? Sa posi
tion dut Atre cruelle. Se soumettre k une pratique qu’il 
tenait pour inutile et presque pour injurieuse k JAsus, 
puisqu’elle pouvait laisser croire que le salut s’obtient 
par autre chose que les mArites du Christ, c’Atait se 
mettre en contradiction flagrante avec la doctrine 
qu’il avait partout prAchAe, et que, dans sa grande 
Apitre circulaire en particulier, il avait dAveloppAe 
avec une force sans pareille. Pourquoi, d ’ailleurs, lui 
demande-t-on de remeltre en vigueur un rite arriArA, 
dAnuA de toute eflicacitA, et qui est presque une nA- 
gation du dogme nouveau? Pour bien montrer qu’il 
est juif, pour rAfuter d’une facon pAremptoire le bruit 
repandu qu’il avait cessA d ’etre juif, qu’il n’admettait 
plus la Loi ni les traditions. Or, bien surement, il 
ne les admettait plus. Conniver k ce malentendu, 
n ’etait-ce pas une infidAlitA envers Christ? Tout cela 
dut arrAter Paul et l’agiter profondAment. Mais un 
principe supArieur, qui domina sa vie, lui fit vaincre 
ses rApugnances. Au-dessus des opinions et des sen
timents particuliers, Paul pla<jait la charitA. Christ 
nous a dAlivrAs de toute loi: mais, si, en profitant de

[An 58] SAINT PAUL.
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la liberty que Christ nous a donn£e, on scandalise son 
Fr£re, il vaut mieux renoncer a cette liberty et se re- 
mettre en esclavage. C’est en vertu de ce principe 
que Paul, commeil le dit lui-meme, se fit tout a tous, 
juif avec les juifs, gentil avec les gentils1. En accep- 
tant la proposition de Jacques et des anciens, il appli— 
quait son principe favori; il se soumit done. Jamais 
peut-fitre, dans sa vie d’ap6tre, il ne fit un sacrifice 
plus considerable k son oeuvre. Ces h£ros de la vie 
pratique ont d’autres devoirs que les h£ros de la vie 
contemplative. Le premier devoir de ceux-ci est de 
sacrifier leur role actif k leur id6e, de dire tout ce 
qu’ils pensent, rieu que ce qu’ils pensent, dans la 
mesure exacte oil ils le pensent; le premier devoir 
des autres est de sacrifier souvent leurs id^es, par- 
fois meme leurs principes les plus arr£t£s, aux ίηίέ- 
rets de la cause qu’ils cherchent k faire triompher.

Ce qu’on demandait k Paul, du reste, £tait moins 
de se rendre nazir * que d’acquitter les frais d’ordi- 
nation de quatre nazirs, qui n’avaient pas de quoi 
payer les sacrifices qu’on faisait en ces sortes d’oe- 
tasions. C’dtait lk une oeuvre fort estimde chez les

4. Voir ci-dessus, p. 89, 425-426, 398 et suiv.
2. Il ne resulte pas clairementdu texte des Acles que Paul lui- 

m6me se soit fait nazir, quoique cette derniere interpretation pa- 
raisse la meilleure-



Juifs. II y avait autour du temple des troupes do 
pauvres gens qui avaient fait des voeux et qui alten- 
daient que quelque riche voulut bien payer pour eux. 
« Faire tondre un nazir » 6iait un acte de j , et 
on cite des occasions oil de puissants personnages, 
en action de graces d’une faveur signatee du del, 
en firent raser des centaines1; k peu prfes comme 
au moyen &ge il 6tait m6ritoire de payer des gens 
pour faire des pderinages et pour enlrer dans la vie 
monastique. Paul, au milieu de Ja misfere qui rignait

9

dans l’Eglise de Jerusalem, passait pour opulent. 
On lui demandait de faire acte de riche άένοί et 
de prouver k  tous par un fait notoire qu’il £tait 
resti fidele aux pratiques de son pays. Jacques, trfes- 
porti vers les observances ext£rieures, fut probable- 
ment l’inspirateur de cette idee bizarre. On se h&tait 
d ’ajouter, du reste, que de telles obligations ne re- 
gardaient pas les paiens convertis2. II s’agissait seu- 
lement de ne pas laisser croirc que 1’aiTrcux scandale 
d’un Juif ne pratiquant pas la loi de Moi’se f&t pos
sible. Si grand ita it le fanatisme inspiri par la Loi 
qu’un pareil ph£nom&ne eiit paru plus extraordinaire

4. Jos., Ant., XIX, v i , 4; Beresc/iilh rnbba, c. xci; KoM· 
leth rabbn, v n , 14; Talm. de J6r., Nazir, v, 5; Bcrakolh 
ui, f.

2. Act., xxi, 2.), Ιοςοη dc Gricsbach et du texte recu.



520 ORIGINES DU CHR1STJANISMF.. (An 58]
%

que le renversement du monde et le bouleversement 
total de la creation.

Paul se mit done en la compagnie des quatre 
pauvres. Ceux qui accomplissaient de tels voeux com- 
menpaient par se purifier, ensuite ils entraient dans le 
temple, y restaient renferm£s un certain nombre de 
jours, selon le voeu qu’ils avaient fait (surtout sept et 
trente jours), s’abstenaient de vin, se faisaient cou- 
per les cheveux. Quand le terme des jours £tait at- 
teint, on offrait des sacrifices, qu’on payait a un assez 
haut prix1. Paul se soumit & tout cela. Le lendemain 
de sa visite chez Jacques, il se rendit au temple, 
et s’inscrivit pour sept jours; puis il satisfit k  tous les 
rites habituels, plus grand durant ces jours d’humi- 
liation, oil, par une faiblesse voulue, il accomplis- 
sait avec des gens en haillons un acte de devotion 
surann6, que quand il d^ployait k  Corinthe ou k 

Thessalonique la force et l’ind6pendance de son 
genie.

Paul 0tait d£jk au cinquteme jour de son voeu*, 
lorsqu’un incident qui n’&ait que trop k  pr^voir vint 
decider du reste de sa carriere et Γengager dans une 1 2

1. Nombres, vi, 13-14; Act., xx i, 24, 26, 27; Jos^phe, B, J., 
H, xv, 1; Talm. de Jerus., Nazir, i , 3, et lesautres passages tal- 
mudiques precites.

2. Ceci resulte de Act., xxiv, 11.



t
\

s£rie de tribulations dont il ne sortit peut-6tre que 
par la mort.

Pendant les sept jours qui s’itaient icoulis depuis 
son arrivie k J£rusalem, la haine des Juifs contre 
lui s’etait terriblement exasp($r6e. Le premier ou le 
deuxteme jour de son arrivie, on Γ avait vu se pro- 
mener dans la ville avec Trophime d’Ephfese, qui 
n’dtait pas circoncis. Des juifs d’Asie reconnurent 
Trophime et ripandirent le bruit que Paul Γ avait 
introduit dans le temple. Cela 6tait faux assurement; 
outre que c’eut έίέ s ’exposer k un ρέπΐ de mort trop 
certain, Paul n’eut pas sans doute un moment la 
pensde de faire participer ses chritiens aux prati
ques religieuses du temple. Ces pratiques etaipnt pour 
lui frappies de st6rilit0; leur continuation 6tait pres- 
que une insulte aux mirites du Christ. Mais la 
haine religieuse se contente k peu de frais, quand il 
s ’agit de trouver un pritexte aux violences. La popu
lace de Jerusalem fut bientdt persuadie que Paul 
avait commis un crime qui ne pouvait se laver que 
dans le sang. Comme tous les grands rivolution- 
naires, Paul arrivait k Timpossibiliti de vivre. Les 
inimittes qu’il avait soulevies allaient se liguer; le 
vide se faisait autour de lui. Ses compagnons £taient 
Strangers k Jerusalem; les chr&iens de cette ville le 
tenaient pour un ennemi et s'entendaicnt presqud
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conlre lui avec Ies juifs fanatiqucs. En analysant 
atlentivement certains traits du recit des Aclcs en 
tenant compte des avertissements r£it6r£s qui, du- 
rant tout le voyage de retour, d£noncferent a Paul les 
pieges prepares contre lui a Jerusalem1, on se de- 
mande si ces jud6o-chr£tiens dont les anciens avouent 
les dispositions malveillantes, et de la part desquels 
ils craignent une demonstration hostile, ne contri- 
bu&rent pas k grossir l’orage qui allait fondre sur 
l’apdtre. C16ment Romain attribue la perte de I’apotre

Λ

« k l’envie* ·*. Cela est affreux k penser; mais cela 
est bien conforme k la loi de fer qui regira les choses 
humaines jusqu’au jour du triomphe final de Dieu. 
Je me trompe peut-etre; mais, quand je lis ce cha- 
pitre xxi des Actes, un soupcon invincible s’elkve 
cn moi; je ne sais quoi me dit que Paul fut perdu 
par ces « faux fr&res » qui couraient le monde a sa 
suite pour contrarier son oeuvre et le presenter· 
comme un autre Balaam.

Quoi qu’il en soit, le signal de l’6meute vint des 
juifs d’Asie qui l’avaient vu avec Trophime. Ils le 
reconnurent dans le temple pendant qu’il y accom-
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/ ^
h. Surtout en comparant le versct xxi, 22, tel que le donnent

la plup.trl doe μι;ιππ>γγίΜ. h xxi, 30.
2. Voir ci-dessus, p. 400 et suiv·
3. Epist. I ad Cor., 6.



plissait les prescriptions avec les nazirs. « Au se-
}

,tou rs! enfants d’Israel, cri6rent-ils. Void l’homme 
qui diclame partout contre le peuple juif, contre la 
Loi, contre ce saint lieu. Void le profanateur du 
temple, celui .qui a introduit des pa’iens dans le sanc- 
tuaire. » Toute la ville fut bientfit en 6moi. Une 
grande foule s ’assembla. Les fanatiques s’emparfcrent 
de Paul; leur volonte arr6tee itait de le tuer. Mais 
verser le sang dans rint6rieur du temple eut ά\έ une 
pollution du lieu saint. On entraina done Paul hors 
du temple, et k  peine fut-il sorti que les Invites fer- 
m^rent les portes derrifere lui. On se mit alors en 
devoir de l’assommer. C’en ita it fait de lu i, si Pau- 
torit6 romaine, qui seule maintenait dans ce chaos 
une ombre d’ordre, ne fut intervenue pour Parracher 
d’entre les mains des forcends.

Le procurateur de Judfe, surtout depuis la mort 
d’Agrippa Ier, risidait habituellement k  C£sar6e 
ville profane, ornde de statues, ennemie des Juifs et 
fopposi en toutde J6rusaIemJ. Le pouvoir romain k  

Jerusalem 0tait, en Γabsence du procurateur, rep ri-

4. Tacile, Hist,,11, 79. Dej& Pilate y resida: Jos., Ant., X V III, 
ill, 4; B. J., II, ix , 2-3, non ceperidant habituellem ent: Philon, 
Leg,, 38.

t .  Jos., Ant., XX, v im , 7, 9; B. J.,II, xm, 7; xiv, 4 et Fuiv.; 
xviii, 4; III, ix, 1 j VII, m,  4;  Philon, Leg., 38.



sente par le tribun de la cohorte, lequel r^sidait 
avec toute sa force arm6e dans la tour Antonia, k 
Tangle nord-ouest du temple. Le tribun, k ce moment, 
6tait un certain Lysias, Grec ou Syrien d’origine, qui, 
par des protections achetees k prix d’argent, avait. 
obtenu de Claude le titre de citoyen romain, et avait 
des lors ajoute k son nom celui de Claudius L A la 
nouvelle du tumulte, il accourut, avec quelques cen
turions et un d&achement, par un des escaliers qui 
mettaient la tour en communication avec les parvis*. 
Les fanatiques alors cesserent de frapper Paul. Le 
tribun le fit saisir et lier de deux chatnes, lui de- 
manda qui il etait, ce qu’il faisait; mais le tumulte 
empechait d’entendre un mot; les bruits les plus di
vers se croisaient. C’6tait quelque chose d’affreux 
qu’une emeute juive; ces fortes figures crispees, ces 
gros yeux sortant· de leurs orbites, ces grincements 
de dents, ces vociferations, ces gens jetant de la 
poussifcre en Pair, dechirant leurs vetements ou les 
tiraillant convulsivement3, donnaient Tid^e de de
mons. Quoique la foule fut sans armes, les Romains 1 2 3
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1. Comp. Corpus inscr. gr., n° 4528 e; Mission de Phenicie,
p. 202.

2. Jos., B. J V, v, 8, de Vogue, le Temple de Jerusalem, 
p. 52, pi. xv et xvi.

3. A d .,  vii, 54; xxii, 43.



ne laissaient pas que d’avoir une certaine peur de 
pareiis enrages. Claudius Lysias donna ordre de me- 
ner Paul h la tour. La foule ameut^e les suivait, pro- 
firant des cris de mort. Au pied de l’escalier, la 
presse 6tait telle, que les soldats furent obliges de 
prendre Paul dans leurs bras et de le porter. Clau
dius Lysias essayait en vain de calmer les tetes. Une 

! pcns^e, assez peu riflechie, lui vint, ou peut-6tre 
I lui fut sugg^rie par des personnes mal informies. 

II crut que l’homme qu’il venait d’arreter 6tait le juif 
d’Egypte qui, peu de temps auparavant, avait en- 
train6 avec lui dans le desert des milliers de zilotes, 
leur annoncant qu’il allait rialiser immidiatement le 

[ royaume de Dieu1. On ne savait ce que l’imposteur 
itait devenu, et, h chaque emeute, on croyait le voir 
reparaitre parmi les agitatcurs.

Quand on eut atteint la porle de la tour, Paul s’ex- 
pliqua en grec avec le tribun et le pria de le laisser 
parler au peuple. Celui-ci, surpris que le prisonnier
sut le grec, et reconnaissant du moins qu’il n’itait 

* »
pas l’Egyptien faux prophete, lui accorda ce qu’il

I demandait \  Paul, alors, debout sur les marches de
r·

; 4. Voir les Apotres, p. 265.
ί 2. Lo douto ici serait permis. L’auteur des Actes cfcde fr^quem-

m ent, surtout en ses derniers chapitres, au desir de placer des 
discoure et de prftter a Tapotre dee attitudes oratoires (x v i i , 2 2 ;
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l’escalier, fit signe de la main qu’il voulait parler. 
Le silence s’&ablit, e t, quand on 1’entendit parler 
hibreu ( c’est-a-dire syro-chaldaique), on redoubla 
d’attention. Paul raconta, dans la forme qui lui etait 
habituelle, l’histoire de sa conversion et de sa voca
tion. On l’interrompit bientot; les cris : « A mort! 
a m o rt! » recommencerent; la fureur etait k son 
comble.

Le tribun commanda de faire entrer le prisonnier 
dans la cltadelle. II ne comprenait rien a cette affaire; 
en soldat brutal et borne, il eut l’idde, pour l^clair- 
cir, de faire mettre a la question celui qui etait la 
cause de tout le trouble. On se saisit de Paul, et 
on l’avait deja 0tire sur le poteau pour recevoir les 
coups de fouet, quand il declara au centurion qui 
presidait a la torture qu’il etait citoyen romain*.

x x , 48; xx i, 40; xxm , 1 ; xxiv, 40; xxv, 23; xxvi, 4 ). Aiicun 
historien de l’antiquite ne se fait scrupule de prOter ainsi des ha
rangues aux personnages de son histoire.

4;) A Jerusalem, comme a Philippes, Paul laisse expres les auto
rites s’enferrer en quelque sorte par ignorance, et ne declare 
son titre que quand elles se sont trop avancees. Oh peut sus- 
pecter en ceci un parti pris du narrateur, et on arrive souvent a se 
demander si l’auteur des Actes, toujours desireux de donner a la 
secte droit de cite romaine·, n’a pas confers de son autorite a 
Paul le titre de citoyen romain. Cependant, comme ces deux recite 
se retrouvent dans les parlies ou l’auteur a ete temoin oculaire, 
il est perm isde voir la une pratique fam liere a Paul. Les traditions
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L’effet de ce mot £tait toujours tr£s-grand . Les 
ex<§cuteurs s*0carterent; le centurion alia en r<5ferer 
au tribun; le tribun fut tr^s-surpris. Paul avait la 
mine d’un frtuvre juif : « Est-il vrai que tu sois 
citoyen romain? lui demanda Claudius. — Oui. — 
Mais, moi, j ’ai d<5pens0 une somme considerable pour 
avoir ce titre. — Et moi, je Tai par naissance, » 
repondit Paul. Le stupide Claudius commenga k 
craindre; sa pauvre t6te se torturait k chercher un 
sens k cette affaire. Les attentats contre les droits 
des citoyens romains etaient poursuivis d ’une fa^on 
fort severe. Le seul fait d ’avoir attache Paul au po- 
teau en vue de la flagellation etait un deiit1. Une 
violence1 qui fht restee ig n o re  s’il se fut agi d ’un 
homme obscur pouvait maintenant arriver k de

sur le genre de mort de Paul le supposent aussi citoyen romain 
(Tertullien, P r c e s c r 36); mais ce genre de mort a pu 6tre con- 
clu de I’assertion des Acles. Τρί; ίραβ£ίσ5/,ν (II Cor., xi, 25) et les 
στίγματα (Gal..,vi, 17) fortifieraient le doute; car il n’est pas nature! 
que trois fois, sans compter le cas present, Paul ait repet6 la sc6ne 
de Philippes. La devolution du proces do Paul a Cesar ne suppose 
pas necessairement le titre de citoyen romain : voir Jos., Vita, 3. 
La qualite de Tarsiote constitue uoc induction bicn plus forte. Bo
nier, Inzer, de I'Algdrie, n° 127 (ligne 26) el 724, et dans Wallon, 
Croyance due a I’llvangile, 2· ddit., p . 509; Grotefend, Imp . 
rom . tribulim descriplum, p. 149-450.

4.' Cic,, In V e r r II, v, 62 el suiv.
2. Digeste, XLVIU, xvm, 4.



facheux 6clats. Enfin Claudius eut Γΐάέβ de convo- 
quer pour le lendemain le haut sacerdoce et le 
sanhddrin, afin do savoir quel grief on articulait 
contre Paul, car, pour lui, il n’en voyait aucun *.

Le grand pretre etait Ananie, fils de N6b6d6e*, qui 
par une exception rare, occupait cette haute charge 
depuis dix ans *. C’dtait un homme tr£s-consid6r6, 
malgr6 sa gourmandise, qui resta proverbiale chez 
les juifs *. Independamment de sa charge, il £tait 
Pun des premiers de la nation *; il appartenait k cette 
famille de Hanan* qu’on est sur de trouver sur le 
si£ge du juge toutes les fois qu’il s’agit de condam- 
ner les chr6tiens, les saints populaires, les novateurs 
de toute espfece Ananie prisida Γ assem ble. Clau
dius Lysias ordonna de ddlivrer Paul de ses chaines, 
puis il le fit introduce; lui-meme, il assistait aux 1 2 3 4 5 6
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1. Act., xxu, 30. Comp. Act., xxm, 29.
2. Le Talmud I’appelle lohanan ben Nedabat. Iohanan est
critique pour le sens & Hanania; Hanan en est la forme abiegec.
3. Jos., Ant., XX, v, 2 ; viii , 8 ;  Talm. de Bab., Pesachim, 57 a ; 

fterilhoulh, 28 a. Il y a contre cela des difficultes tirees de Jos., 
Ant., XX, v i, 2; v m , 5. Peut-etre Ananie, comme Hanan, du 
temps de Jesus, conserva-t-il, apres sa deposition, le pouvoir diri- 
geant. Cf. Jos., B. J ., II, x ii,6 ; Derenbourg, la Palestine d'apres 
les Thalmuds, I, p. 230 et suiv.

4. Talm. de Bab., endroits cites.
5. Jos., Ant., XX, ix, 2; B. J., II, xvii, 9.
6. Jos.. B. J., II, xii, 6. Cf. Derenbourg, op. cit., p. 231, note.
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discussions. Elies furent extrfimement tumultueuses. 
Ananie s’eOporta, et, pour un mot qui lui parut blas- 
ph6matoire, ordonna k ses assesseurs de souffleter 
Paul sur la bouche : « Dieu te frappera k  ton tour, 
muraille blanchie, ripondit Paul.Tu pretends me juger

4

selon la Loi, et tu ordonnes de me frapper contraire- 
ment & la Loi. — Q uoi! tu injuries le grand pr6tre de 
D ieu! » dirent les assistants. Paul, se rav isan t: « Je 
ne savais pas, frSres, que c’etait le grand prfitre; si 
je l’avais su, je n’aurais point parld de la sorte; car 
il est ecrit : « Tu n’insulteras pas le chef de ton 
« peuple*. » Cette moderation etait habilement calcu- 
Ιέβ. Paul avait remarque, en effet, que I’assembl^e 
etait divisee en deux partis, anim6s & son 6gard de 
sentiments fort divers : le haut clerge sadducden lui 
etait absolument hostile; mais il pouvait s’entendre 
jusqu’ti un certain point avec la bourgeoisie phari- 
sienne*. « Fr^res, s’6cria-t-il, je suis pharisien, fils 
de pharisien. Savez-vous pourquoi Ton m’accuse? 
Pour mon esp6rance en la resurrection des morts. » 
C’etait mettre le doigt sur une plaie vive. Les sad- 
duceens niaient la resurrection, l’existence.des anges

[An 58J SAINT PAUL.

4· Exod., xxii, 28.
2. Pour i’antipathie des pharisiens coiitre le fils de Nribedee, e t  

en general contre le haut saccrdoce, voir Talm . de Bab., endroits 
cites a la page precedente.
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et des esprits; les pharisiens admettaient tout cela1. 
Le strataghme de Paul r^ussit k merveille *; la guerre 
fut bientot dans l’assembl^e. Pharisiens et saddu- 
c6ens furent plus attentifs k se combattre qu’k per- 
dre leur ennemi commun. Plusieurs pharisiens prirent 
meme la defense de Paul, et affecterent de trouver 
vraisemblable le r£cit de sa vision. « En somme, di- 
saient-ils, que reproche-t-on k cet homme? Qui sait 
si un esprit ou un ange ne lui a point parle? »
- Claudius Lysias assistait bouche b6ante k ce debat, 
d6nu6 de sens pour lui. II vit le moment oh, comme 
la veille, Paul allait etre mis en pieces. Alors il 
donna ordre k une escouade de soldats de des- 
cendre dans la salle, d’arracher Paul des mains de 
l’assistance et de le reconduire k la tour. Lysias 
6tait fort embarrassd. Paul, cependant, se rijouissait 
du glorieux temoignage qu’il venait de rendre au 
Christ. La nuit suivante, il eut une vision. Jesus lui 
apparut et lui dit : « Courage! comme tu m’as con- 
fessd k Jerusalem, il faut que tu me confesses aussi

Rome. »
La haine des fanatiques, pendant ce temps, ne 

restait pas inactive. Un certain nombre de ces ze-

4. Cf. Jos., Ant., XVIII, i, 3, 4; B. J., TI, vm , 14,
2. Nous croyons bien qu'il y a dans ce recit des Actes quelque 

arrangement artificial
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lotes ou sicaires, toujours armis du poignard pour la 
difense de la Loi, firent entre eux une conjuration 
pour tuer Paul. Ils s’obligfcrent par voeu, sous les 
plus terribles anathemes, k  ne manger ni boire tant 
que Paul serait encore en vie1. Les conjures ^taient 
plus de quarante; ils prononcferent leur serment le 
matin du jour qui suivit Γ assem ble du sanhedrin. 
Pour arriver k  leurs fins, ils ailment, dit-on, trouver 
les prfitres, leur exposferent Je plan qu’ils avaient 
ίοπηέ, les engagferent k  intervenir avec le sanhedrin 
auprfcs du tribun pour obtenir le lendemain une nou- 
velle comparution de Paul. Les conjures devaient 
saisir leur moment et tuer Paul dans le trajet. Mais 

le secret du complot fut mal g a rd i; il parvint a la 
connaissance d’un neveu de Paul, qui habitait J6ru- 
salem. Celui-ci court k  la caserne et revile tout k  

Paul; Paul le fait conduire aupres de Claudius Lysias 
par un centurion. Le tribun prend le jeune messager 
par la main, le conduit k  part, obtient de lui tous 
les details du complot, et le renvoie en lui comman
dant de ne rien dire.

A partir de ce moment, Claudius Lysias n’hisita 
plus. II r<$solut d ’envoyer Paul k  C6sarie, d’une part, 
pourenlever tout pritexte aux troubles de Jerusalem,
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4. Cf. Talm. de Jer., Aboda zara, i, 9



et, de Γ autre, pour se dicharger de cette affaire diffi
cile sur le procurateur. Deux centurions re<jurent le 
mandat de former une escorte capable de risister aux 
tentalives d’enlivement. L’escorte fut composee de 
deux cents soldats, de soixante et dix cavaliers et de 
deux cents de ces hommes de police1 qui servaient 
& ce qu’on appelait la custodia militarist c’est-a- 
dire k garder des prisonniers rivis k eux au moyen
d’une chaine allant de la main droite du captif k

>
la main gauche de son gardien. Des montures pour 
Paul furent aussi commandies, et le tout dut etre 
pret pour la troisieme heure de la nuit (neuf heures 
du soir). Claudius Lysias icrivit en meme temps au 
procurateur Filix un elogium, c’est-k-dire une lettre 
par laquelle il l’informait de l’affaire, diclarant que, 
pour sa part, il ne voyait en tout cela que des ques
tions oiseuses de religion, sans rien qui meritat la 
mort ou la prison; qu’au surplus, il avait denonce 
aux accusateurs qu’ils eussent aussi k se presenter 
devant le procurateur.
11 Ces ordres furent ponctuellement executes. On 

fit une marche forcie de nuit; le matin, on attei- 
gnit Antipatris1, qui est plus qii’k moitii du chemin

4. Αεξιολάβμ , frumcntarii. Cf. Thes. de H. fitienne, au mot
ίεξιολαβεω.

2. Probablemont Kfar-Saba. Voir Robinson, III, 259.
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de Jerusalem h Cisar<$e'.  Lk, tout danger de surprise 
ayant disparu, 1’escorte se divisa : les quatre cents 
homines d’infanterie, aprks une halte, se remirent 
en route pour J£rusalem; le ddtachement de cavale- 
rie seul accompagna Paul jusqu’k Gesarie. L’apfitre 
rentra ainsi prisonnier (commencement d ’aout 58) 
dans la ville qu’il avait quittie douze jours aupara- 
vant*, malgr^ de sinistres presages, que son audace 
habituelle 1’empecha d ’̂ couter. Ses disciples le re- 
joignirent peu aprfes *.

#
4. /liner, a  Burdig. Hieros., p. 600 (Wessoling).
2. Pour I’explication do Act., xxiv, 4 , 44 ,  voir ci-dessous, 

p. 536, note 2. Le voyage do Cesaree h Jerusalem est hors du 
compte du v. 44.

3. Cola resulte de Act., xxiv, 23.

(An 68) ' SA IN T PAUL. 633
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C H A P IT R E  XX.

C A P T I V I T l ?  DE PAUL A C ^ S A R ^ E  DE P AL E S TI NE

F61ix gouvernait alors la Jud^e avec les pouvoirs 
d’un roi et Tame d’un esclave l. II etait affranchi de 
Claude et fr£re de ce Pallas qui avait fait la fortune 
d ’Agrippine et celle de N^ron. II avait la complete 
immorality de son frkre, mais non ses talents admi- 
nistratifs. Nomm0, par I’influence de Pallas, procura- 
teur de Jud£e, en 52, il s’y montra cruel, dybauchy, 
avide*. Rien n’&ait au-dessus de son ambition. H 
fut successivement mariy , k trois reines *, et allid 
par mariage de l’empereur Claude*. A l’ypocfue oil 
nous sommes, sa femme ytait Drusille, soeur d’Hyrode 4

4. Tacite, Hist., V, 9. ,
2. Jos., Ant., X X , v ii, 4; v iii, 5; B. J., I f ,  x ii, 8; Tacite, 

Ann., XII, 54; Hist.,V, 9.
3. Su£tone, Claude, 28.
4. Tacite, Hist., V, 9.
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Agrippa II, qu’il avail enlevde, par des pratiques 
inf&mes1 , it son premier mari, Aziz, roi d ’Emfcse. 
II n’y avait crime dont on ne le suppos&t capable; 
on alia jusqu’i  l’accuser d’exercer le brigandage 
pour son propre compte* et de se servir du.poignard 
des sicaires pour satisfaire ses haines *. Voili les 
hommes auxquels les plus hautes fonctions itaient 
d6volues depuis que Claude avait tout livr6 aux affran- 
chis. Ce n’&aient plus des chevaliers romains, de 
sirieux fonclionnaires comme P ila te , ou Coponius ; 
c’&aient des valets cupides, orgueilleux, dissolus, 
profifcant de Tabaissement politique de ce pauvre 
vieux monde oriental pour se gorger k leur aise et 
se vautrer dans la fange4. On n ’avait pas encore vu 
quelque chose de si horrible ni de si honteux.

Le chef d ’escouade qui avait amen6 Paul remit & 
F61ix, dfes son arrivie, Velogium et le prisonnier. Paul 
comparut un instant devant le procurateur, qui s’in- 
forma de quel pays il &ait. Velogium constituait h 
I’a£cus6 une situation priviI6gi6e4 5. F0lix dit qu’il 
entendrait la cause, quand les accusateurs seraient

4. Tacite, H m ., V, 9.
2. Tacite, Arm., XU, 54.
3. Jos., Ant., XX, viii, 5·
4. Tacite, Hist., V, 9.
5. Digest© t XLVJII, m , 6.
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arrivis. En attendant, il ordonna de garder Paul, 
non dans la prison, mais dans l’ancien palais d’He- 
rode le G rand, qui itait devenu maintenant la resi
dence des procurateurs. A ce moment, sans doute, 
Paul 6tait confix h un soldat (frumentarius) qui 6tait 
chargd sur sa tete de le garder et de le pr6senter a 
toute requisition

Au bout de trois jours*, les accusateurs juifs arri- 
verent. Le grand pretre Ananie 6tait venu en per- 
sonne, accompagn6 de quelques anciens. Sachant a 
peine parler grec et latin, et pleins de confiance en 
la rh6torique officielle du temps, ils s’£taient adjoint 
un certain Tertullus, avocat. L’audience eut lieu sur- 
le-champ. Tertullus, selon les regies de son 6tat, 
debuta par la captaho benevolentice. II loua avec im
pudence le gouvernement de F^Iix, parla du bonhenr 
dont on jouissait sous son administration, de la recon
naissance publique, et il le pria d’ecouter avec sa 
bont6 habituelle. Puis il aborda son sujet, traita 
Paul de peste, de perturbateur du judai'sme, de chef

i l  ' ' 4

4. Digeste, XLVIII, in, De emtodia et exhibilione reorum, 
4, 42, 44; Seneque, Epist., v ; Denys d’Alex., dans Eus., Η. E., 
VI, 40; Act., xxviu , 46. Le passage de M anilius.^sir., V, 649-620, 
prouve peu ici. Cf. Act., xv i, 27; xxvii, 42.

2. Act., xxiv, 4. Les cinq jours doivent se compter k partir du 
jourou  Paul sortitde Jerusalem, comme le prouve A ct.,xxiv, 14.
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de rh£r£sie des nazariens, de brouillon uniquement 
occupy k exciter des seditions parmi ses coreligion- 
naires dans le monde entier. II insista sur la viola
tion pr&endue du temple, laquelle constituait un 
crime capital, et soutint qu’en cherchant k s’emparer 
de Paul, on avait seulement voulu le juger confor- 
m^ment k la Loi.

Sur un signe de Felix, Paul prit ensuite la parole. 
II soutint que sa conduite dans le temple avait έϊ6 
celle du juif le plus paisible, qu’il n’y avait pas dis
pute ni fait d ’attroupement, qu’il n*avait pas pr£che 
une seule fois k Jerusalem, qu’il etait en effet Ιιέτέ- 
tique, si c’est etre h^rdtique que de croire k tout ce 
qui est £crit dans la Loi et les Prophetes, et d’esp6rer 
la resurrection des m orts; qu’au fond, le seul crime 
dont on l?accus&t etait de croire k la resurrection; 
« mais, ajoutait-il, les juifs eux-memes y cro ient...» A 
regard des juifs, c’etait \k une apologie habile, plus 
habile meme que sincere, puisque, dissimulant la vraie 
difficulte, elle cherchait a faire croire qu’on pouvait 
s’entendre quand on ne s’entendait pas, et depla<?ait 
la question d ’une fa<?on souvent imitee depuis par les 
apologistes chretiens. En tout cas, Felix, qui s ’inte- 
ressait peu au dogme de la resurrection, dut Tes
ter indifferent. II leva brusquement la seance, de- 
clara qu’il ne se prononcerait qu’apr&s un plus

(An 58] SAINT PAUL.
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ample ίηίόπηέ et quand il aurait vu Claudius Lysias. 
En attendant, il ordonna au centurion de traiter 
Paul avec douceur, c’est-k-dire de le laisser sans 
chaine, k l’etat de custodia libera *, et de permettre 
k ses disciples ainsi qu’k ses amis de s’approcher de 
lui et de le servir.

Quelques jours apres, Fyiix et Paul se revirent. 
Drusille, qui ytait juive, d^sira, dit-on, entendre 
l’apotre exposer la foi chr6tienne. Paul parla de 
la justice, de la continence, du jugement k venir. 
Tout cela sourit peu k ces cat0chumenes d’un genre 
nouveau. F61ix meme, k ce qu’il parait, eut peur : 
« En voilk assez pour le moment, dit-il k Paul; je te 
ferai venir quand il sera temps. » Ayant appris que 

Paul avait apport6 avec lui des valeurs considerables, 
il esperait tirer de lui ou de ses amis une forte 
somme pour sa delivrance. Il parait qu’il le vit plu- 
sieurs fois et qu’il chercha k lui sugg^rer cette id£e. 
Mais l’apdtre ne s’y pretant pas, Felix voulut au 
moins recueillir de cette affaire quelque profit pour 
sa popularity fort ebraniye. Le plus grand plaisir qu’on 
put faire aux Juifs etait de persycuter ceux qu’ils 
regardaient comme leurs ennemis. Il retint done 4

'i
f y ..V<v■*/

'-f

4. Voir Freund ou Forcellini, a ce mot; saint Augustin, In Joh, 
Evang., tract, x l i x , § 9.
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Paul en prison, et m&ne le fit enchainer de nou
veau1. Paul ^assa deux ans en cet 6tat.

La prison, meme avec 1’augmentation de la chatne 
et du soldat frumentaire, etait loin d’etre alors ce 
qu’elle est aujourd’hui, une totale privation de la 
liberti. Pour peu surtout qu’on eftt quelques res* 
sources p^cuniaires, on s ’arrangeait avec son gardien 
et on pouvait vaquer k ses affaires. En tout cas, on 
voyait ses amis, on n’£tait pas s6questr6, on donnait 
cours k toule son activity*. Nul doute, par cons£- 
quent, que Paul, quoique prisonnier, n’ait continu£ 
son apostolat k C<$sar6e. Jamais il n ’avait eu avec lui 
tant de disciples. Timothie, Luc, Aristarque de Thes- 
salonique, Tychique, Trophime portaient ses ordres 
dans toutes les directions et servaient k la corres
pondence qu il entretenait avec ses Eglises. II char- 
gea en particulier Tychique et Trophime d’une mission 
nour Ephfese4 * * * 8. Trophime, k ce qu’il parait, tomba 
malade k Milet4.

4. A ct,, xxiv, 27; xxvi, 29.
2. Jos., A n t,, XVIII, vi, 7.
3. Cola se conclut de leur omission dans le passage Act*, xxvii,

2 (cf. xx, 4 ), rapprochc do II Tim., iv, 42; Til., m , 42, on 
observant que ces deux dernieres epltres sont supposees etpleines 
d’arrangeTicnts inexplicables.

4. II Tim., iv, 20; m6me observation.
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Par suite du s6jour qu’ils firent ainsi en Pales
tine, les membres les plus intelligents des Eglises 
de Mac6doine et d’Asie se trouverent en des rap-

r

ports prolonges avec les Eglises de Judee. Luc, en 
particulier, qui jusque-lk n’avait pas quitte sa Ma
cedoine, fut initie aux traditions de Jerusalem. II fut 
sans doute vivement frapp6 de la majeste hieroso- 
lymitaine, et il imagina la possibilite d’une concilia
tion entre les principes soutenus d’un cote par Paul, 
de l’autre par les anciens de Jerusalem. II pensaque 
ce qu’il y avait de meilleur etait d’oublier les torts 
reciproques, de jeter prudemment un voile sur ces 
torts, de n’en plus parler. Les idees fondamentales 
qui devaient presider k la redaction de son grand 
dcrit furent probablement des lors arretees dans son 
esprit. Par ces contacts divers, une tradition uni-

9

forme s’etablissait. Les Evangiles s’eiaboraient par 
une intime communication de tous les partis qui

9 9

lonstituaient l’Eglise. Jesus avait cree l’Eglise, 
I’Eglise le creait k son tour. Ce grand ideal qui allait 
dbminer l’humanite durant des sikcles sortait vrai- 
ment des entrailles de l’humanite et d’une sorte de 
concert secret entre tous ceux k qui Jesus avait legue 
son esprit.

Felix succomba enfin, non sous l’indignation que 
ses crimes auraient du produire, mais devant ies dif-

* .· t:i
■■ ■: *;* ■ 
1- , i
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ficult^s d'une situation a laquelle aucun procurateur 
n’avait pu tenir t£te. La vie d'un gouverneur romain 
k C<$sar6e dtait devenue insupportable; les Juifs et 
les Syriens ou Grecs se battaient sans cesse; Phomme, 
le plus integre n ’eiit pas su tenir la balance entre 
des haines aussi teroces. Les Juifs, selon leur habi
tude, se plaignaient k Rome. Ilsydisposaient d ’assez 
fprtes influences, surtout aupres de Popp0e*,et grace 
aux intrigues qu’y dirigeait Herode Agrippa II. Pallas 
avait beaucoup perdu de son credit, surtout depuis 
Tan 55*. II ne put empecher la disgrace de son 
frfere; il r^ussit seulement k le sauver de la mort. On 
donna pour successeur k FAlix un homme ferme et 
juste*, Porcius Festus, qui arriva au mois d’aout de 
Pan 60 k C isarie4.

Trois jours apr6s son debarquement, il se rendit 
k Jerusalem. Le grand pretre Ismael, fils de Phabi, 
et tout le parti sadduc£en, c’est-k-dire le haut sacer- 
doce®, Pentourferent, et une des premiferes demandes 
qu’on lui adressa fut relative k Paul. On voulait qu’il

4. Jos., Ant., XX, viii, 44; Vila, 3.
ί .  Tacite, Ann., XIII, 44.
3. Jos., D J., II, xiv, 4.
4. Jos., Ant,, XX, v i i i . Paul fut amend & Cesaree en aoOt 58. 

Festus y arriva deux ans aprds. La remarque faite Act„ xxvii, 9, 
e'accorde avec ces dates.

- 5. Voir les passages Pesachim et Kerithouth, preciles.

(An 60] SAINT PAUL.
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/

le fit revenir k Jerusalem; on eut dresse une embus- 
cade pour le tuer dans le trajet. Festus repondit qu’ij 
allait bientot repartir pour Cesar^e, qu’il valait mieux 
par consequent que Paul y restat, mais que, les Ro- 
mains ne prononcant jamais une condamnation sans 
que l’accus6 eut ete confronts avec ses accusateurs, 
il faudrait que ceux des notables qui voudraient 
charger Paul vinssent avec lui. Au bout de huit ou 
dix jours, il retourna en effet k C6sar6e, et, le lende- 
main, il fit comparaitre devant son tribunal Paul et 
ses adversaires. Apr&s un debat confus, Paul sou- 
tenant qu’il n’avait rien fait, ni contre la Loi, ni 
contre le temple, ni contre l’empereur, Festus lui 
proposa de le faire reconduire k J£rusalem, oil il 
pourrait, sous sa surveillance et sa haute juridiction, 
se defend re devant une cour juive. Festus ignorait 
sans doute le projet des conjures; il croyait, par ce 
renvoi, se d6barrasser d’une cause ennuyeuse et faire 
une chose agreable aux Juifs, qui lui demandaient 
avec tant d’instances le transfkrement du prisonnier.

, Mais Paul se garda bien d’accepter. Il 6tait poss6d6 
du d^sir de voir Rome. La capitale du monde avait 
pour lui une sorte de charme puissant et mysterieux 
Il maintint son droit d ’etre juge par un tribunal ro-

4. Act., xix, 24; xxm, 44.



main, protesta que personne n’avait le droit de le
livrer aux Juifs, et prononpa le mot solennei : « J’en
appelle k  l’empereur. » Ce mot, prononci par urt
citoyen romain, avait la force de rompre toutes les
juridictions provinciates. Le citoyen, en quelque par-
tie du monde qu’il f&t, avait le droit de se faire
reconduire k  Rome pour £tre jug£. Les gouverneurs
de provinces, d ’ailleurs, renvoyaient souvent k  l’em-
pereur et k  son conseil les causes de droit reli-
gieux1. Festus, surpris d’abord de cet appel, s*en-

•

tretint un moment avec ses assesseurs, puis r6pondit 
par la formule : « Tu en as appel£ k  l’empereur; tu 
iras k  l’empereur. »

Le renvoi de Paul k Rome fut d£s lors d0cid6, et 
Ton n’attendit plus qu’une occasion pour le faire 
partir. Un incident singulier se passa dans l’inter- 
valle. Quelques jours aprfes le retour de Festus & 
Cfear^e, B irode Agrippa II et sa soeur B4r0nice, 
<ui vivait avec lui, non sans soupcon d’infamie*, 
vinrent saluer le nouveau procurateur. Ils resterent 
plusieurs jours k  Cisar^e. Dans le cours des conversa
tions qu’ils eurent avec le fonctionnaire romain, celui- 
ci leur parla du prisonnier que F6lix lui avait laissi.
« Ses accusateurs, dit-il, n’ont relevi contre lui au~

4. Pline, Episl., X , 97; Jos., Vita, 3 ; Dion Cassius, LX, 47.
2. Jos., Ant,, XX, v i i ,  3; Juvenal, v i , 456 et suiv.

(Αη do] SAINT PAUL. M3



cun des crimes que je m’attendais k voir dtablir. II 
ne s’agit en toute cette affaire que de subtilites rela
tives a leurs superstitions et d’un certain Jdsus, qui 
est mort et que Paul dit etre vivant. — Justement, 
dit Agrippa, il y a longtemps que je voulais entendre 
cet homme. —  Tu l’entendras demain, » rdpondit 
Festus.

Le lendemain, en effet, Agrippa et Bdrenice vin- 
rent au tribunal avec une suite brillante. Tous les 
officiers de l’armde et les principaux de lavillc dtaient 
lk,. Aucune procedure officielle ne pouvajt avoir lieu 
depuis l’appel & l’empereur, mais Festus ddclara 
que, selon ses principes, Γenvoi d’un prisonnier k 
Rome devait dtre accompagnd d’un rapport; il fei- 
gnit de vouloir s’eclairer pour le rapport qu’il avait 
k faire en cette circonstance, allegua son ignorance 
des choses juives, et declara vouloir suivre sur cette 
affaire l’avis du roi Agrippa. Agrippa invita Paul k 
parler. Paul alors fit, avec une certaine complai
sance oratoire, un de ces discours qu’il avait cent 
fois repetes. Il s’estima heureux d’avoir k plaider sa 
cause devant un juge aussi au courant des questions 
juives que l’etait Agrippa. Il se retrancha plus que 
jamais dans son systeme ordinaire de defense, pre- 
tendit ne rien dire qui ne fut dans la Loi et les Pro- 
phetes, soutint quon le poursuivait uniquement k

544 OHIGINHS DU CHRISTIANISME. [An 60]



cause de la foi en la resurrection, foi qui est celle de 
tous les Isra61ites, qui donne un mobile k leur ρίέΐό, 
un fondement k leurs esp^rances. II expliqua par

9 '
des citations empruntdes aux Ecritures ses theses fa
vorites, savoir que le Christ devait souffrir, qu’il de- 
vait etre le premier ressuscit^1. Festus, 6tranger k 
toutes ces spiculations, prit Paul pour un reveur, 
savant homme en son genre, mais £gar£ et chim£- 
rique. « Tu es fou, Paul, lui dit-il; tes lectures fon t 
fait perdre l’esprit. » — Paul ihvoqua le t6moignage 
d’Agrippa, plus verse dans la theologie juive, con- 
naissant les prophetes, et qu’il supposait instruit des 
faits relatifs k Jisus. Agrippa r£pondit d’une maniere 
6vasive. Un grain de plaisanterie se m61a, ce semble, 
k la conversation. « Tu vas, dit Agrippa, me per
suader de me faire chr£tien... » Paul, avec son 
esprit ordinaire, se mit au ton de Γassistance, et finit 
par souhaiter k  tous de lui ressembler : « Except6 
{>ar ces chalnes, » ajouta-t-il avec une ligfere ironie.

L’effet de cette siance courtoise, si difKrente des

II n’est pas impossible que l’auteur des Acles ait imagin6 
•out cel Episode pour montrer Paul exposant une fois de plus sa 
doctrine devant le monde paien. Comparez Tepisode de TAreopage 
(ci-dessus, p. 491 et suiv.) et Act., xxiv, 24-25. 11 est difficile 
cependant que le r& it dont il s’agil ici n’ait pas quelque base. 
iMatth., x, \ 8-19; Luc, χ ιι ,  H , renferment peut-6tre une allusion 
b ces apologies prononc^es par I’apdtre devant diverses autorites.
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audiences ou les Juifs figuraient en accusateurs, fut 
en somme favorable k Paul. Festiis, avec son bon 
sens romain, d^clara que cet homme n’avait rieii 
fait de mal. Agrippa fut d’avis que, s’il n’en avail
pas appele. k i’empereiir, on eilt pu le relacHer.

■'· ..i?A; ,·,> '{ ‘ * .*.*·· j ' ^ i  -:| t\  »m
Paul, qui voulait aller k Rome conduit par les Ro- 
mains eux-memes, rie retira pas son appel. On le mit 
done, avec quelques autres jprisonniers, en la garde 
d’un centurion de la cohorte prima Augusta Italica1" < Η Π . * ί * * * 1 · .̂ Π i * 3 *|))ΜΠ»
nomme Julius, lequel devait etre Itahen. Timoth6e, 
Luc et Aristarque de Thessaionique furent les seiils 
de ses disciples qui pnrent passage avec lui *.

i · ■*··. , ·»ι·-
4. Voir les Apotres, p. 202.
2. Act., x w h ,  2; Phil., i, 4; n , 49; C ol.,,1, 4; Ptiilem.i 4;

llobr., \ m ,  '23·
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CHAPITRE XXI.

* * * i*
VOYAGE DK PAUL PRISONNIER.

» ) . } * l \

On s’embarqua sur un navire d’Adramvtte en 
Mysie, qui regagnait son point d ’origin$. Dans l’un 
des ports intermidiaires, Julius comptait trouver un

‘ 1 * : . · * « Γ » . !M ί j 1 »· - *

navire en partance pour ΓItalic et γ prendre passage.
,  / 1 1  . .  · r <  *  i -  » j · · *  » i  - i  r n  ■ · » ; .

On 0taitvers le temps de l’&juinoxe d’automne1; on 
avait en perspective une rude traversie*. ^

Le second jour de la navigation, on arriva k Si- 
don. Julius, qui traitait Paul avec beaucoup de dou
ceur, lui permit de descendre dans la ville, de visiter« i 1 ! If ‘ J ‘ '! · » t · . !
scs amis et de recevoir leurs soins. La route eut

' · ! * ’ : ;* * ». > Γ  ̂* i( , ' i · !#l ' !>
4. Cela r0 suite de Act., xxvn, 9, et conconle aveo la eerie des 

fails antericurs.
2. Pour tout (’ensemble du voyage, compare/. Jos., Vila, 3. Pour 

la paHie technique do la navigation, voir Janies Smith, the 
Vbyage and shipwreck o f St Paul (Londres, N iB ) ; Coriybeare 
et lioweon, the Life o f St ΡάιιΙ, I t, p. 308 et sitiv

I
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ete de prendre le large et de gagner la pointe sud- 
ouest de l’Asie Mineure; mais les vents 0taient con- 
traires; il fallut courir au nord, en rangeant la Phe- 
nicie, puis serrer les cdtes de File de Chypre, en la 
laissant k babord. On suivit le canal entre Chypre et 
la Cilicie, on traversa le golfe de Pamphylie, et Ton 
arriva au port de M yre1 en Lycie. Lk, on quitta le 
navire adramyttien. Julius, ayant trouve un navire 
alexandrin qui faisait voile pour l’ltalie, passa un 
marche avec le capitaine, et y transborda ses pri- 
sonniers. Le navire 6tait fort charge; on etait a bord 
deux cent soixante-seize personnes *.

La navigation, k partir de ce moment, fut des 
plus difliciles. Apres plusieurs jours, on n’&ait en
core qu’k la hauteur de Cnide. Le capitaine voulait 
entrer dans le port, mais le vent venant du nord-esl 
ne le permit pas, et il fallut se laisser emporter sur 
File de Crete. On reconnut bientot le cap Salmone3, 
qui esl la pointe orientale de File. L’ile de Crete forme 
comme une immense barriere qui fait de la region 
de la Mediterranee qu’elle couvre au sud une sorU 
de grand port k l’abri des tempetes venant de l’Ar-

4. Aujourd'hui en ruine.
2. Le manuscrit B seul porte{Act., xxvn,37) <r soixante-seize 

ίΐ. Josephe, Vita, 3.
3. Nomme aussi Salrronium on Samoninm.



549

#

chipel. Le capilaine eut l’ictee toute naturelle de pro- 
fiter de cet avantage. II suivit done la c6te orientale 
de Pile, non sans de grands perils; puis, se mettant 
Tile au vent, il entra dans les eaux calmes du sud. 
On trouva lit un petit port assez profond, ferm0 par 
un Hot et bord6 par deux plages de sable entre 
lesquelles s’avance une pointe de rochers, si bieu 
qu’il semble divisi en deux parties *. C’est ce qu’on 
appelait Kali Limenes (les Bons-Ports); prfes de Ih 
6tait une ville ηοιηιηέβ Lasaea ou Alassa*. On se

4. Mdmoire [inddit] de M. Thenon sur Pile de Crdte.
2. Voir la grande carte de Pile de Crete par Spratt (4858 et 

1862). Pococke trouva )a petite baie dont il s’agit portant en
core le nom de Λψ.ίωνας καλούς, sous le cap Littinos, vers le mi·· 
lieu de la cote sud de Hie (Description o f the Eaxt, vol. II, 
part. Ire, p. 250-251, et la carte). Plusieurs voyageurs revirent la 
baie portant le mdme nom (Smith, p. 30, 38, 44, 45; Conybeare et 
Howson, II, p. 329-330). M. Thenon et M. Spratt (Travels and 
researches in Crete f II, p. 4 et suiv., Londres, 4865) ont retrouve 
les mOmes Καλοί Αιμίονες ou Kalo-Limnidnes, et, devant la petite lie 
qui forme les Bons Ports, un peu a Pest, une pointe oflrant des 
ruines, qui s’avance dans la mer et quo les paysans nomment 
Lasaea. Cette seconde appellation vient peut-dtre d’une identifica
tion rdeente, oeuvre des moines ou des maitres d’ecole, qui auront 
voulu completer en ces parages la topographic des Actes. Un grand 
couvent situd prds do la prouve que de bonne heure des souvenirs 
chrdtiens s’attachdrent k cet endroit. Il y a trds-peu de ports sur 
la c6te sud de la Crdte, et, en supposant que {’expression Καλοί 
Λψ.ίονις soit leresultat d’une identification postdrieure, on n’agudre 
eu do choix. Quoi qu’il en soit, Λασαία, Λασια, *Αλασσα rdpondent

[An 60J SAINT PAUL.
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r · ' > * ί ■

refugia dans cet ab ri; l’equipage et le navire £taient
' ·■ ί ’ 1 f ' i1 ΐ L '! < ί · .-·

excessivement fatigues; on fit en ce petit port une
" A ! · l ;. , i ( < . > ; · , . j

relache assez prolongee.
Quand il fut question de repartir, !a saison se 

trouva fort avanc^e. Le grand jeune du Pardon 
(Kippour), au mois de tisri (octobre), £tait passe; 
ce jeune marquait pour les juifs la limite au delk de 
laquelle les voyages maritimes n^taient point surs·. 
Paul, qiii avait acquis sur le navire assez d’autorit0,

• ' 1 . ) i
et qui, d’ailleurs, avait une longue pratique de la

> · I - *
m er, donna son avis : il predit de grands dan
gers et de grandes avaries, si Ton se rembarquait. 
« Mais le centurion (nous ne pouvons en §tre aussi

' i 1 t < i t 1 i
surpris que le narrateur des Acles) avait plus de 
confiance en ce que disaient le capitaine et le su- 
brecargue qu’en ce que disait Paul. » Le port de 
Kali-Limenes n’6tait pas bon pour hiverner. L’avis 
g£neral fut qu’il fallait tacher de gagner, pour y 
passer les mauvais mois, le port de Phoenix, situe 
k ir  la cote meridionale de Pile % oil les gens qui

' ». („

probablement a όλύσστ,ν ou Αύσσην de Strabon (X, iv, 44), k Αίσσης 
d’fitienne de Byzance (au mot Φαιστός), a Lisia de la carte de Peu-
·· I ». · f
tinger.

4: Vegdce, TV, 39; Horace, Od., I, iv, 2; III, v ii, 2 et suiv.;
1 *  1 ' * * 4 * 1*1 ** 1

Hesiode, Op. el dies, 670 et suiv.; Aristoph., AveSj 742; Phi- 
Ion, Leg., % 3. Of. Tit., h i , 4 2. ’ * <
• I ' i l ‘ » )

2. Strabon, λ ,  iv, 3; Ptolemee, III, xvn, 3. Aujourd’hui Loutro,
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connaissaienl ces regions promcllaient un bon mouil-
. i '  l ,  ; ' ■  1 · « l 1  i h  n  < * 1 , »

lage. Un jour qu’il faisait une brise du sud, on crut
• ■ . ϊ  I "  . * , H  » < ( . ,  i t  . f t ·  I i  . t I

le moment favorable. On leva fancre et Ton fit des• . ··< I . « ·■ »· i
bordies le long du flanc de H je , jusqu’au cap Litti- 
nos; puis on cingla vers phoenix.

L’iquipage et les passagers se croyaient au bout 
de jeurs peines, quand tout k coup un de ces ou- 
ragans subits venant de rest., que les marins de la 
M0diterran£e appej|ent euraquilon S vint s’abattre 
sur file. Le navire fut bientdt hors d ’etat de tenir
{ I i 1 * I ' * * < « · t

tfile k forage; on je (aissa fuir sous le vent. Ob passa 
pr£s (Tune petite fie, nommee Claude *; on se mjt un 
moment k l’abri de cette lie et Ton profita du court
1 ,  «. i t  | I > ‘  I . I 1  , i .  J . · I  *

r6pit obtenu de la sorte pour remonter k grand peine 
la chaloupe, qui k chaque moment risquait de se 
briser. Alors on prit les precautions en vue d ’un nau- 
(rage que tous tenaient pour inevitable. On blinda la

te port des Sphakiotes. Voir Spratt, Ttaveh, I t ,  p. 247 et suiv. 
et sa carte; Smith, Shipwreck, p. 5 !; Pashloy, Travels in Crete, 
II, 259; Conybeare et Howson, H , p. 33! et suiv. II est difficile
de jllStifier βλεττοντα κατά λίβα και κατά χώρον,

!. Gregalia des Levantins est cc mot m6me ft euraquilon 
(comme Euripe a fait Egripou). Voir Conybeare et Howson, II, 
p. 336; Spratt, II, p. 14 et suiv.

2. Nommee aussi Clnudos ou Gaudos; aujourd’hui Gafda, ou
'■ <I

Gaudo, ou Gaudonesi, ou Gozzo. Nc pas confondrc avec Gozzo 
pres de Malte.
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coque du navire avec des cables1, on plia les vergues, 
et on s’abandonna au vent. Le second jour, la tempete 
etait toujours aussi forte; on voulut alteger le na
vire; on jeta par-dessus bord tout le chargement. 
Le troisieme jour, on se d^barrassa des meubles et 
ustensiles qui n’&aient pas n6cessaires k la manoeuvre. 
Les jours suivants furent affreux; on ne vit pas un 
moment le soleil; on n’apercut pas une seule £toile; 
on ne savait oil Ton allait. Ailleurs sem^e d’iles, 
la M£diterran£e pr&ente entre la Sicile et Malte h 
l’ouest, le P&oponkse et la Cr6te k Test, l’ltalie ιηέ- 
ridionale et l’Epire au nord, la cote d’Afrique au 
sud, un grand carr6 de mer libre, oil le vent se 
dechaine sans obstacle et roule d’6normes tas de 
mer. C’£tait lk ce que les anciens appelaient sou- 
vent l’Adriatique*. L’opinion g6n£rale des gens du 
bord £tait que le navire courait sur les Syrtes de 
l’Afrique, oil la perte des corps et des biens etait 
certaine. Tout espoir semblait interdit; nul ne songeait 
k prendre de la nourriture; il eut έ\έ .d’ailleurs im- 4

4. Cf. Thucvdide, I, xxix, 8, et les dictionnaires grecs au root 
δποζω|Αα. Cf. Conybeare* et Howson, ΙΓ, 314 etsuiv.

2. A c t x x v ii , 27; Jos., Vita, 3 ; Hor., Od., I, m, 45; Ovide, 
Pastes, IV, 5 0 I ; Tristes, 1, xi, 4; Ptolemec, Geogr., ΠΓ, xv, 2 ; 
VIII, ix, 2; xii, 2; Pausanias, V, xxv, 3 ; Proeope, Bell. Vand., 
I, 14 ; De c e d i f IV,, 4.

/'.
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possible (Ten priparer. Paul seul gardait son assu
rance.* II itait convaincu qu’il verrait Rome et qu’il 
comparattrait. devant le tribunal de l’empereur. II 
encourageait Equipage et les passagers; il disait 
m im e, h ce qu’il paratt, qu’une vision lui avait r i -  
v ili que personne ne pirirait, Dieu lui ayant accordi 
la vie de tous, malgri la faute qu’on avait faite ea 
quittant les Bons-Ports contre son avis.

La quatorziime nuit, en eflet, depuis le d ipart de 
ce port, vers le milieu de la nuit, les matelots cru- 
rent reconnaitre la terre. On jette la sonde, on trouve 
vingt brasses; un peu apris, on trouve quinze brasses· 
On crut qu’on allait donner sur des ricifs; h Pin- 
stant quatre ancres sont jeties de la poupe1; on amarre 
les gouvernails, c’est-k-dire les deux larges pagaies 
qui sortaient des deux c6tis du gaillard d’a rr iire 1; 1 2

1. Smith, Shipwreck, p. 92 et suiv.; Conybeare et Howson, H, 
p. 345-346.

2. Voir les repr6sentations de navires si nombreusos sur les 
monuments figures de l’antiquiti, en particulier dans les peintures 
d ’Herculanum, dans le Virgile du Vatican. Consultcr, par exem- 
ple, Diet, de VAcad, des beaux-arls, If, p. 337; Jal, Gloss, nau- 
tique, aux roots barca duorum thimonorum, barre du gouver- 
nail, gouvemail; W . Smith, Dictionary o f greek and roman 
antiquities, article navis; Martin et Cahier, ΜέΙ. d'archdol., Ill, 
pi. i ;  B. Graser, De veterum re navali (Berlin, 4864), tab. iv 
et v; le roftmc, Die Gemmen des keen. Afuseum zu  Berlin mil 
Darstellungen antiker Schiffe (Berlin, 4867), pi. i et ii .

(An 60] SAINT PAUL.
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le navire s’arrete; on attend le jour avec anxi£t£. Les 
matelots alors, profitant de leur habilete dans la 
manoeuvre, voulurent se sauver aux depens des pas
sag es . Sous pretexte de jeter les ancres de l’avant, 
ils mirenf.ja chialoupe k flot, etchercherentk s’y pla
cer. Mais le centurion et les soldats, avertis, dit-on, 
p>ar P au l1 de cette conclude deloyale, s’y opposerent. 
Les soldats couperent les amarres qui retenaient la 
chaloupe, et la laissfcrent aller k la d£rive. Paul,
cependant, donnait de bonnes paro)es it to u s, et 
assurait que nul n’aurait a souffrir en son corps. 
Pendant ces crises de la vie maritime, l’existence est 
comme suspendue; quand elles sont finies, on s’aper- 
coit qu’on est sale et qu’on a faim. fjepuis quatorze 
jours, presque personne n’avait pris de nourriture, 
soit par suite de {’̂ motion, soit par suite du mal 
de mer. Paul, en attendant le jour, conseilla k tous 
de manger, afin de se donner des forces en vue de 
la manoeuvre qui restait k accomplir. II donna lui— 
meme 1’exemple, et, en juif pieux, rompit )e pain, 
selon l’usage, apres une prtere d’action de graces, 

. qu’il fit ostensiblement de'vant tous. Les passages 
l’imitkrent, et reprirent un peu de cceur. On a|16gea

I . Le narrateur c6do a ia tentation bien naturelle d’exagerer
rimportance du role de Paul.



encore le navire, en jetant a la mer tout le bl6 qui
'■ i > .  ju»* fi ; < ■ , * ·  il l,  * , i ; jj»o

restait.
• .t

Le jour parut enfin, et on vit la te rre ; elle itait
« ** f7 . .  »i . · ·{ ' ,  »» · < I , it l i t

diserte; personne ne reconnut le pays oil Ton <§tait. 
On avait devant soi une baie, ayant pour fond une 
plage de sable. On risolut d ’ichouer sur le sable. 
Le vent portait de ce c6ti. On coupa done les cfibles
t r  <1 ί ) V I ' ‘ f  I . 1 * 1

des ancres, qu’on laissa perdre dans la mer; on 1&- 
cha les amarres des gouvernails; on hissa la voile

i : <· * ··* 1
de misaine l , qu’on offrit au vent, et on gouverna 
vers la plage. Le navire tomba sur une langue de 
terre battue des deux efitis par la mer, et s ’y ichoua. 
La proue s’enfonca dans le sable et resta immobile; 
la poupe, au contraire, battue par la jame, tajonnait 
et se djsloquait & chaque coup de mer. Les sauve- 
tages dans ces conditions sont assez faciles sur les 
cites de la ]\|<£diterran0e, parce que la m arie y est 
peu considerable. Le navire ichoui cree un abri, et 
il est aisi d’itablir un va-et-vient. Mais l’ita t de

4. Sur le vrai sens d̂ pTipt.6>v, voir Henri fctienne, Freund, Jal, 
aux mots άρτψων, artemon, arlimon, etc. Voir aussi les monnaies 
de Coir "node, du type n° 745 de Cohen, Med. imp., Ill, pi. π ; Jal, 
Gloss, naut., I, p. 256; Conybeare et Howson, I, p. 56; II, p. 317; 
Graser, Gemmen, p. 9 ,4  4,49,  24, pi. i et u. Le petit nridi penclio 
dee navires qu’on voit sur de nombreuses monnaies d’Adrien, de 
Lucius Verus, de Commode, de la ville de Gadare, paralt un beaupre 
ou une hampe de drapeau. Comp. Graser, l. c.; W . Smith, l. c ,



prisonniers ou 6taient beaucoup de passagers aggra- 
vait la situation ; ils pouvaient se sauver k la nage 
et ichapper k leurs gardiens; les soldats proposaient 
de les tuer. L’honnete Julius repoussa cette id£e 
barbare. II ordonna k ceux qui savaient nager de se 
jeter les premiers k 1’eau et de gagner la terre, pour 
aider au sauvetage des autres. Ceux qui ne savaient 
point nager s’6chapp6rent sur des planches et des 
^paves de toute sorte; personne ne p£rit.

On apprit bientdt qu’on &ait k Malte *. L’ile, de- 
puis longtemps soumise aux Romains et d6jk fort 
latinisee, £tait riche et prospfere *. Les habitants se 
montrkrent humains, et allumferent un grand feu 
pour les malheureux naufrag^s. Ceux-ci, en eflet, 
etaient transis de froid, et la pluie continuait de tom- 
ber par torrents. Un incident tr&s-simple, grossi par 
l’imagination des disciples de Paul, eut lieu alors*. 
En prenant une poign£e de broussailles, pour la je-

Σ»ΰ6 ORIGINKS DO CH1USTIANISME. (An 00)

4. La Cala di san Paolo a Malte (voir la carte de l’amirautd 
anglaise, 4 863) r6pond bien au recit des Actes. L’lle de Salmo- 
nettai ou Gzeier serait le τοπος £ιθάλασσος. Voir Smith, p. 94 et 
suiv.; Conybeare et Howson, IT, p. 354 et suiv.

2. Cicdron, Jn Verrem, II, iv, 46; Diod. de Sic., V, xii , 2 et 4; 
Ovide, Fastes, III, 567; Silius ltalicus, XIV, 254 ; Corp. inscr. 
gr., n* 5754; Henzen, n° 64 24. Les inscriptions de Malto sont 
puniques, grecques et latines.

3. Cf. Marc, xvi, 48.
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ter dans le brasier, Paul ramassa en m6me temps 
une vipfere. On crut qu’elle l'avait mordu k la main. 
L*id6e se ripandit que cet homme 6tait un taeurtrier, 
poursuivi par la N6m£sis, laquelle, n’ayant pu Fat- 
teindre au moyen de la temp&e, le poursuivait k  

terre. Les gens du pays, k ce qu'il parait, s’atten- 
daient k chaque instant k le voir gonfler et tomber 
mort. Gomme il n’en fut rien, ils se prirent, dit-on, 
k le regarder comme un dieu.

Pr6s de la baie ou le navire avait fait naufrage 
Gtaient les terres d’un certain Publius, princeps du 
municipe que M e formait avec Gaulos1. Cet homme 
vint trouver les naufragis, recueillit dans sa m6tairie 
au moins une partie d’entre eux, desquels Staient Paul 
et ses compagnons, et les y traita pendant trois jours 
avec beaucoup d’hospitalit6. Ici encore arriva un de 
ces prodiges que les disciples de Paul croyaient voir 
έοΙοΓβ k chaque instant sous ses pas. L’apfilre gu<$rit, 
dit-on, par (’imposition des mains le pfcre de Publius, 
qui souffrait de la fifevre et de la dyssenterie. Sa r0- 
putation de thaumaturge se r£pandit dans M e, et on

(An 60) SAINT PAUL.

1. 6  πρώτος τής νήσου. Comparez πρώτος Μιλιταίων, Corpus tttSCP· 
gr., n° 5754, mais non MEL. PRIMVS de (’inscription de Henzen, 
n° 6124. ou Melilensium est gouvern0 par ce qui precede, et 
primus gouvorne ce qui suit, contrairoment 5 ce qu’avait cru 
Cianiar. Notez les noms latins des deux privet pcs.
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[An 61]

lui amenait les malades de tous les cot£s. II n’est
. - I · · · '  1 ' ' ' > 1 !■ Γ 1 Ϊ ,·!·'!.·,!
pas dit cependant qu’il y ait fond£ d’Eglise. Ces 
basses populations africaines 1 ne pouvaient s’&everpopulations africaines 1 ne pouvaient

■ : ■ 1 - ■ ■ > · v . * «  ̂ * 11 v: f-i v
a u -d e s su s  d e  la  su p erstition  et du sen su ah sm e gros- 

s ier .
*'■■■' ' i i 1 »: . r *, ··* ’■'■■ t > ■ \ * r ·'
L’ancien cabotage de la Mediterran^e avait cou- 

tume de chomer pendant l’hiver. L’effroyable tra-
* , ■ *, * ( ν '  * J ‘ ' ' · i ", 1 ( \ t · ' ’

vers6e qu’on venait de faire n’encourageait pas k se1 1  -5 · wr#·» i
reraettre en mer. On resta trois mois k Malte, du
I 4* ' i I ·!( 1 ·' f - l· * \ · r. *
15 novembre 60 au 1.5 fevrier 61, k peu pr^s. Alors,
'll ·· ■ .· I· . ■ ■ , · ·■ >·■.! .1 ·;
Julius negocia le passage de ses prisonniers et de

1 i ' ' ' i- l M *
ses soldats sur un autre navire alexandrin, le Castor

' ; · '  M ■ t ' r , \ i . · - i M .

et Pollux,  qui avait hiverne dans le port de l’ile
» . :' *■’ - \ | |!( i ’ I ! · · > j * i  i  \  * » f  .

On gagna Syracuse, oil Ton resta trois jou rs; puis 
on cingla vers le detroit, et on toucha k Reggio. Le

• ’ ‘i ' 1 ;; ·. i i is :!
lendemain, un bon vent du sud s’61eva et porta le

, / , ' c * - - · M

navire en deux jours k Pouzzoles.
- t r  .· ■. . i ί ‘ ‘ | ( f; ' f m ’ i f ;
Pouzzoles, comme nous l’avons ddja dit, 6tait le
' ( * I ·'  { · ! . · ι ΐ ;  ; ’ ' ’ i > · ’ Ί  ( i ’ * h  ί

port d ’ltalie le plus frequente par les Juifs. C’etait
la aussi d’ordinaire que les navires d’Alexandne ope-
( H  \ ·;■ i : . ) s  a -  ·*. 1 f V \ r *  < ' M ' l '
raient leur dichargem ent2. II s y etait forme, en 
meme temps qu’ii Rome, une petite societe chre-

• 1 I
4. La langae vulgaire de Hie etait toujours le punique. Act., 

xxviii, 2, 4. t>
2. Strabon, XVII, i, 7 ; Pline, ΧΧΧΫΙ, 44; Suetone, Aug., 98,i # · £  *

Jos., V ita , 3; Philon, In Place., § 5,



tienne. L’apfitre y fat tr&s-bien accueilli; on le pria 
de rester sept jours, et, grace k  la complaisance du 
bon centurion Julius, qui s^ tait fort attach6 k lui, 
cela fut possible. On se mit ensuite en route pour 
Rome. Le bruit de Parrivie de Paul s’itait nipandu 
parmi les fiddles de cette ville, pour quelques-uns 
desquels il £tait dέμ\, depuis Penvoi de son <5pitre, 
un maitre connu et respects. Au relais de poste ap- 
ρβΐέ Forum d ’Appius1, k quarante-trois milles de 
Rome, sur la voie Appienne, une premiere deputation 
Patteignit. A dix milles plus loin, au sortir des marais 
Pontins, prfes de Pendroit nomme «lesTroisTavernes»,

* · . ( ' < » ·  . ■ · k i · (j
h cause des hotelleries qui s ’v itaient £tablies *, un
<'! 1 . 1 i t - ' * · r \ . » 4 , ** · h - t  * ·.  f ■ i , * , » , :

nouveau groupe vint le rejoindre. La joie de PapStre 
iclata en vives actions de graces. La troupe sainte
"» M '· ' > · 11 * » '; »»
fit non sans Emotion les onze ou douze lieues qui βέ-

* ► ! ' , , * 
paraient les Trois Tavernes de la porte Capfene, et,
suivant toujours la voie Appienne, par Aricie et

*■ , (· . · * . : · i ' · f ,
Albano, le prisonnier Paul entra dans Rome, au mois 
de mars de Pan 61 , en la septifeme annie du rfegne
de N6ron, sous le consulal de Caesennius Pectus et ,

» · ·
de Pitronius Turpilien *.

4. Aujourd’hui San-Donato. .. .
2. Cic., A d  A it . , II, 40, 44, 4 3; H incr. A n to n ., p. 407, 0dlt. 

Wesseling. Aujourd’hui Cislcrna.
3. Borghesi, F asles cons, [encore in^dits], h Γβηηέθ 61.



C H A P IT R E  X X II.
\

COUP D’OEIL SUR L'OEUVRB DE PAUL··

Paul a encore plus de trois ans k vivre, et ces 
trois annees ne seront pas les moins remplies de sa 
laborieuse existence. Nous montrerons meme que la 
carriere de ses courses apostoliques eut, selon toutes 
les vraisemblances, un prolongement. Mais ces 
voyages nouveaux, il les fit du c6t0 de I’Occident, 
non dans les pays qu’il avait d6jk visites *. Ces 
voyages, s’ils eurent lieu, furent d’ailieurs sans re- 
sultats appreciates pour la propagation du chris- 
tiarifeme. II est done permis dks k present de mesurer 
l’ceuvre de Paul. Grace h lui, une moitie de l’Asie 
Mineure a recu la semence chretienne. En Europe, 
la Macedoine a 6te assez profondement penetree, la

4. Act., xx, 25.
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Grfece entamte sur ses bords. Si Ton ajoute h cela 
Tltalie, de Pouzzoles h Rome, ddjit sillonnie par des 
chr6tiens, on aura le tableau des conquetes effectuees 
par le christianisme dans les seize ann6es que ce 
livre embrasse. La Syrie, nous Tavons vu, avait an- 
t6rieurement re$u la parole de J£sus et poss^dait 
des feglises organis6es. Les progrfes de la foi nouvelle 
avaient 6t6 vraiment merveilleux, et, quoique le public 
s’en occupatbien peu encore, les sectaleurs de J&sus: 
avaient d6jk de Timportance pour les gens du dehors. 
Nous les verrons, vers le milieu de Tan 64, occuper 
Γattention du monde et jouer un role historique tr&s- 
important.

En toute cette histoire, du reste, il importe de se 
d£fendre d’une illusion que la lecture des Epttres de 
Paul et des Actes des Ap6tres produit presque forci- 
ment. On serait tent6, d’apr^s une telle lecture, de 
se figurer des conversions en masse, des Eglises 
nombreuses, des pays entiers volant au culte nou
veau. Paul, qui nous parle souvent des juifs rebelles, 
ne parle jamais de Timmense majoriti des pai’ens, 
qui n’avait aucune connaissanee de la foi. En lisant 
les voyages de Benjamin de Tud0le, on croirait 
aussi que le monde de son temps n’<$tait peuplfi 
que de juifs. Les sectes sont sujettes a ces illusions 
d ’optique; pour elles, rien n ’existe hors d’elles; les

(An 61) S A I N T  PAUL.
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dv6nements qui se passent dans leur sein leur pa-, 
raissent des 6v6nements int^ressant l’univers. Les 
personnes qui ont des rapports avec les anciens saint- 
simoniens sont frapp6es de la facility avec laquelle 
ils s’envisagent comme le centre de l’humanite. Les 
premiers chr&iens vivaient de meme si renfermes 
dans leur cercle, qu’ils ne savaient presque rien 
du monde profane. Un pays 0tait censd evangelise 
quand le nom de Jesus y avait &έ ρΓοηοηοέ1 et 
qu’une dizaine de personnes s’etaient converties. Une 
figlise souvent ne renfermait pas douze ou quinze 
personnes. Peut-etre tous les convertis de saint Paul 
en Asie Mineure, en Mac6doine et en Grfece, ne d6- 
passaient-ils pas beaucoup le chiffre de mille*. Ce

4. Rom., xv, 49-20. Comp. Act., xx, 25-27; Col., i, 6 et sur- 
tout 23.

2. On peut supposer quo les salutations de Rom., xvi, 3-46, 
comprennent a peu pres toute l’Eglise de Paul h Ephese. Paul 
galue expressementvingt-six personnes; il mentionnetroisEglises 
domestiques et deux fois il emploie la formula καί rol»{ <Av αύτοΐς. 
Portant a vingt le chiffre des personnes qui composaient chaque 
Eglise domestique, et a dix le nombre des personnes comprises 
sous les formules καί τούς <Λν αύτοϊς, on arrive h composer l’Eglise 
d’Ephese de cent ou cent vingt personnes. L’Eglise de Corinthe 
devait 6tre moins nombreuse, puisqu’elle ne formait qu’une seule 
ecclesia, laquelle tenait toute dans une maison (Rom., x vi, 23, texte 
grec). Evaluons a deux cents les chretiens de Macedoine; admet- 
tons deux ou trois cents personnes pour les Eglises de Galatie; il 
restera encore, pour atteindre le chiffre mille, une somme de trois
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petit nombre, cet esprit de comitd secret, de famille 
spirituelle restreinte, fut justement ce qui constitua 
la force indestructible de ces 6glises, et fit d ’elles 
autant de germes fdconds pour l’avenir.

Un homme a contribue plus qu’aucun autre k 
cette rapide extension du christianisme; cet homme 
a d£chir£ l’esp&ce de maillot serr£ et prodigieuse- 
ment dangereux dont l’enfant fut entour£ dfes sa 
naissance; il a proclam6 que le christianisme n’&ait 
pas une simple riforme du judaisme, mais qu’il etait 
une religion compete, existant par elle-m6me. Dire 
que cet homme mirite d’etre placi k un rang fort 
έΐβνέ dans l’histoire, c’est dire une chose ^vidente; 
mais il ne faut pas 1’appeler fondateur. Paul a beau 
dire, il est infirieur aux autres ap6tres. Il n ’a pas 
vu J6sus, il n’a pas entendu sa parole. Les divins 
logia, les paraboles, il les connait k peine. Le Christ 
qui lui fait des r£v6!ations personnelles est son pro- 
pre fantdme; c’est lui-meme qu’il icoute, cn croyant 
entendre Jisus.

M6me, k ne parler que de r61e ext^rieur, il s’en 
faut que Paul ait eu de son yivant l’importance que

9nous lui protons. Ses Eglises ou ne furent pas tr£s-

ou quatre cents personnes, qui semble plus que suffisante pour 
representor les figlises d’Ath6nes, de Troas, de Chypre, et autres 
groupes secondaires.
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solides ou le reniferent. Les figlises de Macedoine et 
de Galatie, qui sont bien son oeuvre propre, n’ont 
pas beaucoup d’importance au n* et au in ' stecle. 
Les Eglises de Corinthe et d’Ephfese, qui ne lui 
appartenaient pas k un titre aussi exclusif, passent 
k seS ennemis ou ne se trouvent pas fondees assez 
canoniquement si elles ne l’ont ete que par lui1. 
Aprfcs sa disparition de la sckne des luttes aposlo- 
liques, nous le verrons presque oublie. Sa mort fut 
probablement tenue par ses ennemis pour la mort 
d’un brouillon. Le n e stecle parle k peine de lui, et 
semble par systkme chercher k elfacer sa mimoire. 
Ses Epitres alors sont peu lues et ne font autorite 
que pour un groupe assez reduit*. Ses partisans 
eux-memes att&ment beaucoup ses pretentions \  
II ne laisse pas de disciples ceikbres; Tite, Timoth^e, 
tant d’autres qui lui faisaient comme une cour, dis- 
paraissent sans eclat. A vrai dire, Paul avait une 
personnalite trop energique pour former une ecole 
originale. II ecrasa toujours ses disciples; ils ne

11
1, Cf. Us Apotres, p. iv et suiv., et ci-dessus, p. 324-325, 366 

et suiv.
% Le groupe d’ou sont sorties les epitres soit authentiques soit 

apocryphes de Clement Romain, d’Ignace, de Polycarpe.
3. C’est ce qui est sensible chez Tauteur des Acles. Voir les 

Apolres, p. xxx et suiv.
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jou^rent auprfes de lui que le rfile de secretaires, de 
serviteurs, de courriers. Leur respect pour le mattre 
etait tel, qu’ils n’osferent jamais enseigner librement. 
Quand Paul etait avec sa troupe, il existait seul; 
tous les autres etaient an^antis ou ne voyaient que 
par lu i1.

Au iii% au iv®, au v® stecle, Paul grandira singu- 
liferement. II deviendra le docteur par excellence, le 
fondateur de la thiologie chr&ienne. Le vrai p risi- 
dent de ces grands conciles grecs qui font de J£sus 
la clef de voftte d’une metaphysique, c’est l’ap0tre 
Paul. Mais, au moyen &ge, surtout en Occident, sa 
fortune subira une etrange eclipse. Paul ne dira 
presque rien au coeur des barbares; hors de Rome, 
il n'aura pas de 16gende; la chretiente latine ne 
prononcera gufcre son nom qu’it la suite de son rival. 
Saint Paul, au moyen &ge, est en quelque sorte 
perdu dans les rayons de saint Pierre. Pendant que 
saint Pierre remue le monde, fait trembler et obeir, 
Pobscur saint Pou joue un r61e secondaire dans la 
grande poesie chretienne qui remplit les cathedrales * 
et inspire les chants populaires. Presque personne 
avant le xvi' sifccle ne s’appelle de son nom ; il pa- 
rait & peine dans les monuments figures; il n’a pas

[An 61) SAINT PAUL.

I. Voir surtout Aet., xx, <0 et suiv.; xxvil, 11, J1 et suiv.
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de divots, on ne lui bktit gufere dteglises1, on ne 
lui brftle pas de cierges. Son entourage, Titus, Timo- 
tltee, Phoeb6, Lydie, ont peu de place aans le culte 
public, surtout des Latins*. N’a pas de tegende qui 
veut. Pour avoir une tegende, il faut avoir parte au 
coeur du· peuple; il faut avoir frapp6 l’imagination. 
Or, que dit au peuple le salut par la foi, la justifi
cation par le sang du Christ? Paul 6tait trop peu 
sympathique k la conscience populaire, et aussi peut· 
etre trop bien connu par l’histoire, pour qu’il put So
former autour de sa tete une aureole de fables.1 )
Parlez-moi de Pierre, qui fait courber la tete des 
rois, brise les empires, marche sur l’aspic et le 
basilic, foule aux pieds le lion et le dragon, tient 
les clefs du c ie l!

La Iteforme ouvre pour saint Paul une kre nou- 
Velle de gloire et d’autorite. Le catholicisme lui-m6me 
revient, par des Etudes plus etendues que celles du 
moyen kge, k des vues assez justes sur l’apdtre des 
gentils. A partir d u . xvi* sifccle, le nom de Paul 1 2

5C6 0RIG1NES DO C H RISTIANISME. [An 61)

1. Le vocable de « saint Pierre et saint Paul » est commun, 
. tnais celui de saint Paul seul est assez rare. Saint Pol de Lion,

saint Paul de Narbonne sont des saints locaux.
2. Les recits relatifs a saint Trophime, a saint Crescent, sont 

moins des legendes que des detorses reflechies donnees a l’his
toire pour satisfaire la vanite de certaines figlises.



est partout. Mais la Reforme, qui a reridu tant de 
services k la science et k la raison, n’a pas su faire 
une ligende. Rome, jetant un voile complaisant sur

t
les rudesses de l’Epitre aux Galates, 61eve Paul sur 
un pi6destal presque 6gal k celui de Pierre. Paul 
n’en devient pas davantage le saint du peuple. 
Quelle place lui fera la critique? Quel rang lui assi« 
gnera-t-elle dans la hiirarchie de ceux qui servirenl 
rid6al ?

On sert I’iddal en faisant le bien, en dicouvrant
le vrai, en rialisant le beau. En t6te de la ,p ro -

*
cession sainte de Thumaniti, marche Thomme du 
bien, Thomme vertueux; le second rang appartient 
k Thomme du vrai, au savant, au philosophe; puis 
vient Thomme du b e a u , Tartiste, le poete. Jesus 
nous apparait, sous son aureole cileste, comme un 
id6al de bonti et de beautd. Pierre aima J£sus, le 
com prit, et fu t, ce semble , malgr6 quelques fai- 
blesses, un homme excellent. Que fut Paul ? — Ce 
ne fut pas un saint. Le trait dominant de son carac- . 
tkre n ’est pas la bonte. 11 fut fier, roide, cassant; il 
se d£fendit, s ’affirma (comme on dit aujourd’hu i); 
il eut des paroles dures; il crut avoir absolument 
raison; il tint a son avis; il se brouilla avec diverses 
personnes. — Ce ne fut pas un savant; on peut 
m£me dire qu’il a beaucoup nui k la science par son
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mepris paradoxal de la raison, par son £Ioge de la 
folie apparente, par son apotheose de l’absurde 
transcendental. — Ce ne fut pas non plus un poete. 
Ses Merits, oeuvres de la plus haute originalite, sont 
sans charm e; la forme en est apre et presque tou- 
jours d6nu6e de grace. — Que fut-il done?

Ce fut un homme d’action Eminent, une ame forte, 
envahissante, enthousiaste, un conquerant, un mis- 
sionnaire, un propagateur, d’autantplus ardent qu’il 
avait d’abord diploye son fanatisme dans un sens 
oppos£. Or l’homme d’action, tout noble qu’il est 
quand il agit pour un but noble, est moins prfes de 
Dieu que celui qui a vecu de l’amour pur du vrai, 
du bien ou du beau. L’apotre est par nature un 
esprit quelque peu borne; il veut reussir, il fait 
pour cela des sacrifices. Le contact avec la r6alit6 

, souille toujours un peu. Les premieres places dans le 
royaume du ciel sont reservees ci ceux qu’un rayon 
de grace a touches, a ceux qui n’ont adore que 

T id6al. L’homme d’action est toujours un faible 
artiste, car il n’a pas pour but unique de refl&er la 
splendeur de l’univers; il ne saurait etre un savant, 
car il regie ses opinions d’apres futility politique; ce 
n’est meme pas un homme tres-vertueux, car jamais 
il n’est irreprochable, la sottise et la mechancet£ des 
hommes le formant h. pactiser avec elles. Jamais sur-
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tout il n ’est aimable : la plus charmante des vertqs, 
la reserve, lui est interdite. Le monde favorise les 
audacieux, ceux qui s’aident eux-m em es. Paul, si 
g rand , si honn6te, est oblig6 de se dicerner le litre 
d’ap6tre. On est fort dans Faction par ses difauts; 

on est faible par ses qualitis. En somme, le person- 
nage historique qui a le plus d’analogie avec saint 
Paul, c’est Luther. De part et d ’autre, c’est la meme 
violence dans le langage1, la m6me passion, la 
meme 6nergie, la meme noble 'ind^pendance, le 
m6me attachement fr^ndtique k  une thfese embrassee 

comme Fabsolue v6rit0.
Je persiste done k  trouver que, dans la criation 

du christianisme, la part de Paul doit 6tre faite bien 
infirieure k  cede de J6sus. II faut meme, selon moi, 
mettre Paul au-dessous de Francois d ’Assise et 
de Fauteur de F « Imitation », qui tous deux virent 
J^sus de tr£s-pr&s. Le Fils de Dieu est unique. Pa- 
raitre un moment, jeter un £clat doux et profond, 
mourir trfes-jeune, voili la vie d ’un dieu. Lutter, 
disputer, vaincre, voilk la vie d ’un homme. Aprfcs 
avoir 6t6 depuis trois cents ans le docteur chritien 
par excellence, grace au protestantisme orthodoxe,

\> Voir surtout Phil., m , 2. L/ouvrage qui ressemblo le plus 
comme esprit h 1’fcpltre aux Galates, c’est le De captivitate baby-  
lonica Ecclesioe.



Paul voit de nos jours finir son rfcgne; J^sus, au 
contraire, est plus vivant que jamais. Ce n’est plus

9

l’Epitre aux Romains qui est le r6sum£ du christia- 
nisme, c’est le Discours sur la montagne. Le vrai 
christianisme, qui durera &ernellement, vient des

9 9

Evangiles, non des Epitres de Paul. Les Merits de 
Paul ont έΐέ un danger et un £cueil, la cause des 
principaux d^fauts de la th^ologie chretienne; Paul 
est le p&re du subtil Augustin, de 1’aride Thomas 
d’Aquin, du sombre calviniste, de I’acariatre jans£- 
niste, de la th6ologie f0roce qui damne et pr£des- 
tine k la damnation. J6sus est le pfere de tous ceux 
qui cherchent dans les reves de 1’ideal le repos de 
leurs ames. Ce qui fait vivre le christianisme, c’est 
le peu que nous savons de la parole et de la per- 
sonne de Jesus. L’homme d’id^al, le poete divin, le 
grand artiste defie seul le temps et les revolutions. 
Seul il est assis a la droite de Dieu le P6re pour 
l’eternit6.

Humanite, tu es quelquefois juste, et certains de 
tes jpgements sont bons!
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